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MENTOR
BIS KDIIS^
(16) SI subite et si redoutable ^ parait avoir fait quelques vict meSy toutefois je n*ai pas eu ce malheur dans le cercle c ma pratique.
Uon a remarqué n^oias d'inflammations des organ* digestifs , et lorsque ces af&;ctions se sont montrées ce n% tait guère que comme acœssoirrs et rarement comme m principal.
En un mot, les dive rses maladies qui régnent en < moment tiennent tontes k ce que la vie semble prendre pli d*essor y et que le sang, et les bumeurs circulent avec pli d'activité. Il faut dont; s'attacher k modérer cette suraboi dance de force , et c'/est pour cette raison que les législi teurs de rantiquiu'i/plus sages que le vulgaire ne '. pense aujourd'hui • y firent du carême et du jeûne une obi: gation religieuse à l'époque du printemps. Il convient c diminuer la qup «ntité de nourriture que Ton donne au enfanSy etsurtCjutde nourriture animale. Il fautpréfén des alimens hrunectans, plutôt bouillis que grillés et de! sechés, et tremper son vin davantage. L'emploi des vég( taux, des lé gumes, est alors indiqué par la nature elb même qui r ions en donne l'instinct et le désir , en offrai des primer irs délicates^ des asperges, des petits pois, eti
Les enf ans dont la peau se couvre facilement de boutoi ou d'éca illes farineuses doivent s'abstenir , mainlenai plus qric jamais, de la chair de porc et des alimens i haut gf jùt fortement salés ou épicés. Si les humeurs se poi tent V ers la tête, il faut éviter de la trop couvrir et d'au{ men^ ^r par un excès de chaleur le malaise qu'ils éprouvei déj^ i j il importe de les coucher sur un plan incliné en te na' ût la tête aussi élevée que possible. Ceux dont la po tr îne est faible ou déjà souffrante doivent être garantis di inégalités brusques de température. Des bains tîcdes .•a5 degrés environ seront utiles pour prévenir les înflant: mations des organes digestifs; defréqucns exercices, d^ jeux de toute espèce, des promenades réitérées , achevé ront de rétablir ceux qu'une indisposition légère pei ■Toif atteints , et sauront en préserver les autres.
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ATERTISSEjKENT.
On se récriera peut-être sur le tître de cet ouvrage ; j'ai ëlé le premier à le trouver trop hardi. Toutefois , quelque inférieur que lui soit l'écrit que je publie, ce n'est pas manque de réflexion si je n'ai pu l'intituler autrement. Mais les Considérations politiques, les Traités, Essais, Instructions , de V Education d'un prince, etc., et beaucoup d'autres titres sont si usés, que je n'ai pas cru devoir m en servir. En outre, les périphrases ou circonlocutions que j'aurais employées équivaudraient toujours à peu près au mot de Mentor, que, loin de choisir par aucun sentiment déplacé, je n'ai pris que faute d'en trouver d'autre qui puisse se rattacher à la diversité des matières que je traite. Manuel des rois est sans contredit ce qui convenait le plus, c' était même le premier titre de cet ou-
vrage quand je le commençai ; mais j* ai TU depuis tant de Manuels dans tous les genres , et ceux pour les métiers les plus communs de la vie sont en si grand nombre, quils m'ont tout à fait dégoûté. Serait-il juste néanmoins, surtout sans l'avoir lu, de décrier un livre, à peu près comme on condamne un sac sur l étiquette? Cependant s'il faut que Ton me censure, puisse le titre de cet ouvrage attirer sur lui seul la critique à laquelle tout homme qui soumet ses idées au public est exposé !
CHAPITRE PREMIER
DE L*tDDCAT10N ET DE Lk JSUIfESSB DH PRIltCK.
Difficultés de bien élever les souverains; énumératiou de queP fiues-unes des qualités uécessairrs k ceux qui sont chargés de leur «ducat^ooy ptige i. Nécessit.- de bien élever les rois; idées des Perses a cet égard, 3. Ou ne doit coufier les jeunes princes qu'aux^ personnes d'une âme noble et généreuse , 4* ^^^ grandes qualités naissent plutôt avec nous qu'elles ne s'acquièrent. Cependant, quelque parfait que soit un jeune héritier du trône, il Caïut toujours prendre garde à son éducation, parce que c'est elle
3ui fait rhomme, et non sa naissance. Il est peu de rois célèbres ont les pères aient inscrit leurs noms dans les fastes de la gloire, 5. Le manque d'émulation est un des plus grands vices de l'éducatiou des princes; avantages qu'on peut tirer avec eux des belles actions de leurs ancêtres, 6- Moyen de corriger leurs mauvaises inclinations, 8. 11 est mal d'user de rigueur avec ceux qui sont destinés au trùue; exemple a cet égard. Avantages de 1a douceuf' avec les princes, ibid, 11 est difficile que ceux qui sont nés dans la pourpre puissent jamais appieudie à gouverner. Ce fut un honneur pour Henri IV d'être élevé dans les montagnes comme les autres enfaus de son âge et de son pnys , lo. Ou doit inculquer aux rois , dès l'enfance, ce dont ils auront besoin le reste de leur vie. Combien il leur est difficile d'avoir des amis, la. L'étude des hommes est la première vers laquelle il faut chercher à tourner l'esprit des souverains; remarques a ce sujet, i3. Portrait de Thumme en généml, i5. Mauvaises conséquences délever leS* princes trop délicatement, i6; cepenJant, ils ne (loi\ent négliger ni la parure ni les bonnes grAces du corps, 17. L'abord désagréable d'un roi lui nuit toujours, quelque bonnes qualités qu'il ait d*ai]leurs; exemples à cet égard, 17. La chasse est un des meilleurs exercices pour fortifier la jeunesse; son éloge ; ses avantages; ses inconvéniens, 18. Une retraite prolonaée et le trop de solitude ne valent rien pour les jeunes prmces; les soins du gou* vernennent, la vue des hommes et la société adouci<sent les rois, tii.- Le talent est iodispensabie pour bien gouverner ; réflexions i cet
géaira\, aa. Avantages îles ati* u il impolie easeniieNcmcni niix es bons auteurs qui oui le )n:iuît-js, 3<). Les rois Irop ndotinés aux sciences giigiiciil de la réputation à l'élrauger, mais ils la peitlenl souveul avec leurs pciiutes, ■i'j. Gvui qui se livrent entiers li la spéculai ion, ne savent agir ni se l'ûsoiidre ; il esl daugercux que les rois <>'adunuciit trop aux scîuuci-'s abstraites, quoiqu'il soit buu qu'ils eu aieut l'ue teinture. Espèce de gens qu'on «ioit melti-c autour des ieunes pnuces, ibid. Combien l'élude de la morale est importante puur Itrs rois, 36. Utilité de l'hisloire pour tes priuccs ; remarques qu'ils doivent faire en I» lisatil, ag. La furliiDc a la plus gi-aude pari aux clioses d'ici-bas; k hasard ne dirige pas moins ce qu i ticut à notre réputation que le n'Stu , 3 1 . Si la gloire est Quelriuefiis le partaije des circunslances , il en est de niSmedu résultat [les vertus; exemples k cet égard, 34> II faut obéir itii\
Kéjiigés et aux opiniuns dominantes du siècle oii l'on vit, S."). s nouveautés souvent dangereuses ne le smit pas toujours, 36. Les rois dolTent connaître les loit des peuples sur lesquels ils sont destinés l> régner, 37. Genre rl'éloruence li^ plus né-cessaire ii ceux qai ginivcment , ibid. Jusqu'il quel point la connaissance des jnuguts leur est nécessaire; des langues mortes, 3ij. Des lieanx-arls, «t m?ine de la poésie , relalivemeul aux rois , 4°- Des choses qiio personae ne peut aussi bien leur enseigner que leur prciiéces- »eur, 43- Des pussions en générnl, 4i- De la colère, 45. De l'eu- TÏe, 47- Agir el souffrir avec lermeté ?ionl le piMpre de ceux qui gouvernent, 49- De T'amliilion, Su. Cn élat gngne plus à être gouverné par un roi eilo^en que par un héros, par un cœur sensible que par un e<ipril qui n'a que lie l'élévalion, 53. Des flatteurs, an. Les princes doivent lire les libelles contre eux; rarbien que la mâchanceté les dicte, comme la vérilé IfS écrit, ils y trouvent le meilleur antidote contre le poison dont on le^ onirre dans la coupe dorée de la grandeur, 58. Il faudrait n'avoir pas lonjours jté pnncc pour bien juger de ce que pensent les courtisans quand ils se répandent te plus en louanges, et qu'ils ont une complaisanee aveuf^le pour les volontés de leur maître, !>g. L'avis dn peuple rsl bon pour savoir la vériléi conduite de Chnrlii.s-f^uint a eel égard, 61. Le prince qui jouit d'uno répulaiion snlide më-
Srlsi^ la flatlerio, 6a. Des venus et des qualités qu'il est bon 'inculquer h ceux qui gouvernent, 64. L'amour de l'humanité est le premier sentiment qu'on dolre inspirer aux souverains, ibid. De la générosité, comme humeur libérale, 65. Une fausse libéralité est le vire des rois esclaves des flatteurs, 66. Un gi-and défaut des princes qui donnent, est qu'ils se monti-ent plus géuéreiiï avec ceux qui sont déjà rirlics qu'avec ceux qui n'ont rien, 65. Il est difficile de former un bon prince au milieu d'une cour corrcunpne, 6^. Rien n'est plus dangereux pour le» roi» que les délices des cours; leur plus firme résolution doit êlre rie se condamner volontairement an supplice de Tantale, ihid. Le Irdne est comme une persécution canlmuelfc; rmis qui l'orcupent ont besoin de conrage; le chemin de la vraie gloire est scabreux et diffi-
rile» 7a. L'éclat de la couronne trompe en vain; état véritable de rciix qui la portent; erreur qtii perd |j| plupart des rois, 73. Remèdes contre les maux exposés ci-dessus y 75. Choses qu'il est essentiel d'inculquer aux princes, ibid,
DU GOUVERNEMENT ET DES ACTIONS DU PRINCE EN GÉNÉRAL
Impossibilité d'établir aucun principe sûr pour bien régner ; tout dépend des temps et des ci rcons lances , page 80. Des gouvernemens en général , 81. C'est folie de chercher un pays sans abus, 8a. On est toujours prompt a blâmer ce qu'on voit établi, 83. La prospérité des peuples ne peut naître que de leur propre sol ; en \aLn s'efforcent-ils d'acquérir cet avantage par Fimitation, 84* Tous les gouvernemens sont nécessairement imparfaits, puisqu'on n'y peut confier l'autorité qu'à des hommes, 87. De la monarchie ; ses défauts et ses abus, ibid. Rien n'est plus fou que de se conduire par imitation en matière de gouvernement, 93. Réflexions sur l'Angleicrre , ibid. Si la théorie d'une bonne constititutiou suffisait pour assurer le bien-être d'un peuple, il est si facile d'en faire que les nations disputeraient bientôt de bonheur» au lieu de se plaindre à l'envi comme elles font, 94. Inconvé* niens des soi-aisant représenlans du peuple, 96. L'inégalité politique qui existe entre les individus éligiblcs pour députés et le reste de la nation est d'autant plus choquante en France que l'argent seul en fait la bas* ; car ce n'est pas Thomme sans propriété aai est corruptible, c'est l'homme sans vertu , 96. La constitution de la Suède est la soûle où toutes les classes de la société jouissent autant que possible d'une véritable représentation, 99. Inconvéniens des assemblées nombreuses en général, lui. La balance du pouvoir en faveur de la couronne est en général moins préjudiciable que celle en faveur du peuple, loa. De la noblesse, io8. Gouvernement mixte, qui, réunissant la majesté de l'empire kla liberté publique, se rencontre parfois sous certains princes, m. Li monarchie héréditaire est préférable a celle qui est élective; c::s uù cette dernière peut convenir; le trouble des élections en détruit tous les avantages , 11a. De l'aristocratie, ii3. De la dé- HKicratie, ibid. Réflexions sur la Grèce, 116. Lh démocratie travaille presque sans cesse au gouvernement d'un seul, 118. Réflexions sur ce qui précède dans ce chapitre, sur la meilleure façon de se régir, et sur les ciiangemens qu'on peut faire dans les états, 1 19. La théorie est toujours loin de U pratique en matière de gouvernement. Ce dernier, une fois corrompu , les meilleures lois se tournent contre lui, 122. La fortune se joue des ••mpires comme des individus; que le peuple soit heureux, c'est l'esiteutîel, la^* Le hasard et les moindtes choses sont souvent cause des plus grands évènemens, laS. Signes certains pour reconnaître un état bien ou mal gouverné, ia6. Un des principaux soins des rois doit être de chercher k bien s'entourer, 1Q7. Il favK
que cent qui gouvernent comparent souvent leur état présent avec le passé» 138. Le silence et la prudence sont deux des principaux instruinens de l'art de réguei', 129. Une bonne réputation est la chose qui importe le plus aux souverains, ibid. D où peut naître cette oonne réputation , i3i. Mauvais effet des divisions dans les cours, i33. Un prince peut être malheureux avec les plus nobles qualités, i35. De même qu'il y a des rois qui ignorent l'art de souverncr, il est des peuples ^ui ne peuvent pas être gouvernés; circonstances dans lesquelles c'est tiop souvent le cas. Alors les nations ne peuvent plus Jouir de la grâce signalée d'avoir un ))on prince, i36. La perfection d*uu souverain dépend souvent de ses sujets, i3S. Il est des ^ouvcrnemens qui, quoique bons en eux-mêmes, sont tellement la proie des circonstances, que rien ne leur réussit; réflexions a ce sujet, i38. La gloire des rois s'augmente surtout par la manière dont ils font prospérer leurs sujets, et par la protection qu'ils accordent aux sciences et aux arts , 140. Quclquerois un prince est aimé par sa bonté , et méprisé pour son msuffisance, 14 1* Réflexions k l'égard de Tamour et de fa crainte que les souverains doivent inspirer, 1 )!2. Il faut que les maximes d'état, et non les passions, soient les vrais guides ne la conduite des rois, ibid. Combien la modestie leur est nécessaire, 143. Avantages du silence, i44* La réponse de ceux qui Î[ouvemcnt doit être laconique , i^5. Il faut qu'ils entendent la ouangc et le blAmc avec une égale impassibilité ; belle conduite de Louis XII et de Henri IV a cet égar 1, ibid. Il est indigne d'un grand cœur de trop s'arrêter aux paroles ; noble façon de penser ne Sixte-Quint, du cardinal Ximénès et du grand Frédéric, rela-t tivement a ce qu'on disait d'eux , 146. Tout ce qui se fait d'important doit vmir de suite k la connaissance du chef, 147* Celui qui a de bons ministres a tort de se dépiler si ce qu'il entreprend tourne mal ; inconvéniens de ce défaut» ibid. Il n'y a pas moins . de courage a réfléchir sur ses fautes pour s'en corriger, qu*à bravée, les plus grands périls, i49« La constance dans l'exécution dés projets, une fois qu'ils sont décidés, est une des choses les plus essentielles aux rois, 15a. Ceux qui gouvernent peuvent être forcés de punir les offenses commises sous leurs prédécesseurs ; le sou" verain qui verse le sang royal ]>orte atteinte au sien, i53. Rien ii*est plus dangereux qu un prince dont la bonté est outrée. D'un iiutre côté, réflexions sur la crainte qu'il inspire; juste milieu k tenir, i54. Un roi a tort de trop se prodiguer en public, i5g, Dv^s égardb que les princes doivent k leurs sujets ; exemples de vengeance de la part de cpielques-uns de ces derniers , ibid. L'opinion du peuple, qui ne juge jamais (]uc par les dehors, ne doit |)oint être un obstacle quand on agit pour le mieux, et conformément a la raison, 160. Le prince est le miroir public dans lequel chacun se regarde; par conséquent, il ne doit jamais variera l'extérieur, i63. Celui qui succombe a l'adversité s'en rend di- ;nc, 164. Réflexions sur la force d'âme des rois, ibid. Nécessité
nécessaires pour bien juger des dangers; raison pour laquelle le 4xmmge manque daus le maliieur, 166. L'infortune a quelquefois produit d'heureux résultats ; jamais le pouvoir ne court plus de dangers que pendant la prospérité, 1H8. C'est un avantage pour un prince de ne parvenir au trône qu'après avoir éprouvé d'autre situation que celle de maître et de souverain, 170. Un prince né dans la pourpre acquiert difficilement la connaissance des nommes; combien il est aisé de le tromper; ce que Diorlétien disait a ce sujet après son abdication , 171. Le prince ne doit jamais se décourager a l'aspect des choses; utilité de la patience; maux qui résultent de ne pas savoir attendre ; réflexions sur la manière dont l<s rois doivent chercher a louvoyer pour conduire le vaisseau de l'état a travers le golfe orageux du gouvernement, 17a. Moyens 1:'S plus convenables aux rois pour se précautionner contre les embûches d'autrni, 176. Précautions qu'ils doivent également prendre en ceignant la couronne, 177. De la prudence, son doge, 178. Il n'est pas de règles certaines pour gouverner les hommes; et le prince ayant toutes les espèces de devoir a remplir doit avoir un mérite composé de toutes les espèces de mérite; portrait d'un roi ,181.
CHAPITRE m
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Ce qui constitue la force des empires, pose i83. Cours général de ta politique de chacun d'eux, i84* La cffrée des états a trois périoacs bien maraués; leurs effets, i85. Remarque essentielle sur la différence a'un prince qui possède de vastes états d'avec
comparaison detavorat)ie au règne
roi avec celui qu'il avait auparavant. C'est un nanheur pour un prince de succedrr à un homme aimé dont il porte le nom, i88. Faron d'opérer les changemcns, 189. On doit réformer par les lois ce qui est élabli par les lois , et corriger par les mœurs et les manières ce qui est établi par les mœurs et les mauières, 190. Que celui qui parvient au trône ne s'éloigne pas trop de la manière de gouverner de son prédécesseur, a moins qu'elle ne fiU généralement reconnue comme mauvaise , 191 . Des objets les plus capables de cimenter les liens de la société , et de \h religion comme le premier; son importance, son utilité ; réflexions a son égard, 19a. De ^éducation de la jeunesse, 199. Il est essentiel pour tout pays d'élever les enfans dans l'esprit et Tamour de sa constitution. Quoique j'aie fait l'éloge des sciences en parlant de la jeunesse du priuce, je n'oserais dire cju'cllcs soient uil avantage pour le peuple. L'espèce humai ne s*est plus réunie en société pour agir que pour spéculer, aoo. La vie souvent oiseuse de l'étude fomente les vices. L'obéissance a moins besoin de finesse que
( vin )
de 8iinplicit« ; elle doit être nius prompte que raisonneuse, 301 • fiiTels cies arts casaniers et sédentaires , en oppositiou avec les coutumes des peuples belliqueux, aoa. On a cru cncz plus d'un peuple sage que 1 homme n'en est pas moins «heureux pour remplir sans murmure la place que lui a destinée rArchilecte éternel qui a construit le plnn du Grand-Tout, ao3. Le peuple exempt de sophistes peut se gouverner avec autaut de politique qu'un autre.
que dans ce qu on sait mal, aoo. l'un a utiiiie acs sciences poui la masse du peuple» 307. luconvéuiens de Tétude , maWé ses avantages» ao8. Opinion d'un (ies Goths qui ravageaient la Grèce. Remarque sur la conquête de Naples par Cbarlcs YIII , ibid. Rien n'illustre tant nn pays que les lettres et les beaux-arts, 209. Les diverses classes de la société doivent être réparties de manière h fotimir aux besoins de l'état, 210. Ce qui limite le plus l'autorité des gouveruemens pour la façon d'éiiever la jeunesse, ibid. Diversité des opinions sur l'éducation a lui donner, an. Utilité d'un corps enseignant chez tous les peuples, 3i3. De Thonueur, ai5. De la liberté de la presse, a 18. J>es femmes; réflexions a leur égard, aa8. De Tagnculturc; elle est l'objet le plus délicat dans tous les pays; moyens de l'encourager, 339. L'agriculture est gcnéraiemént subordonnée k Télal politique d'un pays, 24'- I^e la petite et de la grande culture; c'est-k-dire , de la divisibilité des terres, et de la propriété accumulée sur un moindre nombre de têtes, 242. La vraie richesse des empires est fondée sur Tagricultnre, 247. Les gouvernemens s'aveuglent souvent à l'égard de l'agriculture, en la sacrifiant trop au commerce ; pourauoi, a48. Des finances et des impôts, 249* Des trésors amasses par les
£ rinces» ^54. Des dettes contractées par les gouvernemcns , 256. Tnccenr droit, et de grandes vues, sont les qualités les plus nécessaires pour bien administrer les revenus d'un empire, 258. Des lois, a59. Des mœurs, a63. Le prince doit-il parcourir son ejnpire, ou toujours résider au centre de ses états, 267. La présence des rois a la fécondité de celle du soleil. Tout se flétrit en leur absence» ibid. Les souverains doivent exciter l'émulation de leurs Sujets» et faire en sorte que les grâces et les récompenses arrivent partout où elles sont méritées , 268. Duperie des princes qui n'écoutent que leurs goûts, et non la justice, pour la distri- Diitioti des emplois, 269. Les services meurent sans récompense. Les hommes sont une plante qui croit mieux à l'ombre de la faveur, et arrosée par elle, que dans tout autre endroit, 270. Le prince ne doit jamais accorder a d'autres les honneurs réservés à M majesté, 272. Il est également dangereux aux rois de laisser trop de pouvoir k aucun de leurs sujets, ibid. Remarques sur la façon de répartir les hautes charges de l'état, 274* Un cies devoirs les plus essentiels de ceux cjui gouvernent est de veiller k ce que h justice soit rendue avec impartialité. Réflexions sur quelques princes qui ont allié l'auguste tonction de juge avec la majesté du trône» 276. Qu'un prince visite ou non les tribunaux» il ne doit en permettre l'entrée qu'à des juges dont l'intégrité soit recon-
nue, 177. Il ne saurait v avoir de paix Téritable dans les états où les procédures multipliées traînent en ]onf;ueijr. Les gens ddtat ^existence dépend des tribunaux doivent être en petit notnbre» S78. Réflexion sur la manière dont les Turcs et quelques peuples de l'Orient rendent la justice, 279. La réforme du harreau est tonjoui'S le premier soiu des bons rois. Le prince doit surtout éviter d'avoir Tair de cherchera influer les décisions relatives aux affaires des particuliers, 280. L'impartialité de la justice contribue b la concorde; utilité de cette dernière, 381. La division est le meilleur moyen pour renverser un empire. Funestes conséquences âes partis cnez tes nations, 383. Celui qui prévoit les choses de loin y remédie plus facilement. Atlentum avec lac^uelle il faut surveiller les abus, 286. Enumération des maux qui affligent les étals ; nécessité de couper dans leur racine tous ceux qu'on reconnaît préjudiciables, 287. Inconstance des peuples. Emeutes populaires; façon de les apaiser, 289. Si le prince est aimé, sa pré-» sence est le meilleur remède contre les mutins, aga. C'est folie de croire que les sentimens délicats aient le moindre effet sur la multitude, une fois qu'elle est en mouvement; autres moyens d*agir avec elle ; tout ce qui frappe Timagination est infaillible k son égard ; le mieux pour la détromper est de lui fixer les yeux sur ses erreurs, comme on en use avec les chevaux ombrageux. Le peuple est ei^ême et violent dans ses opinions , ^ç)3. Dans les troubles civils, et les guerres domestiques , les gouverneinens sont presque toujours bien attaqués , et mal défendus ; réflexions k cet égard. Nécessité pour les rois d'obéir aux temps ; circonstances malheureuses dans lesquelles ils peuvent être forcés d*agir contre leur propre cœur ; cependant cela ne doit avoir lieu que dans les momens les plus critiques , dans toute autre occasion ils ne saw* raient trop défendre ceux qui les servent avec zèle , 295. Conduite qu'il faut tenir k l'égard des individus dont on craint l'influence. Soi. Il est nécessaire que le peuple croie toujours que les moyens pris pour arrêter une émeute viennent du prince. Il faut agir promptement. Exemples de sévérité, Î03. Quelque soupçon d'inndclité qu'un prince ait k l'égard de quelqu'un, il ne doit rien perdre de sa sérénité , mais feindre de tout ignorer ; prudence indispensable dans ce cas, 3o4. Les princes doivent rarement se fier a ceux qu'ils croient mérontens. S'il faut se servir des méchans , ^07. Traits caractéristiques de la multitude, surtout quand eHe est eu fermentation. Poi*trait du pt^uplc» ibid.
CHAPITRE IV
DM LÀ GONDVttB bV PRIlfCB IVBC LES ÉTRANGERS.
Diflicultés qu'entraînent? après elles les relations externes des états, quant au bien qui pourrait s'opérer dans leur intérieur; nvsntagesides îles et des pays isolés a cet égard , page 3i 1 . Le droi| de la guerre, celui des gens et des conquêtes, ne sont malheureusement la plupart du temps que ceux de la force et des con*
teiiaiices, 3i3. Précautions que doit prendre le souverain réiuit h en implorer un plus puissant que lui. Le meilleur pour un prince faible est souvent de s'accommoder seul avec celui qui Tinquiète comme plus fort, 3i3. Besoin de sauver les apparences» quand le malheur oblige h des tiaités humilians. C'est folie pour un peuple de croire que quelque autre lui fasse des faveurs sans intérêt. Conséquences du sentiment habituel d'une nation a l'égard d'une autre, soit qu'elle fasse profession de l'aimer, soit (ju't'lle la haïsse, 3 16. Meilleur moyen de se servir des troupes auxiliaires, 3 18. Un priuce ne doit jamais rechercher l'amitié d un souverain plus puissant que lui par des présens. Les grandes nualilés, la prudence, les vertus et le courage, sont le meilleur moyen de se faire des amis. Différence notable qui existe entre les secours d'hommes et d'argeut. Occasions où 1 on est forcé de
dans uu état cn-
mi ses sujets, et pour qu'ils soient toujours prc^ts a contribuer de bon cœur contre les ennemis de l'état, 3^0. Danger des souverains qui tâchent d'en secourir d'autres. L'amitié, la parenté même, ne sont pas des motifs suffisans pour aider uu priuce étranger. Effets des alliances fondées sur le sans; des familles qui gouvernent. Cas où les secours qu'on doit accorder sont indispensables, 331. Il est mauvais de précipiter la chute d'un état voisin en décadence, 3a3. Du commerce. Une nation peut perdre une
garnie de son trafic à l'étranger, sans rien diminuer de sa graneur ni de sa puissance. L'agriculture doit toujours être la base Je la force et de la prospérité des empires, 3^4. Des états qui sont forcés d'agir autrement, parce que leur territoire s'oppose h ce r{u'ils soient puissances agricoles, 3a5. Si le commerce lointain a plus d'éclat, il dépend de trop de ressorts, tandis que le commerce qui tient au sol est simple comme la nature. Enumération de quelques-unes des choses qui contribuent le plus a la prospérité des états, 326. II est peu d'objets d'importation indispensables. Effets que produisent quelquefois les colonies. Etrange aveuglément des nations d'aller se détruire au bout du monde aus- KÎtôt qu'elles ont la moindre altercation chez elles, 3a8. Du luxe. Réflexions k son égard, et sur le commerce envisagé sous de nouveaux rapports, 33o. Des vices que quelques-uns croient contribuera la richesse des états, 335. Sur l'exportation du uuinéraire. Conclusion pour ce qui tient an commerce, 338. Quelque puissant
Îiue soit un souveram , qu'il n'oul)lie jamais que sa plus grande orce consiste dans ce qu ou n'ose l'attaquer par la crainte de ses alliés, qu'on croit qui lui resteront fidèles. Quelle est la meilleure conduite à l'égard des nouvelles provinces qu'on acquieil, 341. En général, les peuples obéissent k l'intérêt. Danger de les maltraiter, même dans tes états héréditaires, 343. Ceux qui gouvernent sont plus a craindre par leur caractère personnel que par leur pouvoir, 3^/\. Des entrevues des princes, qui doivent autant que possible traiter les affaires par leurs ambassadeurs, 345. Des représentans des souverains dans les cours étrangères. Motifs pour lesquels on les envoie. Combien il est intéressant do faire un bon
chuixà leur cgard. Vices qui existent dans les cours rclativcntenl à ceux qu'on nomme aux premiers emplois de la diplomalic, 346. Précautions à prendre avec les ambassadeurs, selon la diversité de leurs caractères, 349. Toutes les négociations d'une puissance doivent être conduites relativement k son intérêt fondamental, et tendre k une même fiu , 35o. Point essentiel pour bien négocierr 35 1. Défauts les plu^ communs des ministres qui résident k l'étranger, 35a. 11 est des circonstances où Ton est obligé de traiter K'S affaires par des agens qui ne soient pas publiquement reconnus, 356. Les anciens envoyaient quelquefois des ambassades plus nombreuses que celles d'aujourd'hui, 3"7. Des incotivénitns qui rosultent d'employer plus a'un individu pour une négoiiation. Cliaque pays, pour que tout allât bien, aurait besoin d'un plénipotentiaire exprès pour lui. Portrait d'un ambassadeur, 358.
DES MINISTRES
Le br)nheur des peuples consiste dans le bon rltoix des ministres, pag^ 36i. Dien choisir ses ministres est un des points le» plus essentiels pour un roi. Peinture des différentes espèces de caractères dont les princes sont obligés de se servir, 362. La variété qu'on trouve aans les esprits se rencontre a(;ssi dnns les affaires, 364- Maximes générales pour ces dernières, 366. Le meilleur moyen de traiter les affaires est d'y intéresser ceux qu'on vent persuader, 367. Nécessité de bien choisir ses agens selon ce qu'on en attend. Tons les hommes ne sont pas propres )i tout, rortrait d'un ministre fait pour réussir, 368. En supposant égalité de talens, un être droite! franc a toujours l'avantai^e sur celui qui emploie la ruse et la fourbe • 370. Le prince doit avoir d'autant plus d attention pour le choix de ses ministres, qu'ils représentent sa p-rsonne. Diverses espèces de gens auxquels \\ faut accorder on refuser «a confiance, 371. Ciractères propres aux affaires. La omdnite privée des hommes est un ezcelleut moyen pour juger ce qu'ils valent, et ce dont ils sont capablc>, 372. Les con-teillers des rois doivent avoir un certaiu ât^e , 373. Le prince doit être iiiNtruitdc toutes les personnes rie ses états qui excellent eu quelque cJiosc, 37 i- C'est un faux principe que celui d'employer les méch^ns comme ayant le plus d'esprit. C'est une mauvaise maxime que celle qui porte k trop se mêler de tout par méfiance. Consé- <iuences de ce défaut. Un bon roi tâche qu'on le trompe le moins possible, mais sait qu'il ne peut éviter de l'être quelquefois, 375. O'tre les vertus , il faut de grands talens aux ministres. Que les
firinces assurés d'en avoir de bous soient toujours en garde contre c mal qu'on leur eu dît. Menées de ceux qui eutourent les souverains , et leurs divers genres de ruses. Combien les rois ont a craindre d'eux , 376. Portrait d'un courtisan , 379. Une des choses qui exposent le plus ceux qui gouvernent est qu'on pénètre leur caractère» douL les minisU'cs cherchent k profiter. Lequel est le
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S tus supportable d'un bon pnnce avec de mauvais ministres, ou e bous ministres avec un utcchant prince» S8i. Ce n'est pas le Kand nombre de conseillers qui assure la prospérité d'un règne. !8 assemblées nombreuses out toujours des inconvéniens. Si la sagesse descendait sur terre, elle préférerait s'y loger dans la tête d'un seul, plutôt que dans celles de plusieurs, 582. Remarques sur l'éloquence de tribune, 384- Les niciliciirrs assemi'lées k consult( r pour les princes, 385. Véritable emploi des ministres , qriii, pour peu que celui qui gouverne ait de négligence, tirent chacun de leur côté la pourpre du manteau royal, bientôt réduit en lambeanx, 386. Danger aes princes qui croient trop facilement ce qu*on leur dit, 388r II ne faut pas entrer avec excès dans les détails. Il est adroit parfois d'avou* l'air de se laisser conduire par ses ministres, 389. Le roi sage est celui qui écoute le mieux les avis qu'on lui donne. Avantages et inconvéniens qui résultent de consulter les autres; néanmoins il faut qu'un souverain décide lui-même à l'égard des grâces qu'il accorde. Son grand soin pour avoir la réputation de clément , cl que les cliâtimcns ne s'imputent qu'aux ministres et aux tribunaux» 390. Il n'est pas toujours bon que le prince assiste à la délibération des affaires; cependant combien il est essentiel qu'il en prenne connaissance , amsi que de tout ce qui contribue à un bon gouveruement, 393. Les ministres sont les yeux des souveranis, 394» Qualités indispensables aux conseillers des rois. La discrétion leur est indispensable. Rien nfesl plus essentiel que le secret, 395. Les projets qu'on ne connaît point eu imposent davantage, parce qu'ils suspendent l'opinion. Ce qu'on pensait des cboses s'évanouit souvent a leur aspect. Le prince doit être le premier à donner l'exemple du secret. Bon moyen pour découvrir celui de ses ministres nui divulgue ce qu'il leur a confié , 397. Définition viaie de ce que doit être un conseil d'état, 398. Combien il est important que les ministres aient l'àme noble. Cependant il est dangereux parfois que des êtres trop supérieurs remplissent cet emploi. Le bon sens, les vues droites et simples, réussissent quelquefois mieux. Inconvéniens des grands talens, 399. Eloge de ceux qui ont un jugement sain , quand il est joint à d'autres qualités, 4oo. Avantage incomparable des génies
f>rivilégié« dans quv^lques circonstances; le plus bel apanage de 'esprit humain surtout lui appartient : celui de fonder les empires; dans les momens de troubles, ils sont aussi les seuls qui } missent sauver les états , en les rasseyant d'une main ferme sur etirs bases, ^o\. Ce sont trois arts di&crens pour un prince, que celui de savoir gouverner ses ministres, celui de savoir les former, et même celui de savoir les conserver. Le chef de l'état doit toujours surveiller ses ministres, quelque bous qu'ils soient. Précaution nécessaire quand il s'en défait, 403. Inconvéniens de deux ministres d'un talent supérieur, a moins qu'on ne soit bien maître d'eux, 4^3. Dacgei's de trop se livrer à un favori; conduite ordinaire de ces derniers. Leurs efforts pour que la vérité ne parvienne plus au souverain, une fois qu ils ont accapare sa faveur. Manière dont ils lui cachent tmit. Ils désirent rarement que les choses aillent bien. Analyse de leur conduite en général, 4^* Le
5 rince qui se sent incapable n'a rien de mienx a faire que de Mt ^charger sur autrui des soins du gouvernement» 408. Une des grandes difikuités des rois avec leurs ministres est que leurs fa^ cultes ne sont presciue jamais en rapport , ^og. Des princes qui ont un premier ministre. Raisons contre rétablissement de cet emploi. Argumens en sa faveur, 4*0. La dignité de promier ministre semble analogue a l'esprit de la monarchie. Combien un bon choix est important dans ce cas, ^i5. Qualités essentielles , etpor» trait d'un premier ministre, /^i6,
CHAPITRE VI
DE Lk GUERRE.
Presque toutes les guerre; commencent par l'ambition des princes, et finissent par le malheur des peuples, page 4i8* Le^ souverains ne sont pas craints selon le pouvoir qu'ils ont d'oflfeuser, mais selon la ficon dont on les croit capables , ibid. Un roi sage hait la guerre. Maux qu'elle cause, 4tî>« L^ ^rand art relativement à la guerre , quand elle devient indispensable, est de sa« voir faire d'un poison un antidote , 4^0. Fuuestes conséquences de l'ambition des souverains, quand elle n'est point en tièremeul consacrée au bien des peuples, 431. La valeur n'est pas le premier don pour ceux qui gouvernent, 4^3. Le plus grand homme est celui dont il reste le plus de monumens utiles a sa patrie, 4^4* C'est la reconnaissance qui porta jadis les hommes k faire des dieux de leurs bienfaiteurs, 4^5. Cependant c'est par sasesse » et non par lâcheté, qu'on doit aimer la paix» 4^^* Pai'^is malheureu*" sèment il ne faut qu'un prince inquiet pour troubler le monde , ib* Causes justes d'hostilités* C'est quand on est préparé pour (a guerre qu'on est le moins réduit au malheur de la faire, Sa^. Précautions nécessaires pour se. bien conduire pendant la guerre* Celles qu'on entreprend légèrement causent souvent un long deuH. Autres remarques sur les funestes conséquences d'une ambitioii mal dirigée. Les princes belliqueux sont souvent comme les joueiinâ
3ui perdent ce qu'ils ont en croyant le doubler, 4^* La justice oit modérer la grandeur d'âme. Danger des expléditions militaires éloignées , 4^0. Que le prince sache limiter sa fortune, s'il veut qu'elle soit durable. Les conquêtes sont aisées, mais il est dif-? ficile de les conserver, 43 1. Celui qui règne ne doit jamais perdre de vue combien le cercle de sa couronne est limilé. Les qualités d'une armée se rapprochent ordinairement de celles de la natioq dont elle fait partie, 4^3. Reflexions à (aire avant la guerre. Cas où l'on doit souffrir que le théâtre de la guerre soit dans ses états, ou s'efforcer qu'il soit sur le territoire de l'ennemi, fixés autant que possible par des préceptes, /|33. Il ne faut rien entreprendre au-dessus de ses forces. La prudence à la guerre est le fil (vAriane dans le labyrinthe. Il n'est aucune monnrchie qui ne se soutienne
S lus par l'opinion qu'on a d'elle que parce qu'elle est en effet, 438. lécessitë de lier les opérations ae la guerre avec la politique ,
— . .- .4.H; mierrc a la lois , lie réussit point toujours; la tcujcrilc ii\st pns t rciîsr, 4 lî). Celui (jni jkha icnt -ci', mati S()nv('r;iiii |) lie ne pus tro[) lot porter l'aduiiratiou au point c phis cpic redescendre, .\3o. Le triomphe qu'on dresse est le meilleur. Une victoire sanglaule ress< vengeance qu'au résultat du courage. Jamais la ^ trop tard pour celui qaï la prépare încessammei pu être battu » 45a. De l'iDOonstance de la fortune qui y coDtribue quelquefois. Le prince doit renti après la victoire, ^S5. C'est surtout h la guerre DODservant sa sérëoité , la grande âme passe entn mauvaise fortune, et jette sur l'une et l'autre un pris, 457- Combien ceux qui commandent les plaindre. Les rois ne sauraient trop être en garde leurs conrtisans disent des généraux ; plaintes roi derniers ; celui qui gouverne agit bien en ne se rei jours k leurs idées, 4^8. Souvent les troupes n'ont intérêt que ceux qu'elles défendent. Le plus sage de cas est de chercner a réussir parles négociations DU n'est pas toujours libre de suivre cette maxime pies de ce que peut quelquefois la présence d'un \tL, C'est uu pnncipe essentiel de ne confier i*aut iiu\ UB âge mûr, et k une capacité éprouvée , 4^^* a'aroir deux généraux d'un talent supérieur dam 4M. Mauvaise composition des troupes dans les éti réflexions k cet égard, 4^- Que gagnerait-on tout prit militaire pr^lait davantage? Erreur de la pi qui écrivent sur la guerre, 4?^* ^^^ doute plus d' ment faible a vu ce qui lui manquait pour aevenii est probable qu'il a également calculé le peu d'avai rait retiré de plus de force, 471* Le prince doit-il a armées? ^'jS. Cas dans lesquels il peut s'en dispei tances où sa présence «»«♦ -^
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CHAPITRE Vn
Di l'ibt militâirb.
Abus des écrits sur la guerre , page 4B5. Nécessité du génie pour être un graud général ; s'il manque» on ne peut devenir qu'un
première (\\ fluer sur le moral de ses troupes en les électrisant, 499- La confiance du soldat dans les lalens de son général est ce qui fomente le pins en lui les vertus dont le courage se compose. Des causes morales, ou de la philosophie de la guerre, avec des exemples tirés d'Alexandre, d'Annibal el de César, 5oo. Autres réflexions sur l'utilité de l'hisioire pour un chef, et combien l'instruction lui est nécessaire, 609. Remarques sur l'organisation des troupes, 5i3.Dela discipline, 517. Des grandes opérations militaires; elles doivent toujours être liées avec la politique ; obsei^ations du chef a leur égard, Sai. De la base , et cies lignes iT opérations * Analyse des diverses situations dans lesquelles une armée peut se tiouver, 5a5. De la différence entre commander une grande et une petite armée, 53i. Il vaut quelquefois mieux faire la guerre aux magasins de son adversaire qu a ses troupes, 535. Moyens par lesquels un général inférieur en forces doit târher de se procurer l'avantage, 536. Remarques sur les opérations qui, par des mouvemens brusques, portent la guerre au sein des états ennemis, en cherchant à s'emparer de leurs capitales, 538. Des marches, 539* Des passages de rivières, 544- Des camps, 545. Des batailles. Le bonheur est indispensable. Savoir se battre est très-différent de savoir bien faire la guerre; la perfection de l'art militaire exige l'un et l'autre, 547. Conclusion pour ce qui tient aux batailles. Effets que produit quelquefois la confiance d'une armée dans son général, 367. De la victoire, 569. De la défaite, 570. De l'espionnage, et des ruses de guerre, 573. Des stratagèmes dont il faut user même avec ses propres troupes, 577. Rien n'électrise le soldat comme tout ce qu'on peut lui inculquer au nom de la Divinité, 578. Portrait d'une armée, 579. Des diversions, 58o. Des conseils de guerre , 58a. Autres points essentiels a la conduite d'un chef, 583. Avantages d'un grand caractère , 586. Portrait d'un général, 587.
CHAPITRE Vin
Dl Là VIEILLESSE DO PRINCE.
Les rois doivent s'efforcer de bien régner jusqu'à leur dernière heure. Causes pour lesquelles le gouvernement ae celui qui avance en âge est généralement plus dur, page 591. De l'inconstance des
(xvi )
peuples; ils désirent toujours le changement, SgZ, [Ce ne sont pas tant les moyens oui Bianqueut api^s un long âge, que le dégoût et la satiété qui fout tort, Sgj. Quelques avantages de la
;pect jusqu au dernier mstant; ceux qi sont véritablement grands le sont aussi bien dans la vieillesse que dans la virilité , 596. Le mouvement imprimé par un prince sage dure jnsqu'a sa mort. L'opinion et le souvenir au passé défendent contre les difficultés de la vieillesse , ainsi qu'on l'a vu même sous Tibère. Bel exemple de l'empereur Valérius Probus sur le déclin de son âge, 597. La vieillesse n'ôte ni l'adresse ni la fermeté, qui sont deux si grands leviers en fait de. gouvernement. Autres avantages {ju'on retire parfois d'un âge avancé, 598. Comparaison de la jeunesse et de la vieillesse , 599. Un roi doit non seulement mourir debout, mais les yeux ouverts. Celui qui avance dans sa carrière doit avoir soin de s'accommoder aux façons du temps , et tâcher d'oublier les anciennes, 601. Chacun se tourne vers le soleil levant, c'est un mal inévitable. Que le pi ince ne témoigne jamais de jalousie a Tégard de son succi sseur. C'est une obligation tacite des souverains avec leurs peuples d'en choisir de bons. Infamie de ceux qui ne les élèvent pas bien , ou qui penoetlent qu'on énerve leurs facultés , 603. Précautions qu'il est Tacile de prendre contre ses eufans pour peu qu'on les craigne, 608. Il est du devoir du prince , non seulement de veiller k la lionne éducation de celui qui le remplace, mais de prévoir les accidcns qui peuTf m survenir 50U8 le règne de son successeur, afin de les évi-
décrépi
àa prince qu'elle accable, 611. Ce qu'il a de mieux à faire dans cet état, 6i5. Moyens dont on peut user si l'on craint quelques troubles k la mort du souverain, 614. Conclusion, et risumédes pripcîpalc^ maximes contenues dans cet ouvrage^ 61 5.
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CHAPITUE PREMIER.
t)e l'ëclncatlon et de la jeunesse du prince.
Si lenir dignement le sceptre offre tant de difficul* tés, combien Téducation des rois ne doit-elle pas en présenter! On regarde comme un des plus grands efforts de Tesprit humain d^en développer un autre : que dira-t-on de développer les Ëicultés de l'individu né pour régner? S'oublier entièrement pour n'être qu'à son élève; ne pas le perdre un seul instant de vue, même quand on en semble le moins occupé; \e\ev dans son ameles premières semences du bonhetur des peuples et des empires; ne pas se permettre, ui^ mot ou une démarcbe qui ne soient un exemple ;. s'opposer à ceux de ses goûts qu'on croit préjij^içiables, sans néanmoins avoir l'air de le contraindre,» et régler de bonne heure ses passions, qui bientôt n'auront plus de. frein, dès qu'il jouira de Tautorité; empêcher.qu'il^ n'entre rien que de noble
dans son cœur, et ne mettre aucune entrave à sa liberté de tout voir, pour apprendre à connaître les hommes ; le porter à la gloire par la modération ; fomenter en lui tout ce qui peut nourrir rhéroïsme, sans qu'il oublie jamais qu^il se doit entièrement au bien de rÉtat ; lui montrer la source de sa grandeur dans l'humanité ; combattre les penchans que la flatterie encourage 9 et les caprices que la séduction fortifie; le précautionner contre la corruption des cours, et l'espèce de gens qui l'entourent, sans néanmoins médire de personne; l'accoutumer à laisser à la vérité l'accès que l'adulation usurpe sur elle; étouffer ses vices, et encourager âes vertus , qui pour ainsi dire seront autant de vices et de vertus publics; enfin, diriger sa sensibilité, et l'éloigner de la Ëiiblesse; lui faire sentir qu'il est grand , et lui apprendre à l'oublier; ne jamais tromper l'état, son disciple, ni sa conscience : telles sont en partie les obligations de l'homme qui doit donner aux peuples xm maître et un père.
En effet, certain cri du cœur avertissant toujours de la grandeur, qu'on sent même avant de la connaître, quel esprit peut se flatter d'avoir assez de lumière, de circonspection, de dextérité, de prudence et de sagesse, pour reprendre son roi sans lui déplaire, et le contredire sans l'irriter? Quel homme, dis-je, peut espérer de tellement concilier le respect dû à l'enfant qui sera roi avec le joug qu'il doit porter pour apprendre à l'être, qu'il lui fasse adroitement contracter le goût de Tétude malgré les prestiges et les dissipations qui l'assiègent pour le distraire : en un
mot, quel est celui qui ose assez présumer de lui-même pour croire que, capable d'en imposer par les mœurs au sentiment de Tindépendanee si naturel dans un prince y il puisse continuellement allier la fermeté à la complaisance , le ton de mattre à la soumission dn sujet? I^lippe de Macédoine était bien convaincu de ce qui précède, quand lors de la naissance d'Alexandre il écrivit à Aristote cette lettre si connue, qm seule eût suffi pour inunoitaliser le philosophe et le monarque. On n'ose le dire : mais il est peut-être aussi difficile de fintner un grand roi , que de Tétre.
Les fils des princes ne naissent pas plus inteUigens que le reste des humains : e^ si ce sont des diamans qui parfiiis jettent un grand éclat, on peut ajouter <pxi\ est bien difficile de les tailler. Les rois étant les instrumens du bonheur public, et la source de la bonne ou mauvaise fortune des peuples, Féducation est plus essentielle pour eux que pour les autres homr mes. Un particulier mal élevé ne £iit tort qu'à lui ou k quelques individus : mais la mauvûse éducation du prince est fatale à tous ses sujets; parce qu'outre qu'eOe o&Dse les uns, son exemple influie sur les autres. Les Perses le reconnaissaient tellement ^ qu'ils mettaient auprès des enfiuis de leurs rois, pendant les sept pre* mières années, des personnes qui veillaient à la bonne organisation de leurs jeunes corps, c'est-à-dire de leur constitution physique; tâchant qu^'elle se fortifiât pendant les sept années suivantes : après quoi on les confiait à quatre personnes distinguées par leur mé^rite. La première était un sage éclairé, chaîné de leur
enseigner les arts; la. seconde un homme prudent et modère , qui corrigeait leurs mauvaises inclinations en s^opposaai à leurs vices, et en les accoutumant adroitement à la . tempérance et au mépris des voluptés; la troisièiabe, magistrat connu par son intégrité 9 les guidait dans ta manière d^adminbtrér la justice; et la quatrième 9 militaire renommé par sa valeur et-spn expérience^ leur enseignait Tart de la guerre! et des coiùbats; ayant soin de leur rappeler le^jplus liteaux jexpmple^.dQ leurs «ancêtres, et de fomenter ^<>at c0 «qui |>ouvait exciter l^amour dé la gloire dans IjfS^ur .cœur.. .:- .1
,Lcs souverains ne doivent confier la jeunesse de leursenfans qu^à dei hoiiimes qui aient Famé grande, noble et généreuse. Gbmment un' esprit bas inculquerait'ildesidéesmagnaniûiesà im prince? Si Ton donnait au hibou Faigle à guider, loin.de le conduire au sommet des hauts cèdres, il ne leinseneraitque dans des trous obscuBs , panini les: ombres de Ja >nuit, et ne lui apprendrait pouic à fixer le soleil:, en bravant ses rayons d^un œil. fier et courageux. - r; , . ;
De ménie q«e kf perfection d^un tableau se doit à son premier trait et à son ébauche , la bonne éducation dépend des impressions de cet âge tendre où les passions n'ont point encore assez d^empire pour quVn ne puisse les dorapler. LWbre né d'une simple semence est rd'abord une faible baguette qu'on plie ou redresse à^ son gré : mais si Ton attend qu'il so couvre d'écorce , et que ses .branches soient étendues , la force n'y peut plus rien. Les mauvais penchans de la
^unesse ressemblent au poison. Nul penièd» coutre là pâleur qu^il laisse une fob qu'il a touché le cœur.
Les grandes' qualités naissent plutôt avec nous qu elles ne s^acquièrent : et &isant partie de VMïe y elles se manifestent dès que celle-ci commence. Un grand cœur^' comme celui d'Hercule*, se découvre même au berceau.- Le lion à peine né regarde ses on* gles, agite sa queue, et, se redressant d'un air où brillent déjà la vigueur et la fierté, secoue-sa crinière encore humide, avec une noblesse qui révèle qu'il est le roi des animaux. Ainsi les princes font voir
dans les momens de l'enfance où ils ne s^ofaser^nt point ce qu'ils, seront, dans l'âge adulte; et pendant celui-ci ce qu'ils seront le reste de leur vie. Mais quelque heureuK naturel qu*ils aient, il ne Êiut par le négliger, ou s'en occuper moins. Le plus- parfait a ses défauts, comme tout ce qui tient à la nature humaine : et de même qu'il est à peine un arbre sans fruit amer, si la culture ne l'adoucit, une- nature forte et vigoureuse, quand l'éducation lui manque, produit le vice aussi bien que la vertu; semblable à ces bonnes terres mal cultivées, où la plante nuisible croit près de celle qui est utile.
C'est l'éducation et non la naissance qui fait l'homme ; car, bien qu'il soit élevé par son père , il est formé par son instituteur. Si l'un le fait naître, l'autre le façonne : et malgré le grand talent de Philippe, Alexandre avouait qu'il lui. devait» moins qu'à Aristoie^Ge. serait folie d'imaginer que parce qu'un prince est né de parens vertueux illc deviendrp. Do-
mitien était fils de Yespasien, Commode de Marc- Aurèle , Caracalla de Sévère : et si Ton en excepte Alexandre-le-Grand et Théodose , il est peu de rois célèbres dont les pères aient inscrit leurs noms dans les fastes de la gloire. Je le répète; ce n^est pas la génération qui produit les qualités des enfiins , mais Téducation qu^on leur donne : et les vices prennent souvent racine dans les meilleurs caractères, quand Tart ne vient point au secours de la nature. LHnstruction contribue à rendre les bons meilleurs, et corrige les méchans.Cest ainsi qu*Aristote, dont je viensde parler, développa les heureux germes qu* Alexandre avaitreçus en naissant; et que Philippe son père acquittant de talent près dTpaminondas. C'est encore ainsi , pour ne pas citer d'autres exemples, qn^Anaxagore forma Périclès; et que Trajan , qui joignait le savoir à la bonté du cœur, fut en sortant des mains de Plutarque un être si propre à bien régner.
Un des plus grands vices de la façon d'élever les princes est le manque d'émulation , cette ame de l'éducation des particuliers, dont elle réveille à la fois l'esprit, les sens et l'industrie. Ciar au lieu de rivaux les rois n'ont guère que des adulateurs , même parmi ceux qu'on élève à leurs côtés^ : ce qui faisait dire à Carnéade que l'équitation est ce qu'ils apprennent le mieux, parce que leurs chevaux ne les flattent point. Il faut donc porter les princes à l'héroïsme par des semences qui germent si profondément en eux, qu'elles leur semblent naturelles» L'honiiôOr peut fomenter la* vertu; la peinture de Tinfemie
(7) éloigner du vice; ei Texemple exciter rëmulation^ qu^une nobleorigiiic, mère de Foi^ueil dans une petite ame, £iit toujours naître dans les grandes.Car sirexemple est un mobile pour tous les cœurs , il agit plus puissamment encore sur les princes, quand il tient à leiuv aïeux j corrigeant ce que le sang n'a pas Êdt, comme pour perfectionner un rejeton, il faut Tenter sur une branche de Tarbre dont il est ne.
Lei exemples héroïques sont une greffe qui fait passer dans les enfans la vertu de leurs pères. On doit viser à ce quUls aspirent cette dernière par tous les seiÈS : car il ne suffit point d'en parler au jeune prince dans ses leçons, il faut que les che&-d'œuvre de Tart et tous les objets la lui rappellent sans cesse ; que rhistoire , les bronzes, le marbre, les tableaux lui re* présentent les faits glorieux de ses ancêtres, pour le porter à les imiter; et que la musique élève son ame, en chantant leurs trophées ou leurs victoires. Que les panégyriques de ses aïeux l'engagent à marcher sur leurs traces : qu'il les apprenne même par cœur, ainsi que les plus beaux endroits des harangues des plus grands capitaines; et qu'il les récite, afin de s'habituer à parler avec dignité. Qu'il représente aussi avec ses menins les actions les {dus éclatantes, pour s'enflammer le courage. Qu'il imite avec eux la conduite de ceux qui gpuvernent, comme le £adsait Charles-Quint; feignant de punir, récompenser, donner audience , assiéger une ville, commander des armées, livrer bataille : toutes choses mâles qui l'instruiront dans ce qu'il doit faire un jour, et qui servaient d'amusement
(S) à renfance de Cyrus, qiii fiit après un si grand roi. «rajouterai plus : même ses jeux doivent être des livres et des armes, afin que s^ accoutumant il les aime dans la suite; les souverains ne devant pendant leur jeunesse s^occuper d*aucune chose qui ne soit une imitation de celles qu^ils sont destinés à faire en d^autres temps. Il faut, en un mot, que ceux qui sont chargés de Téducation d^un prince tâchent de le former à la politique, comme autrefois un maître de gymnase fermait un athlète aux combats.
Découvre-t-on dans un jeune roi des penchans qui devraient être étrangers à Findividu né pour le trône, qu*on mette à ses côtés des personnes qui aient des qualités opposées, et dont les vertus corrigent ses vices , comme un tuteur redresse Tarbre auquel on Tattache. Ainsi, par exemple, quelqu*un de hardi le défera de ses dispositions à la timidité; sa paresse se corrigera par quelqu un d*actif; un être libéral détruira son penchant à Tavarice; de même pour le reste : car, comme Teau prend la forme du vase où on la met, Tenfance se pénètre de ce qu'elle voit, avec le désir d'imiter ce qui la frappe chez ceux qui l'environnent.
L'éducation des rois permet à peine de les reprendre, et exclut toute espèce de châtiment, comme un manque de respect à leur dignité. De plus , la rigueur laisse dans l'esprit une crainte qui sied mal à ceux qui sont nés pour commander : et tout être qui a l'ame noble ressemble assez dans sa jeunesse au poulain de bonne race, qui se précipite fougueux si l'on use avec lui d'uii &ein dur, tandis que la douceur le contient.
(9) L'emportement vient chez les princes des penchans qu^on veut réprimer trop vite, comme les exhalaisons trop resserrées entre les nuages donnent naissance à la foudre , qui , n'ayant de force que dans l'opposition , lorsqu'elle en sort si menaçante, se dissout au nûlieu des airs quand elle est sans obstacle.
En comprimant indiscrètement toutes lesinclinations de la nature, on les réduit à faire effort de manière ou d'autre pour se manifester. L'infant don Carlos, fils de Philippe II, était si furieux de l'autorité que son gouverneur voulait prendre sur lui, qu'il le menaça de le poignarder. Il ne faut pas rudoyer les princes,* il vaut mieux leur complaire jusqu'à un certain point dicté par la prudence, que d'employer avec eux la rigueur; car elle les rend fougueux, violens, vindicatifs et cruels. Charles IX, qui avait été si bien élevé par Amiot et Cipière, n'aurait peut-être pas mal tourné, sans l'espèce de tutelle où sa mère s'efforça de le retenir; corrompant de plus sa jeunesse par des combais de coqs, de chiens et d'autres animaux, qui étaient ses divertissemens ordinaires, ainsi que les exécutions à la Grève, où le menait Catherine de Médicis, qui, pour le rendre aussi lascif que sanguinaire, donnait de petites fêtes où ses filles d'honneur, les cheveux épars, et couronnées de fleurs, servaient à table deminues.
Mais revenant à la dureté vis-à-vis des princes, comme celui auquel on résiste s'en looque et n'écoule pas, le mieux est d'avoir l'air de se prêter à sa faiblesse, parce c|U*âlors il ne rompt le frein qu'à demi,
( »o) el Fou conserve sur lui $oa autoriié pour mille auires choses d^importance. Il ikut se contenter du convenable quand on ne peut obtenir davantage : et si le prince qu^on élève a de mauvaises dispositions, ceux qui sont chargés de son éducation doivent au moins faire en sorte qu^il soit exempt des vices qui font haïr les rois. Burrhus et Sénèque connaissant le caractère violent de Néron , et s^apercevant de sa passion pour jouer de la flûte et conduire des chars , dans l'intention de lui éviter le plus honteux de ces deux ridicules, qui sans contredit était de se donner en spectacle sur le théâtre, firent arranger un terrain pour quHl pût mener ses chevaux sans être vu de personne; adroit artifice qui réussit assez bien , jusqu'^à ce que Néron, tourmenté pflar le désir de recevoir des applaudissemens comme bon cocher, voulut absolument paraître sur son char au milieu du public.
Mais laissant là ce caractère intraitable, il faut toujours choisir le moindre des maux, en accordant quelque chose aux faiblesses de Thumanité, pour la conduire à la vertu par des plaisirs honnêtes : et «piant aux princes plus heureusement nés , comme il est impossible que le meilleur n'ait ses défauts, il suffit de corriger les plus nuisibles, sans trop s'occuper de ceux qui ne s'opposent point aux grandes qualités. Les taches du soleil se perdent dans son éclat ; cependant on ne doit pas non plus oublier qu'il ne faut qu'un nuage pour l'cdiscurcir.
En général, il est bien difficile qu'un prince né dans la pourpre, et nourri dans Iwente de monter
sur le trône , puisse jamais apprendre Tari de gouverner, parce que les personnes dans les mains desquelles il tombe pendant son bas-âge le trompant, au lieu de tourner son esprit vers des choses utiles, elles ne l'occupent que de bagatelles indignes de lui , sans qu'il ait même la Êicilité de s'en apercevoir. L'entretenant dans une profonde ignorance des affaires, le malheureux, qui n'est jamais contredit et se voit toujours adoré, sans aucune expérience, et n'ayant jamais souffert le moindre besoin , bien qu'il soit absolu dans ses caprices et présomptueux dans ses volontés, à peine parvient-il a l'âge mûr, qu'il fest le premier à se reconnaître incapable de régner. On sait comment Mazarin en agit avec Louis XIV; et certes un des plus beaux traits du caractère de ce roi est la façon dont il refit lui-même son éducation après la mort du cardinal, au lieu comme beaucoup d'autres l'auraient fait à sa place de se livrer à la fougue de l'âge , et de s'abandonner aux prestiges continuels qui l'entouraient.
. Ce fut un bonheur pour Henri IV d'être élevé dans les montagnes, où Jean d'Albret voulait qu'on l'accoutumât à grimper sur les rochers , pour l'habituer à la &tigue et le rendre plus robuste, défendant qu'il eût d'autre nourriture que celle des en&ns du commun; c'est-à-dire qu'on ne lui donnait que du fromage, du bœuf et du pain bis ; s'opposant également à ce qu'on le flattât, le vêtît richement, et même qu'on le traitât de prince j parce que ces choses fomentent la vanité dans les jeunes coeurs^ et les por-
teut à l^orgueil plutôt <}u*à la générosité, ^éducation seule forma les bons empereurs que les Turcs eurent pendant quelque temps : on voit leur changement depuis qu^ls sont élevés dans, le sérail.
Les princes sont d'autani plus mallieureux si on ne les instruit pas bien dès TenËmce, que presque séquestrés du monde, et sans cesse attachés à la même sorte de gens et d^idées, ils- ne peuvent après ouvxir leur coBw* à de nouvelle connaissances, ni leur e^it à de nouvelles choses. Avec tant de Graliens pour le corps, ils ont rarement un Ëpictète pour Tame ou la raison, non moins sujettes aux, maladies et aux acoidcns. Il faut donc que ceux qui sont chargés de leur éducation se rappellent souvent que Tenfant confié à leurs soins approche d'une nuii où la vérité Tabandonnera, et qu'il n'a que ce moment pour l'entendre, afin de lui imprimer d'avance tout ce qui lui sera nécessaire pour se conduire dans les ténèbres que ;sa condition porte avec elle comme mie espèce de nécessité; car être roi proprement dit, c*est être circonvenu de personnes qui abondent dans nos sentimens , et n'en pas trouver qui osent dire les leurs : c'est avoir des sujets, et point d'amis. Comment celui qui gouverne en aurait-il? L'égalité, qui permet de rendre l'équivalent des services qu'on reçoit, fait seule la base de l'amitié, et point du tout le pouvoir d'accorder des faveurs. La fortune semble défendre ce sentiment aux souverains. C'est une .loi qu'ils ne sauraient enfreindre impunément : et celui d'entre eux qui se trompe assez pour chercher un ami , ne trouve
la plupart du temps qu'un favori qui cause la ruine de ses affaires ; quoique Henri lY ait eu le rare bonheur de rencontrer Sull j.
Concluons de ce qui précède ^ que Tëtude des hommes est une des premières vers laquelle on doive chercher à tourner Tesprit des rois ; car puisqu'ils sont obliges de les employer pour tout /ils ne sauraient trop s^appliquer à les^ connaître : chose difficile xlans la prospérité, où, lie les trouvant que polis et raisonnables, on ne peut les observer qu'à demi. Cest en. les fréquentant, c'est à force de les voir, de traiter avec eux en particulier ; c'est en cherchant à les sonder pour deviner leurs maximes, en les tâtant et retournant de tous côtés, qu'on peiït remarquer leurs dé&uts ou leurs imperfections, et qu'ils deviennent pins Êimiliers.'
Un de^rpoints les plus essentiels avant de se livrer aux hommes, est de bien se pénétrer de ce qu'on peut attendre d'eux en général, et de chacun en particulier; quand, sans les prétendre tous indistinctement corrompus, ils sont tels ^que si la méchanceté prend le masque de la vertu ppur nuire y -16 meilleur des êtres également n'en est point exempt, soit par la frar gilité inhérente à ce qui nous concerne, les changemens d'âge, les diverses positions où le besoin et les passions peuvent précipiter; soit par les intérêts peraonnels, la légèreté, le manque d'expérience ou de connaissance, et mille autres choses qui entraînent. Car à combien de circonstances indépendantes de nous tient l'article effrayant de la délicatesse ou de la
dépravation de nos sentUnens! Notre vertu même dépend si souvent de notre fortune !
Rien n'est plus inégal et moins suivi que ce qui se passe au même instant dans le cœur humain. On a beau tâcher d'en régler les mouvemens par les prin* cipes les plus solides de sagesse ^ le corps et Tesprit sont tellement unis ensemble, que les cbangemens de Tun rejaillissant sur Fautre, le cœur est forcément un théâtre où chaque passion représente tour à tour. En effet y un sang un peu plus ou moins vif, sa circulation plus ou moins prompte, une transpiration: trop forte ou trop faible , quelques onces d'alimens de plus ou de moins, un sommeil plus ou moins long ou tranquille, et cent choses semblables suffisant pour varier notre façon de voir les objets, les moindres révolutions de la machine font sentir et penser différemment d'une heure à l'autre , et nous inspirent à leur gré de nouveaux principes de vices et de vertus, qui bouleversent continuellement l'ordre des choses, que nous n'estimons pas selon ce qu'elles valent, mais d'après notre caprice ou notre humeur*
L'esprit humain est si peu capable d'une égalité parfaite ! S'élevant pour les grandes choses, il ne Ëiit qu'y toucher, et bientôt se lasse et retombe. S'animant quand il est en spectacle, et négligent sans témoins, il a des vertus par saillies, et s'en dégoûte par fidblesse : de façon que le même homme est tantôt vm héros, tantôt un enfant. Nos qualités sont si contradictoires , si douteuses en bien comme en mal ; elles sont tellement à la merci des occasions, nos penchans
sont si forts et si versatiles , nos volontés si indétermi^ nées 9 que chacun de nous est plutôt Tindividu de tel ou tel jour, que fixe et régulier dans sa conduite , le meilleur ayant quelque chose de pervers et de mesquin, comme le plus mauvais quelque chose de hon^ et même parfois quelque chose de grand.
Mais vient-on à définir Tespèce humaine en général , nulle autre nVst plus inconséquente sur la terre. Uaigle n^attaque point Taigle, Taspic ne cherche point à nuire h l'aspic : mais , non moins préjudiciable à hii-méme qu'aux autres , l'homme ne peut se passer d'agir contre son semblable. Intéressé, colère, chagrin, pointilleux, il obéit à la vengeance, et se targue de cruauté. Changeant incessamment avec l'âge, les circonstances et les passions, le temps varie moins qu'il ne fait en devenant leur jouet. Adroit à cacher ce qu'il a dans l'ame avec*les paroles, le rire et les pleurs, rien n'^ate son talent pour la dissimulation; et protée indéfinissable, il marche fixement à son but, en s'eflForçahttJe persuader le contraire par le mensonge, l'hypocrisie et les sermens. Le prétexte du bien le jette dans une erreur, et l'amour^propre l'y Sût persévérer. Esclave de l'espoir et de la crainte, la faveur qu'on lui témoigne en bannit la reconnaissance; et, se gonflant superbe armé de l'autorité, la fiïrce seule peut le rendre utile, et la loi soumis. Amalgame des élémens les plus contraires, il prêche sans cesse la vertu, et n'est que faiblesse; poursuit partout le bonheur, et s'en éloigne à chaque pas. Méprisant ce qu'il possède, pour convoiter ce qu'a son
( i6) voisin^ plus il obtient, plus il désire. La prospérité d^autnii le ronge d^envie; et non moins nuisible comme ami que comme ennemi, il exige dans les autres une rigueur d^équité qu*il . abhorre à son égard. Humble et vil dans le malheur, il devient arrogant et dédaigneux au moindre sourire de la fortune; écrit sur le sable les services qu*on lui rend, sut le marbre les injures qu'il reçoit, sur le bronze celles quMl fait. Toujours prompt à louer en lui ce dont il manque, il se vante surtout d'être capable d*amitié, quoiqu'il n'en parle le plus souvent que comme des rêvenans, c'est-à-dire comme d^une chose qu'il a entendu raconter. Enfm , au milieu de son amour de lui-même, et de l'oubli tptal de ses semblables, il est si rempli de sa personne qu'il y rapporte l'univers ; et toujours égaré dans la profonde obscurité de son coeur, qui jamais ne sait ce qu'il voudra, souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui ne l'abuse, pas moins qu'il ne trompe les autres, on peut dire que l'inquiétude d'esprit, l'obstination et les caprices sont ses moindres défauts, comme la jalousie, l'ingratitude et l'orgueil ses moindres vices.
Quant au physique des princes, il est indubitable que ceux qui sont trop élevés dans la pourpre, sans s'exposer aux intempéries des saisons, et qui ne connaissent d'autre atmosphère que celle des parfums , eut . en général une ms^uvaise santé , et sont peu propres. à gouverner, tandis que rien n'est impossible au corps. que l'exercice a fortifié. Les travaux prolongent la vie, abrégée par les plaisirs. Le vase
qu*un simple souffle lire du verre se détruit avec la même Ëicilitë : celui d*or, Eut à coups de marteau , résiste à tout. Peu importe la mollesse du particulier qui, ne vivant que pour lui, n^est responsable de rien envers les autres : il ne semble oé que pour se promener sur la surface du monde. Mais celui qui doit le porter sur ses ëpaules a besoin de vigueuir.
Jje corps humain est comme le fer, qui s'use, il est vrai , quand on Pemploie, mais qui se rouille davantage dès qu'il ne sert point. Rien n'est plus fatal aux ' princes que.d'étre esclaves du repos. Les peuples méprisent les rois efféminés, qui leur semblent toujours un châtiment du Ciel, et sont pleins d'admiration pour celui fait à la poussière et aux armes. En campagne, on profite du temps ppur acquérir de l'expérience : à la cour, on le perd da^s les cérémonies, la représentation, ou les plaisirs; et le prince y étudie plus ce qui sert à romement;de sa personne, que de son. esprit. Cependant, tout en cultivant ce dernier, il ne £iut point négliger la parure, ni la. bonne grâce du corps. Les yeux en sont épris, et l'autre transporte l'ame avec eux.
Un air agréable a pour la vue des charmes qui gagnent le cœur, tandis qu'un abord hautain, ou même trop fier, nuit à la modestie qui sied à la vertu. Ce grand dé&ut était celui de l'infortuné Charles P'. d'Angleterre , dont le dehors impérieux obscurcissait l'inclination bienfitisante. La reine Elisabeth, au contraire ,. possédait si bien Fart de s'insinuer dans l'esprit de ses sujets, que, quoiqu'on la trouvât trop co-
( »8) mëdienne , elle réussit , et se fit plus aimer par se8 petitôs comp(laîsâ!nrces, par son désîr tfe pliaire et de^ë mcmtrer, en "regardant tout 'le moflnde quand elle sor-J tait, que plusieurs autres souterains tie le firent ém répandant les grâces à plrîriés niaihs. Ijbnis Xlliafvatc une s(écheressé*"flégotftame qu'ail tettaît tle sa mèté; car Henri IV atait tamt d'agrémenéidans te ôaMctèré, qu^ir^t souvent' faire ^r son akhàbilitë des chtjses auxquelles sa 'situation ne 4m 'petTnettait *paA d^eni^^ autrement. •. .f
Dé la fkçôi) dont lés tiottnhès Àbht -^il^ , ils prëfè^ rent malheureusement toujours 'î*àpparence au vrai mérite; et Fôil voit des rois qui , avec des quaîhës essentielles, ne savent point se faite aimer. Ils perdent à n'être pas connue, et- '^tfuVetit rendent inutile on fonds très-îieiirëax,''ért lefcoiïVram sous flcs defaon cjui n*attii^nt et h'^âtldchènt peiimirite , yndauat que d*aiArès âvefc \in rttêûtè stapefficiicl' crilèvenft tout le itionâe, et Wpandètaf ^r ce qu'ils 'disent cite qu^b font tàïit d^igténrehs, qu'on ilie cherdie même point à voir si la l)6iîté de ledt esprit et de teur tïcetrr répond à ce qui charme en eux. Le prince également doit fuir tôittés les ittafnières âffectéeÉt, et s^fforcer d'acquérir celles tfo& pkr leui* noblesse indiquent une grande afne , c^at le dot^ né peut avoir de plus beaux orUemens que ceux qu'il i*éçdit de cette dëmièrê.
Parmi les exetciôes qui fbitffîent la jeunesse , lâr chassé est lin des mëflleurs. Où pourrait même dire qu'elle doit précéder la guerre, tant 'savoir manier les chetàux et les atrmieâ est un calent commun au
( '9) chasseur e^ au guerrier. L^habitu^ç du luouveuieiu , de 1^ &tigue, Tadresse, la légèreté du corps , si nécessaires pour soutenir et même pour seconder le çqu* rage 9 s^acquièrent par ce^ amusement, le seul qui &S6e diversion entière aux affaires, eu procurant t^i délassement sans mollesse, et le seul qui do^ne m^ plaisir vif sans langueur, sa^ mélange, san^ satiété.
La chasse développe y rend agile , et pcmt même conduire à la sobriété , une des qualités les plys nécessaires aux jeunes rois. École agréable dW a^t malheureusement indispensable, elle est une image de la guerre, quaXénophon dit, en propres termes, ne pas être autre chose: forçant à reconnaître le terrain, profiter de Toccasion et du moment, pour attaquer et firapper avec des stratagèmes toujours nouveaux, selon la diversité des cas. De plus, rémulation y est exicitée par Fardeur des chevaux, le bruit des cors, la £ireur bouillante d*une meute ^ch^rnée; et la vue du sang, les combats, les souffrances, la mort de ceruins animaux , leurs cadavres palpit^ps et \f^ chairs pantelantes, donnent àFâme qu^lqi^ chpse d^ mâlç qui* lui sied , en bannissant la peur.
La ckqsse offre même un aspept îamg^ctea quand 9^ y ymn la solitude des rochers, celle de^ .pipnt^gfies ou des forêts. Car quelque idée que les rois va^il).enl avoir d*eux-4némes, ils s^aperçoivent bientôt que toujours représenter est une existence ûg|^pporUi];)lc , et devient souvent aussi pénible qu^ de )x^ujours méditer. M çîns fiths pour penser q^e ppur i^r, qpus ne sommes pas plus créés poAir une vie tumultu/euse en proie
(ao)
au mouvement des autres hommes^ parmi lesquels on est sans cesse obligé de s^observer, que pour la contemplation des choses abstraites, en s^occupant sans relâche d*études pénibles avec une existence sédentaire. On ne s^habitue point à ces extrêmes sans mille difficultés; et nos. vrais plaisirs consistant dans un libre usage de nous-mêmes , comme nos vrais biens dans ceux de la nature, il s^ensuit que le ciel et les campagnes peuvent, seuls nous offrir une jouissance inépuisable. Les vaines rumeurs , les distractions tumultueuses, les bruyantes frivolités, les intrigues fuient loin d*eux ; et leur spectacle rappelant Tame à la liberté originelle, elle y brise ses liens, la pensée en sort plus fière, plus indépendante; les demeures champêtres sont Taiguillon de la gloire.
Ceux qui gouvernent, d'autant plus contraints qu^ils sont plus élevés, ne sentiraient que le poids des honneurs s^ils ne se dérobaient par instant même aux flatteurs. On a besoin de solitude pour jouir de soi, pour se rappeler ses a Sections personnelles, et nombre d^autres sentimens intimes beaucoup plus précieux que toutes les idées de grandeur. Or quelle solitude pltis variée, plus animée que celle de la chasse? quel exe]> cice plus sain pour le corps? quel repos plus agréable pour l'esprit ?
Toutefois il faut user modérément de cette diversion, pour ne pas devenir cruel, et qu'elle n'abrutisse point; le moral étant sujet à s'endurcir comme le physique, ce qui conduit à la grossièreté. Comines dit que la chasse était le plus grand plaisir de Louis XI^ mais
iju*il en rcTenait presque toujours en colère contre <juelqu*un : car, ajoute-t-il , c'est matière qui est rarement conduite au gré de ceux qui la conduisent; chose à remarquer pour les rois qui aiment ce divertissement, de même que les dangers qu*ils y courent, car c'est Tinstant où leur personne est le moins en sûreté. Nombre d'entre eux y ont été tues, faits prisonniers, ou y sont devenus victimes de conjurations.
Mais revenant à ce que je disais avant, la. retraite , surtout quand elle dégénère en une solitude prolongée, rend les princes farouches, bourrus, intraitables : elle contribue à l'âpreté des manières, même à la férocité. Pline le jeune attribue celle de Domitien à la vie solitaire qu'il menait, enfermé dans son palais comme une béte féroce dans son antre , pour tantôt s'y abreuver du sang de ses ptoches , ou méditer la mort des plus illustres citoyens; le carnage seul le portant à s'élancer hors de ce lieu où , caché dans l'ombre, et fuyant tous les regards, il restait dans ime profonde solitude , excepté quand il en sortait pour &ire de Rome un désert.
Les soins du gouvernement, la vue des hommes et la société adoucissent les rois, pour l'éducation desquels il faut continuellement avoir présent tout ce qui peut fortifier le corps, ennoblir l'ame , former le jugement ; l'instituteur d'un prince devant sans cesse étudier son caractère pour découvrir les germes de tous ses sentimens , et tâcher d'étouffer les mauvais à mesure qu'il développe les bons, comme un souffle léger étend les feux d'une étincelle.
Le ulent est indispensable pour bien gourerner^ tandis qae la circonspection et même quelquefois Tignorance suffisent en sous ordre. La tête travaille au plan d*un édifice , et c^est la main qui rélève. Il faut de la pénétration pour commander ; mais on aveugle^ ou même en quelque sorte un imbécille y peut obéir. On doit donc compter les sciences au nombre des instrumens politiques qui servent à régner ; et si Thistoire fournit Texemple de princes qui aient bien gouverné sans les avoir cultivées, ce ne sont guère que ceux dont une longue expérience avait mûri les facultés, et qui étaient doués par la nature d'ime assez grande dose de jugement pour saisir à Vitistant le vrai sens des affaires, sans avoir besoin d*étre aidés par la réflexion et Tétude, quoique ces dernières soient toujours nécessaires pour devenir plus par&it. Csur, quelque prudent qu'on puisse être , il faut nécessairement avoir idée des choses pour bien choisir entre elles : or cela ne s'acquiert qu'en méditant sur les exemples passés et présens, dont l'étude seule donne connaissance. Tel est ce prétendu génie familier si vanté de Socrate , qui ne consistait que dans la lumière de sa raison fortifiée par l'expérience.
Mais il est à cet égard plus de difficultés qu'on ne croit, surtout avec les princes : et de même que la science, suivant Pusage qu^on en fait, est un sceptre dans quelques mains, et dans d'autres une marotte; si comme le mercure elle est le plus puissant des remèdes, administrée par une main habile, elle est souvent funeste avec im méchant homme. L'araignée no
( «3 ) lire que du poîsoD' da la fleur qui doiènei le miel ù Pabeille^
Li.'an de régna: n^eat poica un doa de la nature^ mais taie scseuee toute morale, le fruit de Texpérience, de la réflexion; et rinstruction canvieiu d^autant plu» k ceux cpi.sQiii nés pouv Ip irAioe, qu'dUe les fiât cslimer et respecter. Oa craittl plus le lalenl des souTerains que leur pouvoir. Un rot sage est la sAreté de ses peuples , oopune un ignorant en est la mine : sns aîaui^ que oaux qui goiiveruenl voyant encore plus promptement que les autres qu^il n^y a guèie que clu vide dans les choses dHcii-bab, Tétude est peut -être ceUe ok Ton en rencontre, le mcâns, malgré l'uniiiurnciité reprochée h ses douceurs. Elle nourrit Famé jusqu^au dernier instanu Je sais que la nature sans instruction a ccnnmunéfiient plus: de pouvoir que rin^truetion sans namrc; mais si Von est asse£ heureux pour joindre à Tune tout ce que peut aîonter raufere, c^est alors qtt'il en résulte ce qu'il j a de plus beau, de pkisi grand, de plus admirable dans ilnunanité. Laissant uiénie de.câté Tiaiqwrtance de l^înstruction, pour la façon dont elle apprend à connaître les hopimes, en les montrant non seulement tels qu^ils ont été , mais tels <pi*ils auraient d& être, qnand on nie verrait dans Tétude que le plaisir ou Fagrénent, c^est le seul qui soit de tous les lieux, de tous les temps^ de tous les âges: car enchantant notre jeunesse elle plaît à Tige mûr, pare la vieillesse de fleurs, sert d'amusement à la retraite, dWnement dans la prospérité, de consolation dans Tinfortune;
01 dissipant les chagrins, calmant les douleurs, écartant les ennuis, elle soulage du souci des affaires pénibles , et même parfois all^e aussi le fardeau du pouvoir. Quelle adversité Tétude n*adoucit-elle pas !
Je ne crains donc point de dire que , si les lettres sont de Targent pour le commun des hommes, et de Tor pour la classe la plus relevée , ce sont de vraies perles pour les rois. César n^était pas moins jaloux de se distinguer par elles que par les armes, et Charles- Quint regrettait souvent dans son âge: mûr de nWoir pas plus sacrifié à Tétude pendant sa jeunesse. Eln effet, si Fexpérience apprend à peser mu comparer quelques circonstances les unes avec les autres, il est certain que le coup d'œil général, les grands desseins et Farrangement concentré des affaires, sont plutôt le produit de Fhomme instruit. La lecture notis rapprochant de ceux qui, dans tous les temps, se sont le plus distingués par leur savoir et leur génie, il est impossible de n*en pas retirer des avantages sans nombre, puisque les bons livres sont Tessence des meilleurs esprits, le précis de leurs connaissances, le fruit de leurs veilles , et que l'étude entière d'une longue vie peut s'y recueillir dans quelques heures.
Mais il faut bien distinguer les livres qu'on ne doit que goûter et ceux qu'il faut dévorer, mâcher et digérer- : ces derniers malheureusement sont en petit nombre ; cependant, quand on est assez heureux pour les connaître, la &çon dont ils exercent les sens et l'imagination augmente la force et la sensibilité de Tamej et l'effet naturel de se familiariser avec les
grandes et sublimes idées, telles qu^on les rencontre dans les ouvrages de goût, est de faire contracter une habitude d^élégance et de dignité qui ne saurait manquer de passer dans le caractère , pour répandre une certaine bonne grâce sur tout ce qu*on Ëdt , principalement sur les manières, et sur ce qu'on dit dans la conversation.
L'avantage du beau idéal est de sortir les hommes de leur sphère , pour les agrandir en leur élevant Tame , quand il expose à leurs yeux toutes les richesses de l'univers. Il n'est pas même déraisonnable de oroire que ceux qui réfléchissent sur les belles formes de la nature et de l'art, ou sur ce qu'il y a déplus frappant dans les divers exemples de l'histoire et de la Ëible, savent toujours mieux apprécier ce qui est noble en fait de conduite, et s'en rapprocher. Cette étude , je le répète , offre ce que le monde a de plus grand , ce que les siècles ont de plus remarquable ; elle ne peut donc manquer d'adoucir le caractère en rendant docile à la raison , et il est impossible qu'un commerce habituel avec les muses n'orne point l'ame des vertus les plus utiles, telles que l'amour de l'honnête, la patience, la douceur, l'équité, la modestie, la prudence et l'honneur. Enfin, la lecture étant à l'esprit ce que l'exercice est au corps, si la nature produit le germe du talent, la réflexion est seule capable de le développer; et si Tusage du monde fait penser naturellement , l'habitude du travail peut seule donner de penser profondément.
Cependant les extrêmes sont dangereux en cela comme en loiuj et si rignoranec excite le mépris, la
( »6) dérisio», si, dis- je | elle Ikii commeltre les erreurs \^ plus groesîères, le trop d'application à rëtode 9bh eorbe, et détourne des affaires. Je ne veus doue point que le bon sens des rois soit accablé soui^ le poide de IVroditiony ni que perdant tout leur temps à appreadre les pensées des autres ils soient réduits à ne plus penser eux-mêmes. Il ne faut pas que TarL qui ne doit qu'aider la nature la rende impuissante en TélotifSmt, ni qu'un ptinoe s'enferme avec des livrea dans son cabinet comme un particulier,, mais qu'il ait près de lui dos personnes qui cultivent les sciences et la vertu, pour que ses conversations avec elles lui en vendent l'habitude plus familière. Quant au reste, le roi le plus savant est celui qni sait le mieux gouverner. Or cela ne s'aj^rend pcnnt par la lecture de tous les livres, ni par des entretiens avec des gens de lettres, mais par l'expérience, en traitant avec les ministres, les ambassadeurs, et en donnant des audiences où, chacun venant préparé , le prince peut exercer son talent et sa curiosilé, pouryu toutefois qu'il ait du discernement, sache écouter, discouvirel questionner; car autrement sa nullité ne paraîtra jamais phis que dans ces occasions, où il peut être sûr de se voir deviner par un endroit ou par un autre.
Il suffit que les rois soient assez instruits pour savoir distinguer le vrai mérite. Cependant oorosne les livres ne fardent point la vérité , el que les individus qui donnent des conseils peuvent i&cilement se laisser entratner à la flatterie, il est essentiel pour les princes de ne pas ncf;liger ceux des bons auteurs qui ont eu
le oianiemeni des affaires ; et liialgrë tout ce que j'ai dit (4{ui sons dôme les rendrait plus parfaits), ce sont les s^ils livres qu'il leur importe vëritablement de connaître. Car, à moins d'être doués d'une grande supériorité d'esprit, si les rois trop adonnés aux sciences gagnent de la réputation chez l'étranger, ils la perdent fréquemment avec leurs peuples. Bien que leur talent soit un objet d'admiration pour leurs états, ils font souvent le malheur de leurs sujets, comme Alphonse, roi de Castille, par ex^nple, si mal stunommé le SagCj malgré le code de bonnes lois publié sous son règne ; et ils vérifient presque le dire de Thucydide, que la rudesse vaut mieux pour gouverner quun esprit trop raffiné.
Ceux qui sont entiers à la spéculation ne savent agir ni résoudre , parce qu'ils ont pour tout de nombreuses raisons qui les aveuglent ou les confondent. Je crois dangereux que les princes se livrent trop aux sciences abstraites, quoique j'approuve qu'ils en aient une lelnture* On peut être aussi exposé aux excès avec elles qu'avec les vices , et elles sont quelquefois des maladies pbur l'esprit ^ comme ceux "• ci pour le corps; de &çon qu'il suffit au roi d'en avoir une idée, avec la connaissance pratique de leurs effets en tout genre , s'occupantplus directement de ce qui apprend à gouverner, soit pendant la paix ou pendant la guerre , de ce qui peut éclairer, orner l'esprit, former le ju* gement, laissant à d'autres de faire plus de progrès qu'eux dans les sciences et les arts.
Il suit de là que les hommes les plus savans, et
( ^8) qui vivent pour rordinaire dans la reU*aite, loin du théâtre de leurs semblables, éunt généralement timides, irrésolus et peu propres aux affaires, ne sont point ceux qu*il faut mettre auprès des jeunes princes j mais ceux qui ayant Thabitude , la connaissance et Texpérience des choses du monde, peuvent les instruire dans les sciences en même temps que dans Fart de régner, qui bien certainement n^a pas de meilleurs maîtres que la morale et Thistoirc.
La morale est proprement la science des rois, parce quMle est la connaissance des hommes, que je leur ai tant recommandée , et celle de tous leurs dévoilas. Le prince en fera donc une étude sérieuse et profonde. C'est par elle qu^il découvrira les moti& des actions jusque dans leurs principes; et parvenant à savoir ménager les esprits avec adresse , qu'il les conduira plus sûrement par leurs inclinations que par tous les autres moyens. Pour apprendre à se connaître luimême , il descendra dans son propre cœur, afin d'en étudier tous les mouvemens, et d'approfondir aussi par cette étude ce qui est le plus capable d^influer sur les autres hommes; car, en général, ils se ressemblent pour les choses qui les intéressent, quoiqu'ils en fassent différens usages , et soient partagés par mille diversités qui ne viennent pas des principes, mais de l'application qu'ils en font.
Quant à l'histoire, étant seule capable d'enseigner les maximes de la vraie politique , elle fait voir comme dans un miroir les moyens qu'ont employés tous les gouvernemens passés, et la prudence ainsi
( ^9) que le jugement qui ont précède leurs actions. Cest un conseiller qui ne nous quitte jamais. Elle est le tëmoin des temps , le flambeau de la vérité, Técole de la vie : et la raison de rhomme , naturellement lente dans ses progrès, ayant besoin d'un guide éclairé qui hâte sa marche tardive, Thistoire est la seule qui puisse remplir cette fonction, en le prenant pour ainsi dire par la main dès son enfance pour assurer ses pas , et prévenir par ses conseils les écarts de la faiblesse et de rinexpérience, en lui offrant cette foule de témoins dont Taccord unanime d^àge en âge entraîne d^autant plus la conviction , que Tesprit se rend sans peine à une autorité qui ne le soumet qu'en Téclairant.
L'histoire offrant souvent dans un seul ouvrage plus de choses que n'en pourraient voir cent individus qui vivraient les uns après les autres, combien l'admiration qu'on ressent pour les grands modèles de l'immense galerie dont ses relations se composent ne porte-t-elle point à l'amour de la gloire! Il y a dans ce monde comme une parenté de cœurs et de génie : et chérir les héros étant un instinct secret que la na- , ture donne à ceux qu'elle veut conduire à l'héroïsme ^ heureux le. peuple gouverné par un rpi dont l'ame est émue en lisant les. vies de Plutarque! Henri IV avouait sur le trône tout ce qu'il leur devait. Mais, je le répète, il faut que la réflexion, cet œil de l'entendement par lequel s'introduisent la lumière et la vérité, aide l'histoire de tout son secours : car mieux vaut forger son ame que la meubler ; et négliger ses propres idées pour ne courir qu'après celles d'autrui
devient nuisible à la Incigtie. Cest piller le champ du Toisin, et laisser le sien en friche.
Tout le saypir humain consistant dans la scienee des £àMj û les hommes en étaient réduits à rexp6* lîeace de chacun d*eux, ils surpasseraient de bien peu le castor ou roracg'^outang : et la civilisation n*é^ tant guère que le résultat des laraditions , il s'ensuit que rhistoire est un vaste domaine où 1- on peut anatomiser les états déobus , afin de remédier aux maux de ceuK qui existent. Ce sont des cartes pour navlguer, où les tempêtes sont marquées, les gol&s et les fends reconnus 9 les éeneils signalés, en un mot tou«^ tes les aires de* vent de Tart de régner observées avec soin. Car bien que , suivant les âges et les doconstances, les peuples plus ou- moips civilisés diffèrent de langages , de oostumes et de <M)uleiu*s > Tesprii de rhomme se ressemblant dans tous les temps et dans tous les lieux, ce qui est a déjà été et seraj les acteur» seuls changent.
/ C'est surtout au caractère des honunes que le prince doit être attentif : ce sont leurs moti&, leurs intérêts, les moyens qu'ils ont employés pour réussir, qu'il doit tâcher d'analyser. Cependant la politique a beau spér culer sur le passië, l'on se tromperait en ne se guidant que par lui, pour la diversité des évènemens qui, bien que les métnes -en grand, ont toujoiu^s des causes se*condaires qui les modifient : car l(i science de l'his* tofare, -quelque parfeite quW la suppose, se bovne à combiner des matériaux ' défeetfieux , comme nn habile architecte, qui sur de savantes ruii|es ttace de la
manière la plus vraisemblabk le fhai dW édifice^ en s^i^léant p|ir d^hecu-et»» conjectures k des itesm ironquéii
Ce qu'on lit ne doit donc pas servir de lai y mais se graver dans l'esprit €omme autant d'avertissemens : car on v«Ât les dboses cyi^'OM rëussi dans certaines oc* canons devenir inutiles ou pernicieuses dans d'autres* L^activite^ par exemple, <{ui dans quelques circons^ tances a tout ëtdbli, a aussi tout perdu quelquefois : de mâMie qtie le délai peut remettre les affaires d*un piWoe ) et ruiâer celles de son voisin. Tel s'est Eût craindre des sédiiieuK en montrant de la sévérité; tel anlre au conisraire las a iri&iés par la sienne : et Ton péM dtfe qâ'il en est ainsi de presque tous les moyens suj^érésptur ia pùlhique , parce que dépendant de la situation des espfîis des hoiaimes, qui est toujours dif^ férenie selon les temps, il eist rare que l'un ne se perde 0âi Tautre Vest Sftttvë.
ï^ioois £IT devint iliatire paifsiblé de son royanme en soufiram iViifl Ae Masarin, et Charles I*' périt sur Téchafand po^ir aV^ir abandonné Stra^rd aU Pdf<» lemenu Ainsi les idoémes faiblesses ewem des succès différens, parce que le roi de FVanoe, ou plutôt la reine-tttère, en renversant le cirdinall^ 6ta tout prétexte dé révolte k un peu]^è faltigué de la ^erre, e% qui aimait là 'reyau^ , tandis que Charleis I^% en ^vrant son ministre , enhardit un peuple qui respirait la guerre /et iiàïs^t les ttm.
La ibrtune a 1à plus grande part aux «cboses d'ici basj'èi k ^kaiie d'un héros ne doit point esse^ aven-
gler, pour s'exposer à devenir le fléau d'uii peuple en courant après des chimères. L'exemple de ces pécheurs de Scio^ qui prirent un trépied si magnifique qu'il semblait l'ouvrage de Y ulcain ^ et de leurs compagnons qui s'efforcèrent vainement d'en obtenir im semblable, pourrait s'appliquer à la fortune d'un prince, par laquelle sont si souvent trompés ceux qui veulent l'imiter. Malgré l'ordre constant qui règne dans les choses de l'univers, leur variété est telle qu'on ne voit pas deux feuilles qui se ressemblent parfaitement ; et c'est une des grandes folies humaines que de croire voir recommencer le passé. Il est d'aur tant plus difficile de marcher exactement siu* les traces de quelqu'un, que les circonstances mettent toujours mille différences dans les situations. Que de rivaux de gloire , que d'imitateurs aussi braves , et d'uae ame aussi noble que la sienne n'a pas eus Alexandre , sans qu'aucun ait rencontré le même succès, ou que l'histoire en ait conservé la mémoire ! C'est parce que les Spartiiites savaient combien il est difficile de perpétuer le souvenir des belles actions, que poiu' avoir des chantres dignes d'eux ils sacrifiaient aux muses avant d'aller au combat.
Les places que la postérité donne sont, conmie les autres, sujettes aux caprices de la fortune , qui parfois est tellement aveugle, qu'on regarde comme une excellente idée celle de ce peintre qui la représenta sur une autruche, pour montrer qu'elle accorde souvent ses faveurs à la sottise. Malheur surtout à la réputation de celui qui a vçtdu détruire un préjugé qui lui
survit^ bu qu*opprime un parti qui devient le domi^ nant! On ne doit pas s*en décourager, mais la gloire est souvent le prix des circonstances : sans doute bien des hauts £âts sont ignorés. De pltis, selon la diversité des temps, la même aétiôn Conduit au Capitolé ou aux gémonies.
n dépend de nous d*étré bons, mais non de paraître tels aux autres. Le hasard ne dirige pas moins ée qui tient à notre réputation qu*il nHnflue sur le reste dé la vie, et jamais il ne se ressemble pour le même fait. Ce qui arriva à Sàgonte se passa également à Estépa : éependant le nom de cette dernière ville ^^est à peiné conservé, soit que pauvre elle n*ait pu jouir de la méiiie gloire, ou qu'on loue chez les grands ce qu'on dédaigné de remarquer cheï les'petits. De même , dans Thistoiré des crimes qui déshonorent Thumanité, Ton a toujours présent lé massacre de la Saint-Barthélémi ; et celui des protestans en Irlande, sous Charles I*% est presque entièrement ignoré, quoiqu'il ait fait autant de victimes, et soit tout aussi digne d'être rappelé par les horreurs qui l'accompagnèrent. Cette diflfét^nce né tient qu'au théâtre dé ces scènes abominablés, parce que l'Irlande, île peu connue, ne pouvait attirer l'attention de l'Europe conune la France, où de plus les choses se passaient entre d'illustres personnages, tels que son roi, Catherine de Médicis, l'amiral de Coligni, le duc dé Guise, et tant d'individus non moins ptnssans. Dans un autre genre également, c'est en vain que Machiavel a dit, et que pluneurB ont répété, que César Borgia, pour envahir
huit ou dix villes ei se dé&ire de quelques peliis sei-* gneurs, s^Tait employé plus d^ait que les Alexandre, les Mahomet, les Gengis et les Tamerlan n*en mirent Il subjuguer la terre : n'ayant pas réussi dans çp quU) voulait, et ce qulle touche n'intéressant que peu de monde , à peine le nom du fils de Y^QOzia est-^il Stépar^ de celui des scélérats obscurs, tandis que les autres dont je viens de parler font encore Tétonnelyient du monde.
J'ai dit que la gloire est quelquefois 1^ partage dç3 circonstances ; il ^n eH malheureusement ainsi dii résultat des vertUjS. En eSeit , de deux princes qui ont les niémea belles quidités à des époques différentes, l'un acquiert la réputation de bon , l'autre celle de n^échant. Ce n'est U fautç d'aucun d'eux, mais cellfi des tçmps oi; de^ peuples. Car, par exemple, si le^ ^^tions^ sont corrompues, comm^ec^t pourraient - eU^ manquer de t;rouve^ nmivai^ Iç. chef qui désire 1q$ ra- ^p[^çnç|r ïfL l'of dre ? Agis s*es^ perdu ppur avoir te^té 4e réformer ^q^démppe,
En vain tel inonarque si|it41 les principes qcd en pnt illustré 4Vutires^ il n'est pe^ vu, de bon œil , si le caractère de son peuple n'est pas l^ même que celui des sujets du souyc^^ain qu'il cCeffpircç d'imiter, e^ jc^i" spi^ 4u foaut éclat dont ^^ iT^gne ^ briU^ Ch|^{uc! état vçut up chef ^ ^a guisc^ Ivajus , xo} des Chérusqufis,, qwqiqv'il <ùt, né ^ Rome, et qu'on l'eût imbu ^e ça^îçimes qui n'étfiient ppisu cçlle^ 4?s barbaiîes , plut ^ son pepplp ep.Vimit^^ dîWls. h débauct^ ; tftndif qne Ifif Ç^hfi^ lie pwwmt. swfe^i; ^wv^ y^mce
^*il avait con^rvé les inantères de la cour d'Ali* guste^ <{uî leur étaient odieuses. L^aveuglement des Croths, également, s*indigna de ce que la sage Amala« sente avai^ fait élever Athalaric comme les Romains. Dan3 un autrç g^nre, Philippe II, par sa roideur et son affectation de paraître Espagnol à tout le monde , n^était p£^ n;ioins insupportable aux Anglais qu^odieux aux Flamands , accoutumés à Thumeur affable et pon pulaire de Charks-Quint, dont Tesprit au contraire était si maniable, qu il changeait de mœurs aussi far cilement que de séjour ; vivant h T^emande en A\r lemagae, à Titaliçnne çn Italie, à Teapagnole en Es-» pagne, çt partout aussi aimé qu'en Flandre, qui était le pays de ^ naissance^
Qn peut conclure de ce qui précède, que nul sour verain ne doit se flatter de régper avec tranquillité, ni de voir jamais sa puissance bien ét^Ue, à moins qu^il ne se conforme aux opinions dominantea : cav quelque grandes qualités et même quelques vertus quHl ait, si elles ne ^nt point en harmonie avec son siècle, çpmine des fruits hpr^ de saison, supposant m^e qu'on les admire, elles ne peuvent que bie4> rarement être utiles à Tétat. Qn ne saurait vivre au milieu d*un peuple cc^rompu comme dsp:^ la répuT blique de Platon. Aussi \^ rois'vrajiment grands $Qn(ils ceux qi4> ^i^&ant bien Tesprit de leur temps > on^ ^u céder ^ Timpulsion de leur siècle ; li règne de ceu:^ qi4 ne Vont pas fait a presque toujours été &ibJiç
ou malheureuTi:. ,
Je sais que le propre du génie est de tout ramener
à lui; mais Topinion csi une reine dont Teinpire est indestructible. Il faut une grande supériorité pour sa" voir la créer ; et si la prudence armée du pouroir suffît pour diriger sa marche, rien n'est plus dangereux que de la heurter en la méprisant. L*esprit du siècle est comme un fleuve large et rapide : il est difficile de le traverser, presque impossible de le re* monter.
Cependant, revenant à Thistoire et à Futilité qu'on peut tirer du passé, quelles que soient les leçons qu'il donne à ceux qui Tétudient, ce monde n'en est pas moins une suite d'évènemens dont les causes, tou^jours diverses, sont impénétrables. C'est pour cela que la politique, cet art d'errer non moins que de gouverner, se conduit avec tant de prudence; car elle sait combien peu la plus haute sagesse est capable de voir dans l'avenir^ et combien sont erronés tous les jugemens fondés sur des suppositions.
Le prince, en consultant l'histoire, pour se former l'esprit par la diversité des cas, ne doit donc pas être esclave de ce qu'il y voit, ni se méfier assez de ses propres forces pour ne jamais agir par lui-même. Les nouveautés, souvent dangereuses, ne le sont pas toujours. Rien ne se perfectiptmerait sans innover. Il est des instans où l'on doit imaginer au lieu d'imiter; et quoique je sois loin de conseiller les changemens^ leurs difficultés , comme je le dis au troisième chapitre, ne se rencontrent guère que dans la Êiçon de s'y prendre. Les coutumes les plus anciennes ont commencé par être neuves. Ce qu'on fait sans exem-
pie en devient un pour la suite : les choses dont Texpérience a confirmé la bonté ont commencé sans (fu*on put assurer ce qu^elles deviendraient.
Enfin, quoique la plus grande prudence humaine n*ai]le presque jamais qu'à tâtons; quoiqu'il fidlle sans cesse être en garde contre la &ble en lisant l'histoire, et que douter soit le parti le plus sage à son ^ard, comme en philosophie, il n'en 'est pas moins vrai que c'est en resserrant les nœuds de cette utijie société que la. lecture de l'histoire établit entre les vivans et les morts, dont elle ranime les cendres pour former le modèle de notre conduite , qu'on peut le niieux se pénétrer dans tous les genres des plus beaux exemples de sagesse, de grandeiu* d'ame, de générosité, d'amour de la patrie; et qu'en offrant des peintures vives de la gloire qui accompagne la vertu, et du mépris qui suit le vice, elle est la meilleure école où les souverains puissent apprendre leurs devoirs, à se précautionner contre les fautes conomunesu au reste des hommes , et surtout contre lea préjugés .particuliers aux rois.
Sans vouloir fidre deS: jurisconsultes. des princes, je ne crains p^ de dire qu'une des choses les plus indispensables pour eux , après l'étude de l'histoire , est la connaissance des lois de leurs états, surtout de celles qu'un long usage a approuvées, et que le génie de la nation a consacrées.
L'éloquence est aussi d'autant plus nécessaire à ceux qui gouvernent, que (si je peux m'exprimer ainsi) c'est le seul genre de tyrannie qu'ils doivent
nieitre eà vm^ pour se conôilier léS esprits, se fâiro obéir et xespeoVdT. Cest un si grand àVÂtttàgë pdùjh un roi de «rëgner par ce qu^il dii, Cômtfte par iâ sagesse et son autorité! Ses vèrttis en tiréfÀt un ndilv^ éclat. Ecouté dans les conseils avec adnurfttion pout des discours pleiiis de force, d*agrément et de lutnièrâ, qui. sont toujours reçus avec une nouvelle àVidité, non 8e|ileiâent il persuade au lieu de comlitetider, et rend .ainuJ>le ce c[u*il propose, ttiais tdtffnè lès éi^rits conûjne il veut, sans autre moyen que èélùi Àe plaire et de toucher.
Que le prince ne tienne en rien dU sdjihiste héanmoin^i et quUl tâche de resfieUiblôi' à un iMteùr vigoureux; car râoquenoé des fdlé doit dCi^'nàlutelle, siniple et nerveuse; plutôt brùsqtie, hardie et véhémente ^ que délicate, pédantesque ^ àoignée. II faut, comme dit Montaigne, qUe ôhéUfiié Wpin y fasse son corps; qu^elle soit pleine de choses, et que chà-que mot porte. Que les souverains se gàk'dent donc hien de la confondre avec le jai^oU de ces déclàinateurs fleuris, qui, sachant parler avec grâce sans savoir ce qu'il &ut dire , ignorent presque toujours le fond du sujet qu'ils limitent, et ne cherchent que des phrases brillantes ou des tdters itigéftieiix. Iki^n d'âfiaiblir la vérité par des orUemeUs e^Ceràfi, lé langage des rois doit se rapprocher de ce ton iâiàle qui fait de Téloquence une arme propre à soutenir \é& lois, corriger les mœurs, réprimer les passions. Celle qui part du cœur surtout est la plus essentielle , en raison de sa puissance pour éleclriser; <;( je ne connais
( 39 ) polifc d^acùssi beâli modèle eh ce genre (j^'Hei^H lY; pottr k noble franchie, la tendre bièûVeillànee et la g^taoe tcmcliaMe , qui ne manquaient jamais d^accompàgner ce «jpti'il disait. Un prince rëduit à ce qù^on parle 'à sa iplMCe esft moins roi que simulacre de Vnajesié. Vétoû est le premier empercfuâr Mmain qui ait eu besoin de rélttcution d'àntrui.
La connaissaiice des tangues est égaléinènt ë^sentic^e à fin yniict , toàjôûrs sujet à éfre trompe s^il arecota^'aUx interprètes, ou quand lï ne lit qnedeitraductions^ dans lesquelles la tétitë ipe^ sa fdi^i saMs ajouter eonibieh il -est dësagréskble pbùr les peuples de toir quHls ne sauraient iâiré enteridus "pilt te- Ivli qui doit leur tendre jnsti<ïey-'tëédmpénser leurs' travlauit, et soulager leurs peines en tout genre. Ce qin précède, néann^^si, ne peut avoir Reu qûé qtiând tous les sujets d*un souteràiii ne partent pds la même langue, comme ceux de GhMiflteé^Qùint, par ex'oàtïple t aussi ce piince ëtait-il temaiN{Uàblé piar la ifiilhièréi dont il se feisait étMéndrë' dons ses divers tétiM, et surtout pâtr celte dont il saviait pt^ikdré lé cai^àètère quî leur était propf^, comme }è l*ai déjà dit. -
Quant aux langues lliônes, je h'eto p^arierai que pour dire qu'ion se troknperait étf èi^^f^t qùé les progrès qu*on y fait h*en amènent pas t6tijours d^autres , d'autant ^lus intéress^anir qu'ils appartiennent à la connaissance morale de lliohmie , et au développe-'' ment de ses plus nobles fâctihé^. Car ce n'est pas seulement rimerprétaiton d'Jiohière ou de Virgile , de Démosthène ou de Cicéron, de Longin ou d'Hoir ace v
nieitre eà usage pour se concilier les e^prits/sé fàîtfï obéir et res{)eoter. Cest un si grand àVàtitàgë pdtif un roi de «régner par ce qii^il dii, Comme pkr àà sagesse et son autorité ! Ses vertus en tiréiit un ndilv^ éclat. Edôuté dans les conseils avec adnuratito pour des discours pleiiis de force, d*agrément et de lumière, qui sont toujours reçus avec une nouvelle àVidité, non salement il persuade au lieu de commatider, et rend abnable ce cpi^il propose, mais tdtffnè lés ei^rits comme il veut, saùs autre moyen que è^lùi ke jplaire et de toucher.
Que le prince ne tienne en rien du sô{ihiste héanmoin^., et quUl tâche dd resSemUôi" à uh' lértteur vigoureux; car râoquenoè des tôle doit dti% 'nàlutelle , siniple et nerveuse ; plutôt brusque , hardie *ei véhémente ^ que délicate, pédantesque ^ àolgnée. II faut, comme dit Montaigne, qUe âhaéfûê tipift j fasse son corps; qu^elle soit pleine de choses, et <|tie chaque mot porte. Que les souverains se gairâent donc bien de la confondre avec le jargon de ces déclàmateurs fleuris, qui, sachant parler avec grâce sans savoir ce qu'il faut dire , ignorent presque toujours le fond du sujet qu^ils limitent, et ne cherchent que des phrases brillantes ou des toters ilïgé!iietix.'liMn d*âfiiiiblir la vérité par des ornemetis eltiie^fi, lé langage des rois doit se rapprocher de ce ton msâle qui fait de Téloquence une arme propre à soutenir lés lois, corriger les mœurs, réprimer les passions. Celle qui part du cœur surtout est la plus essentielle, en raison de sa puissance pour électriser; <;( je ne connais
(39) foixti d^iràssi beat! modèle en ce genre (j^'Hei^i^i lY; pcPw k noble franchise, la tendre bièilTeillàùee et la gTMie toucbarite y qui ne manquaient jamais d^accompàgner ce qu'U disait. Un prince réduit à Cé qù^on parle \ sa filMce esit moins roi que sitnùlacre de Vnajesté. l^éton est le premier empei'éuar Miteain qttf ait ea besoin de réltteution d'àùtrui.
La cennaâ^saiice des tangues est également ééaa^itic^e à on prii^te, toujours sujet à éfre trompé s^il a recotatt^^aùx interprètes, ou quand il ne lit iqcfedei traductions, dans lesquelles la téf ité ïpeinl sa fds^j ssm ajouter combien il -eist désagréable pbùr les peuples de toir quHls ne sauraient iâire étiteridus "pèlr ee- Ivli qui doit leur tendre juâtiee^-^édômpénser leurs* u^iîti^ux, et soulager leurs peines en tout genre. Cé qm précède , néannï6in$l, ne peut avoir Reti que qttand tous les sujets d*un soutéi^àiii ne partent pds la hiéme langue, comme ceux de Gh'difltei^Qùint, par exeAiple : aussi ce prince était^il temaiNpiàblé pfat la ifiiilhiè^^ dont il se feiaait étweâfdrë* donè se^ divers étà^, et surtotit pâ(t celle dont il sa^i prendre le carà'étère quî leur était ptopi^, comme jèf l^ai déjà dit: -
Quant aux langue^ ifaônes, je h* dû piaillerai que pour dire qu^ott se ti^onnperait en ei^^f^t qiiè les pro-
grès qu*on y fait hVn amènent pas toujours d autres , d'autant ^lus intéress^anir qu'ils appartiennent à la connaissance n^lôrale de lliohmie, et au développe-" ment de ses plus nobles fâctihé^. Car ce n^est pas seulement Vinterprétattoii d'iiohdère ou de Virgile, de Démosthène ou de Cicéron, de Longin ou d^Hdrace^
c}ont on s^ocGupe avec ces auteurs, mais de louies les i^ichesses de sentiment et de pensée rëpandueft' dans leurs puvirages. De même, quand on. Ut Tite^Lâve, Xënophon, Tacite, Quinte-Curpe> JPlutarque et Thucydide, on ne ^t pas attention uniquement an xùécani^ine, même ^ la précision éne^ique> et à la facile ahondance de leur style ; ce qui fiappe encore , ce qui frappe surtout ,' ce sont les grands caractères , les grands évèneni^ns , les révolutions éclatantes 40nt il^ d0ient les. traits, dont ils montrent jes. résultat(,.»eti4f^t ils analysent les qiuses dans leurs écrits.
Mais le savoir, qui rebute chez, la plupart des hom* mes quand il |i*est point orné de, qualités. aimables, doit toujours évre tempéré. chez les princes :par la ton-^ naissance des beâuXrartSy a^n d^adoucir ce que Tha- I^itude du conpnandfiinent a de sévère; Jç le répète : il3 n^ont pa$ moins d^éclat pour les; ,roi$ q^e les diam^mî 4ç la couronne^et lafp^jesténedércige nullement po]j.r un travail où Tasprit s^exerce , ^^ans que la gra* vite çlu prince et les soip^ du gouvernement soufirent. . Tputejfois il est des «choses dont un souverain ne doit s^ocçuper que .dans ^n intâîeur :• telles sont, par exemple, la musique et la peinture; car il semble au peuple que T^rchet et 1^ pinceau ne siéent pas bien dans la maiA qui tient le sceptre^ En outre, le temps qu^on e^iploie pot^ ces arts, quand on y réussit, semble perdu pour des travaux plus essentiels; ils ne doivent jamais dérober un instant aux affaires» N'aS'tu pas honte de si bien chanter? disait Philippe à Alexandre , en Técoutant dans un festin.
Il faudrait qa*un roi pût toujours répondre comitne Ipliicrate, à qui certain orateur demandait : Qu.* estu pour tant /aire le brave? es-tu piquiél^y homme JC arme'j fantassin^ archer? -*— Je ne suis rien de cela, niais celui qui leur commande à tous. En ef* fety c^est une injure de faire valoir un souverain par des qualités messéantes à son rang , bien que souvent estimables en elles-mêmes; et ces louanges ne lui font honneur que quand elles viennent à la suite de celles qui lui sont propres , comme de savoir cimduire son peuple dans la paix et dans la guerre.
Il est même à souhaiter que le prince ne fasse pas trop de progrès dans les talens agréables, de peur qu*il ne devienne plus jaloux de s*y distinguer que dans Tart épineux de gouverner. Néron , par un aveuglement méprisable , laissa les rênes de Te^pire pour celles d*un char, et fut plus jaloux du r61e d*acteur sur un théâtre que de celui de maître de Tunivers.
Un roi sage ne perdra donc jamais son temps avec des choses de pur agrément, à moins quVlleâ ne contribuent à la bonne grâce du coi:ps ^ si nécessaire à ceux qui doivent représenter^ ou qu'elles ne tendent à former Tesprit et le jugement. Quant au reste , soit relativement à la musique ou à tant d^autres occupations qtd ne peuvent se considérer que comme délassement , le pnnce aura toujoiirs soin de fiiir les extrêmes, et trouvera Ë^çilement \^. juçte milieu entre le. ridicule de Néron, que, j^ viens de citer pour. ne vouloir être qu'un flûteur, et le goût barbare dont le Scythe Athéas se vantait , en préférant
lehennissemefit de son chéVal à la voix d^hméiiias.
La pyéAe méiM, qui^ biéh <^u*elîe agisse sur Ui sens coinÉf^ la musique ^ eii \ïne occupaiicm pTûs tioble, en ce qu'elle lie tient abiblument qtfà reS|Mt, et instruit en mêttie UiiiÈp^ qu'elle amuse, tandis que TâUtre ne feit que récréer; la poésie, dis -je, serait dangereuse pduir un pririèè qui s'y litrëtâit ti*op : sa doucéUr, à la loAgué, ehchatne' lé courage, qu'elle amollit; et \é poète , épris des fruits de sôH imagination, comme le tôêisighol de son chant, ne pem plus s'abstenir d'y penser. Eh outre, la délicatesse de la poésie aiguise tellement reS{)^ti eh lé rendant difficile, qu'il s'émousse éi ne peut plus résistct à ce que Fart: de gouverner a d'âpre et de dur. Or, ce dernier n'offrant point le même chdrme tjué les vers, ôri le méprise bientôt, oYi finit par le hàir, et oh s'en détaché pour 4'abanddtmer à d'autteti.
Cependant là poésie est si fàmilièi^ dans les cours, où elle, polit en adoucissant ks nlceûrs, qu'il serait honteux à uki prince de n'en l^Vôir pàsf'âu moin^^asséz' de oonnais^nce {k>U^ distinguer lé bon du mauvais/ ^ don égalen^eni être initié dàhs lès arts ^i fomentent la culture de l'esprit, parce ijae se tenant* par un poim eommtm , et l'habitude de suivre lés i:è^ gles primitives sik" une matière conduisant à le £dré: sur d'autres, ik' ont entre eux comme un lieti dé parenté, et forment pour ainsi dit^ une même famille en s'éclairant mutuellement. Car robserVàtétu* Jirofbnd trouve plus de rapports qu'on tié pense ètitre ce qui fiiit la beauté d'une statue, par .exemple, et cef
ijni aide k crflç d*tiA écrit; enti'e ce qui constitue la (lerfection d*uli édifice et la bonté d'tm code de 1ms ; entre Tordonnance d*une bataille et la conduite d'un poème ; entre le talent d'un peintre et les vertus dHin héroè } et même entre Jes élémens de Tharmonie musicale et Tàttce^ des différetitës parties d'un gou- Vemekhent.
Enfin 9 ^uelle^que puissent être le^ connaissances de ceux dont on entoure les fils des tbîs , il est nombre de choses qùè personne ne leur peut aussi bien enseigner que leur prédécesseur. Car qui mieux que le monarque lui-même apprendra jamais à ses enfans ce qui convient à leur situation? Si celui qui règne ne donne pas à son successeur de fréquentes leçons à cet ^ard, en arrivant à la couronne il faudra toujours qu'il passe par les mains de minisures Intéressés, qui profiteront de son ignorance pour se rendre indispensables , et ne lui feront voir les affaires que par l'endroit qui le dégoûtera du travail , afin d'àugmen?tei' lent autorité.
Qui, dis-je, mieux que le souverain lui*- thème peut enseignerai son fils comment fl doit agir ; jusqu'à quel point il doit se donner aux affairés, èV'^el temps il doit se réseffër ; cfikel USàgé ^1 doit faire de sa douceur et de sbn |kMtOit; ^déllé pak de lai puissance on peut accorder, et quelle' bn dt^lt reteûït; ce qu'il faUt écètktër et àj)pibftridîr^, ôtf <^e qu'il convient de ùiépriiéi'; ce qu'il importe de 'càtriger d^abord, et ce qui peut être dissimulé; à quelles connaiisances il peut s'attacber, et de Celles H doit^^^àb»-
tenir, qupiqu^il y ait beaucoup de dispositions^ quelles il doit se contenter d^effleurer, l^ien qu^il les aime; en un mot 9 qui mieux que le prince lui-même peut savoir représenter dignement la majesté, conserver le décorum,^ se faire respecter,, et surtout gouverner ses états? Outre que, dans ce cas, le disciple est plus docile à cause du respect que le maiure lui inspire , ; et le maître plus, soigneux à cause de Tintérét qu^il prend à Téducation. du disciple, le prince est le seul qui ait la science pratique de ces choses, que les autrest ne possèdent nullement, et ne peuvent tout au plus coi^inattre que par théorie. ,
Je viens maintenant aux passions, contre lesquelles on ne saurait ti*op armer ceux qui doivent occuper le trône. Naissant avec nou^ , la raison ne vien^t que long-tempç après, quand ce$ tyrans se sont déj^ emparés de notre esprit, qui, trompé par une fausse apparence de bien , leur cède aveuglément , jusqu^à ce que la sagesse acquérant des forces, et Texpérience ayant reconnu la nécessité de lui obéir, ces dernières mettent un firein à la violence des passions. Mais ce discernement a lieu plus tard chez les rois, en raison de leurs désirs , qui les maîtrisent davantage au milieu de la dissipation des cours, où ceux qui les approchent visant à la faveur, qu^ils savent qu^on accorde plus par goût que par raison, ne s*appliquent qu*à la flatterie pour surprendre leur bienveillance. Nul prince ne peut donc craindre ses passions de trop bonne heure, ni se mettre assez tôt en défense contre ceux qui cherchent à se servir d'elles pour le
conduire. Car si l'on considère les changemens des états, les morts violentes des rois, la chute des empires , on verra qu'ils ont presque toujours pour cause les passions des souverains. Le bien public n'a pas de plus grand ennemi qu'elles, et les vues particulières de ceux qui gouvernent, quand elles lui sont oppo-
Je ne suis cependant point d'avis qu'on ëtouSe les inclinations des princes, car ils ne seraient capables de rien de grand. Les passions sont les vents qui enflent les Voiles du vaisseau. Il est vrai qu'elles le submergent quelquefois; mais sans elles il ne pourrait naviguer : et la nature ne nous a point en vain donné l'amour, l'espérance et la crainte , qui bien que n'étant pas des vertus, en sont souvent les auxiliaires, ou du moins nous aident à les acquérir. L'excès seul est funeste; c'est lui qu'il faut diriger vers les choses utiles , en le corrigeant dans les souverains , qui doivent moins se conduire d'après leurs goûts, que selon la raison d'état. Le cœur de celui qui gouverne doit toujotu^ être dans sa tête.
La colère surtout, qui trop souvent 'se familiarise avec la pourpre, ne doit jamais avoir accès dans le cœur des souverains. La patience et la résignation sont deux vertus qu'on ne rencontre guère chez les princes. La pompe est mère de l'orgueil , et celui-ci père de la colère. La situation d'un roi est délicate. Cest une glace qui se ternit £icilement; un ciel qid« chargé des plus légères vapeurs, voit promptement l'oiÎEige se fermer, les éclairs et la foudre sortir de son
(46) seÎP : espèce d^ i^mpéte dont même les commis les plus généreux sont souvent le théâtre; semblables ii la mer qui, bien qu'un corps si puissant et si noble y s^agite et se trouble au moindre vent.
Mais la bourrasque dure plus long -temps dans
Tame des grands, principalement quand les offenses
touchent leur honneur, qu^ils ne croient jamais à cou*
vert sans vengeance. La colère des rois est conune la
poudre, qui ne peut manquer de produire son effet
une fois allumée. Celui qui commande ne doit point
obéir k celte passion. Nulle maladie de Te^rit n^est
plus capable de porter atteinte au décorum d*un prince*
Car dès quil se lâche, cela suppose un manque de
respect à son égard, ou qu^il a reçu quelque injure.
Rien également n^est plus opposé à sa dignité, parce
rien ne troqble autant le jugement, qu^l est si néces-
saire qu*un chef ait toujours libre, h^ souverain que
1^ colère emporte remet les clefs de son cœur dans les
mains de celui qui Tirrite. Si les rois se voyaient
quand ils y sont en proie, ils apercevraient dans le dé*
rangement de leurs traits quelque chose de bien int
digne de la majesté, dont le calme et la dpuce har-
mojue dçs paroles avec les gestes doivent plt^^t attirer
qu^effrayer? et n^oins se faire craindre qu aimer.
La colère entre presque toujours par les oreilles , ou 4u moins elle est s^o[ï& cçsse a lew entrée ; raison
pour l^v^uelle Iç prince doit se défier de ce qu'il w te][^d I sans jamais, ^tre altéré 4es rapports les plus si* nistrçs. Cest pour cela qup , selon quelque^-iyis , la statufid^ (]!^pUeri 4^1^ rtlç 4^ Çk¥^y i^\ W^ oreilles,
(47 ) pour momrqr qu*eU^. sont plus nuisibleft quHitâies à ceUv qui gQuy^ne. Cepen<iant un roi peut ^'en sertir utilement , pourvu qu^il cousuUe la pnidencQ sans «e livrer aux pre^lières impressions. Car il est une ju^ et noble colère qui ne messied pas, quand 9 exçjt4e par la ri^ispq, elle a pour guide la sagesse. Trof» de patience excite le mal, et rend eSrontës ceux qui D/ç devraient éu:e qu^obéissans. C^est ignorance, e&? çlayage, même quelquefois mépris de soi-n^éme, qu^ de tout souffrir. La vertu qui cQustitue la douceur n^çst pas moins ëloignçe de Tinsensibilité que de la {tireui^. Mais il £iut agir sans emportement, et que Tesprit reste toujours ferme sur le roc de la tranquillité. S*il eu quitte le sommet, il ne peut plus se recon- ^saXxe , entraîné par la passion avec une violence qui pnut sans ce^e. Oa a souvent le moyen d'arrêter le çcmunençepaent de cbo^es qui maîtrisent après. Ainsi , libre 4e ne pas tqpiber daps un précipice , une fois la chiite commencée, il faut IVcbever malgré soi. lia cçl^Tp a les iQ^mes (çSets,
. Il xk^^\ pas hors de propos d^ remarquer que , de quelque nature qu'elles soient, tQUtes )es explications W fpQt qu'iirri^er davantage ; de niêine que quand on iUÛsQ h feu i Tagitation lui doAQQ plus d'intensitét M4me W parolesi les plus dpuçqs ne sont guère dms a^ cas que wvxm^ une rosée d^eau qui rend la for^ plus ardente. Le un^illeur remède à la colère est dans U disirvçiion ou Véloignemeni de ce qui la cause : «lors elle se oonsvme et s'éieint d*^e-méme.
11 n'i^si pas mm plus sans exemple que les rois
soient en proie à Tenvie, d^aulant plus indigne d^eux c|iie c^est le vice d*un inférieur, Tapanage caractéristique d*un cœur sans étofle. La gloire qui ne peut briller sans obscurcit les autres ne saurait être éclatante. Une des raisons pour lesquelles les pyramides d^Egypte furent mises au nombre des merveilles du monde, est qu^elles sont toujours éclairée^ sans réfléchir aucime ombre sur les objets qui les environnent. L'envie est basse chez ceux qui gouvernent, même à Tégard de leurs égaux, et surtout de^ princes de leur famille qui servant Tétat leur sont utiles; car la carrière de Thonneur doit être également ouverte à tous, et le meilleur nioyen d'abaisser les trophées qui nous offusquent est d'en élever de plus nobles par nos belles actions. On ne déprime point la vertu d'autrui lorsqu'on a dans le cœur le témoignage de la sienne. Le souverain qui ne peut souffrir de rival en ce genre ressemble à ces potentats de l'Asie qui croient ne pouvoir bien régner qu'en étranglant leurs frères, ou à ces rois de France de la pre->mière race qui n'assuraient leur puissance qu'en Crevant les yeux à leurs parens.
Mais combien Tenvie est encore plus méprisable chez un roi , quand elle se dirige dontre le talent de ses ministres ou de ses généraux ! Le prince qui, au lieu d'obéir dans sa conduite au^bien de l'état, a la passion pour guide, est le plus coupable des hommes, quand ne pouvant faire lui-même des choses auxquelles il est obligé, l'envie l'empêche de soufirir qu'elles soient faites par autrui. Car être capable de
se laisser servir est une des grandes qualités des rois ; et ceux qui leur sont utiles n^ëtant que des parties d'eux'-mémes, ils doivent penser que la tête n^en veut point aux pieds parce quUls la soutiennent, ni aux mains parce qu^elles agissent. Au contraire, elle se &it gloire de les avoir pour instrumens. Il en est de même de ceux dont la transcendance est généralement reconnue. Dès quW souverain les aime, il de» vient leur égal : pourquoi craindrait -il leur supériorité ? La perfection de Tart de régner ne saurait mieux se découvrir qu^en appelant à soi le mérite personnel , rhonneur et la vertu. Une grande ame est inaccessible à la jalousie : quand elle est assez malheureuse pour que Tenvie Tatteigne de la part des autres, elle se contente pour toute vengeance de Tabandonner k Tulcère qui la ronge.
Agir et souffrir avec fermeté sont le propre de ceux qui gouvernent ; comme leur premier devoir- est de travailler au bonheur des peuples, dussent-ils même ne s'attendre à aucune reconnaissance. Malgré les plus constans efforts pour arriver au mieux possible, Tingratitude est souvent au bout de la carrière : mais la gloire y est avec elle; et si par hasard elle n*y est pas, la vertu qui vaut mieux s'y trouve toujours. Ne faire du bien qu'à ceux dont on espère de la reconnaissance est im trafic indigne des rois, qui, conune la Divinité, doivents'efforcer d'obliger tout le monde par pure grandeur d'ame et libéraUté; se fiant pour la vengeance des outrages qu'on peut leur Êdre à cet égard sur la postérité j qui rend avec usure à leur mémoire ce dont
on les^a privés de leur vivaiil. Pouiquoî de vaia&mur^ mure» les arrêteraient- Us dans ce qu'ils enirepreu^ nent? Le sauvage a beau bla^béq^er Tastre du jour, cet astre n'en poursuit pas moins son cours en versant sur lui des torrens de luoûère.
Que les princes soient donc au-dessus de Tenviot qu*un roi, si supérieur aux autres hommes, doit toujours mépriser. Celui qui n^en a pas le courage en manquera également pour régner. JL^envie étant inséparable du monde et des hauts emplois, comme les ombres le sont de U lumière du soleil., il est inu* tile de voulmr emiploy^r la force ^^ pu chercher à la vaincre par des bien&it^^ ïiercule, qui a dompté tous les monstres, i^^a nen pu contre elle. Comme sa.&<* reur existe parfois entre souverains , je terminerai son article en disant que celui qui la redoute , ou du moins ses effets , .peut y trouver un remède en embarquant dans la même fortune que lui c^ux dont il a quelque crainte. Tel le rémora auquiel les mçifçns aM-ribuaie^it le pouvoir d^arrètar un. vaisseau, perdait toute sa force dès qu^on le recueillait dodaps.
Quoique mon intention soit de reparler de rambTtioQ an chapitre sur la guerro, .je crois néanmoins devoir prévenir ici combien il est nécessaiire de précau*tionner les jeunes rois contre ootte passioip , aussi funeste dans s^ excès qu elle : e^ uohh quand on U consacre au Uen de Tétat, Modérée, chea les particnUers, qui regardent sans envie jce qn^ils m. .peuvent souhaiter sans extravagance, s^ls forment quelquefois» des projets d'âévation, ee soniplatAi^de ces cbivaèrea
agréables qui bercent un esprit oisetiX , que des inquiétudes qui le dévorent. Mais si ce poison infecte Tame du prince ; si le souverain , oubliant qu*il est le pfolficuur de la tranquillité publique , préfère sa propre gloire au bien de êon peuple ; s*il aime mieux conquérir des provinces, que de régper sur les cœurs en rendant beureoses celles qu'il a déjà ; sMl lui pa«< ratt plus beau d^étre le destructeur de ses voisins que le père de ses sujets , et si la désolation ou le deuil sont les seuls trophées qui signalent ses victoires, quel fléau pour les hommes! Le Ciel dans sa colère ne pourrait leur &ire un plus funeste présent : et les coa* quérans ne ^^immortalisant guère que comme les irruptions des volcans , qui sont étemelles dans les annales des bomroes pour leurs ravages, ce n'est pas sans raison n l^on regarde la mort de Gengis-Rhan, de Tamoflan e^ de quelques autres, comme des époques aussi heureusement mémorables pour l'humanité que celle de, lors de la cessation du déluge, la terre sortit de dessous les eaux qui la subnaergeaient.
Loin de moi de vouloir former un prince pusillanime, dont l'existence inanimée n'offrirait qu'une eau stagnante, plus propre à corrompre l'atmosphère qu'à fisrtilîser le sol. Je sais que la conscience d'un roi ne se meeure point par les règles ordinaires ; qu'il est des fiiutes qui l^honorent, des qualités qui le flétrissent, et qu'on souverain peut être doué de toutes les vertus ehrétîennes et morales, sans avoir aucune des vertus royales et politiques. Mais il fau^ être utile aux hommes, pour être vraiment grand dans l'opinion des
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hommes. Loin de moi donc également ces conque^^ rans qui ravagent la terre, comme un fougueux torrent dont la vue étonne un instant^ quoiquUl soit dangereux et sans utilité dans son cours. Si la sûreté d^une nation exige quelque agrandissement, qu^elle le cherche; mais alors que son prince ressemble h ces fleuves majestueux qui portent la joie et Tabondance où ils se répandent , sans que ses intérêts personnels soient jamais pour rien dans cette condiûte. Car^ dès que Tambition s^empare de Tame , les désirs augmentent en proportion de ce qu'ion acquiert ; et du petit au grand la puissance ou les richesses font sur le cœur humain le même effet que le poids à^un pendule, qm se meut avec d'autant plus de violence quUl s'augmente davantage.
De même que lorsqu'on marche dans la campagne la vue se borne à un certain cercle , et quoiqu'on avance par un endroit , et que le cercle avançant en même temps , on voie toujours autant d'espace devant soi ; ainsi l'ambitieux croit que, lorsqu'il sera dans im certain état, il ne désirera plus rien. Mais il se trompe. L'horizon recule toujours; et, tandis qu'il poursuit son chemin à travers les difficultés, le bonheur le fuit comme l'eau de Tantale. Le premier besoin à peine assouvi, la passion ouvre de nouveaux gouffres. On croyait une faible source capable d'étancher la soif; mais bientôt il Êtut un fleuve, et l'Océan après ne suffit plus. Alexandre ne songeait d'abord qu'à l'Illyrieet à laThrace, quand, niaître de l'Asie, il pleure inconsolable en apprenant qu'il est d'autres mondes^
parce que la conquête d'un seul ne le saiisfait point. Ainsi le cœur humain compte pour, rien ce qiiïï a le plus désiré, dès qu'il en est une fois en possession, et se tx>urmente sans cesse pour ce qu'il ne possède point encore.
En général, un état gagne plus à être gouverné par un roi citoyen que par un héros, par un cœur sensible que par un esprit qui n'a que de Télévatiori ; car le sentiment a presque toujours des idées justes» Au lieu de cela., si le giaerrier fait parfois des choses plus brillantes , il commet également un bien plus grand nombre de fautes j ei malheur aux peuples qui ont un chef que l'excès de l'ambition domine, quand sa force inquiète ne se tourne pas vers ce qui peut augmenter leur bonheur. Car, en y réfléchissant, quel bien un ambitieux £iit-il à son pays? La guerre esi le plus grand fléau dont le Ciel puisse affliger un état : les plus heureuses unissent par accumuler presque antanx de calamités que les plus sanglantes défaites.
Les conquêtes ont toujours été funestes aux nations: et revenant à Alexandre , dont l'exemple a fait tourner tant de têtes ou perdu Unt de princes qui ont voulu l'imiter, malgré les éloges prodigués à la manière dont il avait assuré ^n vaste empire, sans analyser ici- la cause qui peut avoir mis fin à ses jours, je croîs que son plus grand bonheur est d'être mort à temps; car si la coupe d'Hercule ne l'eût tiré d'affaire , il est probable qu'il aurait été victime d'im autre accident. En effet, malgré son règne momentané sur l'Asie, la prospérité l'avait déjà corrompu ainsi que les Grecs,
qui ne oonnaissaient plus d^autrcs mœurs que celles des vaincus; ce à quoi il les encourageait Itd-méme, quoique si ce moyen pouvait êite utile à sa conquête , je doute qu'il eût servi pour la consolider. En outre y son armée s^était déjà mutinée , plusieurs provinces étaient en révolte, diverses conjurations avaient éclaté ; de façon que plus dW sage àtait jn^éVu sa fin.
Quant à la Macédoine, quel firuit retira -^t- elle de deux rois comme Alexandre «et Philippe ? Devenue le théâtre des plus cruelles révolutions, la Êimille loyale y périt déplorablement au milieu de Tinfortane des peuples 9 qui, jusqu'à ce qu4ls se vissent soumis aux Romains , n'eurent plus qu'une suite de tyrans dont le caprice était l'unique loi. Mais toute goetrière et toute vertueuse qu'était Sparte , d^ qu*elle oublia le principe de ne point faire de con<{uétes , quel fut le résultat de ées trophées et de raviliasement d'Athènes? Les troupes victorieuses de Lysandre semblaient n'avoir acquis tant de gloire que pour se voir humilier par ces lourds Béotiens de Thèbes que Lacédémone avait si long-temps méprisés.
Le niai ^ mêle aux affaires humaines par trop de causes pour qu'on soit capable de les ^rëvmr toutes, et avec tro(> d'impétuosité pôur qu'on pni^s^ en arrêter le cours. L^histoire est pleine d'exemples semblables à ceux que je viens de citer, quant aux nations qui ont voulu s'agrandir mal à propos : et depuis Nembrod ou Sésostris jusqu'à Charles XII, et quelques ambitieux encore plus modernes, elle ne varie point à cet
cgâfd) quoique les hommes «oient toujours également iiiG<Mrrigibles.
Le» Rottiains offrent seuU ùa phénomène , pour «Toir organiié pendant longtemps un système de conquêtes» Mais quand on médite leuir histoijre avec attention^ eotnbieu ce noble peuple qui «l'eut de tranquillité vraie que sdus Auguste u*t-il été malhevreux! Où ces hauts projets de- tout envdbir out-ik abotm^ si ce n^est à Assouvir la brutalité de quelques nsoii^tres, doBi la dépnivation en tout ^nre est encotB Vopprobre de Tuniveifs? Quel prince sage envierait le sort de tels empereurs !
Il fimt meitre les hommes dans les iniérêts de sa j^DiM^ 0i roti^veut qu'elle soit immortelle : chose dfaulan^ plus <^Seile «teo une^ambitioa outrée^ qdi.'on ne le peut guère que par des bienfidts. hem grands lalens qui nous élèvent au dessus deé peuplep, sans rien fiire à leur bonbeury les ébkwisseni au .lieu de les toucher, et sont plutôt Vobjet de l'envie , qtie celui de leitt* estime et de leur aâeotion. Il peut jnéme e» ètte pour les italiens dos qualités irop brillamel^d;'tui.roîi comme du eoleil qui brûle quand il est trop chaud. Enfin , ce ne sont pAS les staitues dont en fepaît Torgneil d'un ambitieux qui immortalisent le bon prince ; dles deviennent^ pi;iomptement le jouet du temps et de la vicissitude dés choses humaioee. jGe qui n'est écrit que sur le marbre ou l'airain est bieniât efllacé t ce que l'amour grave dans les ccsui s dure à jamais.
En raison de l'habitude où sont les souverains de ne connaître dans autrui d'auu« moralité que les bas*
sesses. et d'autre religion que les prières , accoutumés à la Êiusseté des courtisans,^ dont ils mesurent rattachement par la véhémence des expressions , en admirant leur sincérité quand ils ne les encensent qu'à demi y la flatterie est aussi un des plus grands fléaux des rois. Elle eu a plus renversé que la force. Quelle pourpre royale cette peste n'attaque - t - elle point! Infectant de toutes parts les lambris dorés, on voit, plutôt les effets que les causes de ce mal dangereux. L'adulation crée plus de méchans princes que la nature. A peine en verrait-on , 6'il n'existait point de flatteurs.
Ceux qui. sont destinés au trÀne ne peuvent donc trop s'efforcer d'apprendre à distinguer la &usseté de la. vérité : car il est également aut(Hir d'eux des personnesrqui louem .sans flatter; et il y aurait quelque chose de trop farouche, même de la férocité de leur part, à rejeter obstinément toute espèce de louanges, surtout celles qui sent données par quelqu'un d'estimabW La différence .est en ce que .l'adulateur approuve indistinctement le bon et le mauvais, et l'être vérid&que seulement ce qu'il y a de bon. Or, dès qu'un prince voit qu'on lui aturibue. des succès dûs à d'autres, ou aux circonstances; qu'on le loue pour des riens, sur des choses qui tiennent plus à son plaisir qu'à sa réputation, ou celles qui l'écartant des affaires sont moins relatives au bien de son peuple qu'à ses intérêts personnels : quand , dis -je , celui qui le flatte ainsi sourit à tous ses regards , applaudit à toutes ses pai'oles , étudie ses penchans pour les
suivre, ei que loin de le reprendre s^il lui voit faire quelque action indigne de son rang, il cherche au contraire à pallier ses défauts : que le prince, je le répète, s^en méfie avec le plus grand soin. Qu^il ne croie pas davantage à la fidélité de celui qui , s*occopant plus de son avancement particulier que du bien de son service, dissimule toute espèce défense et de mé{M:is, pour ménager ses bonnes grâces en rampant à son côté. Qu*il se méfie également, dis -je encore, du lâche complaisant qui affecte de Téloignement pour ceux, qui ont une réputation de iMe et d'intégrité, et qui faisant Téloge de celui qu'il soupçonne jouir de la faveur, tant qu'il ne peut se Taj^iroprier à lui-même, sitôt qu'il croit l'avoir ravie, dberche à dominer, et à s'attirer la bonne opinion des autres, en s'attribuant seul tout le succès des choses. Enfin, parmi tant de gens à redouter, quand uu individu se permet aussi parfois de blâmer ^on souverain de n'avoir pas suivi ses avis , et que pour se fiôre valoir il se vante publiquement de l'avertir de ses Êiutes, taudis qu'il les encourage en secret, que les jeunes princes ne s'y méprennent point, et regardant cet être vil comme un flatteur, qu'ils le fiiient comme la plus grande peste qu'ils puissent avoir auprès d'eux, en un mot comme l'imposteur le pi us éloigné de l'amour sincère avec lequel on devrait les servir : car il est impossible de garder long- temps un serpent^dans son sein, sans s'exposer au danger d'en être piqué.
Cependant quoique ces signes du mensonge soient firappans, et que de même que le caméléon prend
toules les couleurs exceplë le blanc ^ le flatteur imiie tout excellé ce qui est bien ( semblable à ces mauvais peiïitrei^ <]tti ne savent pas rendre la beauté des tt*aits ^ mais c[ui saisissent par&itement les difformité ) : TaiHoW^ropre est si aveugle qu'il mécounait le poison I entraîne par là louange qui maîtrise tellement , qUe quelque outrée qu'elle soit on croit toujours Tavoir méritée^ D'autres fins cette facilité nait d'une bienveillance mal placée > qui fermant les jeux sur les màuit que canuse la flatterie i a pitié de celui qtû'S'y livre y et b regardé comme une marque d'attachement ou de soumission.
Les rois pouvant donc être assex les jouets de letur amour-propre et de leur bonté pour que y malgré ce qui précède, ils soient hors d'état de reoonnattce la flatterie , qu'ils parcourent l'histoire aSn d'apprendre à se mieux garanti» de ce mal funeste ; et voyant Fusage qu'on a fait de l'adulation avec ieurs ancêtres, ou ceux qui les ont précédés, qu'ils réfléchissent ai l'on se sert des mêmes moyens avec eux. Je dirai plus.Que le prince lise les libelles contre lui : Car bien ^e la méchanceté les dicte, comme la vérité les écrit, il y trouvera ce que ses favoris lui cachent, et le meilleur antidote contre le poison dont ils l'enivrent dans la coupe dorée de la grandeur. Autrement quel moyen aurait-il de résister à la dissimulation, quand ses dé&uts et même ses ridicules non seulement sont admirés, mais imités pai!' ceux qui l'entourent? Si l'on en croit Athénée, lorsque par un malheur quelconque le souverain était estropié, c'était une coutume chez les
(59) Ethiopiens que ceux qui devaient se présenter devant lui se fissent mettre dans le même état, tant pour cherdier à lui être agréables que pour lui épargner la confusion. Suidas rapporte aussi qil^un grand nombre de personnes sous Arcâdius, et jdusieurs même de sa cour se mutilèrent , parce qu'Eutrope son favori étaii eunuque. Mais laissant oe qui paraît difficile à croire , il est certain que les flatteurs d*Ale!2tandre portaient conune lui la tête de côté : que 6eU)^ de Denis-le- Tyran^ pour à son exemple paraître myopes, s^eiitreheurtaient en sa présence , poussaient et renversaient ee quUls avaient à leurs pieds ; ayant même Fair de se livrer à Tétude de la philosophie quand Platon était à sa cour : et les courtisans de Mithridate, connaissant sa prétention d'être bon médecin , le consultaient sur leurs maladies feintes ou vraies , et lui présentaient leurs membres à inciser, ou leurs plaies à guérir. Il n*est pas jusqu'au dur Louvois qui, à la coUr galante de Louis XIV, pour feire comme le roi , n'ait fini par avoir one maîtresse.
Il fiiudrait n'avoir pas toujours été prince, pour bieti juger de ce que penseUt les Courtisans quand ils se répandent le plus en louanges, et qu^ils ont une complaisance aveugle potir les tolt^iïté^ de leur maître : c'est ce qui rendait si difficile dé flatter Othou une fois qu'il fut empereiu', parce qu'il savait comment il avait troiUpé texùi qui portaient la pourpre avant lui ; et je me kiis souvent étonné de ce que les mignons de Henri ÏII, qui avait beaucoup voyagé, aleùt étouffé si promptement en lui tout ce que le talent d' Amyot
et la probité de Carnavalet avaient pu lui inspirer de louable et de beau.
Mais revenant aux flatteurs, un. prince aurait d*autant plus tort de juger ses actions par ce qu^en disent ceux (jui Tentourent habituellement, qu'attentifs à former leur opinion ^ur la sienne, sans en avoir qui leur soit propre, ils sont toujours prêts à changer d'avis selon Toccasion. Comme Tombre inûtetous les mouvemens du corps , le courtisan s'empresse de prendre toutes les manières de celui qu'il encense. Est-ce donc à des valets gagés, quelque dorés qu'ils soient et qui peuvent tout perdre par un mot, qu'un roi demandera s'il a des défauts, ou s'il remplit ses de^ yoirs? Avec de telles lumières, il sera toujoiu's dans les ténèbres. Ce sont les hommes habiles, désintéressés, qui ont à cœur le bien de l'état, qu'il doit cour sulter; parce que les favoris ont coutume de rendre les choses non commis elles sont, mais comme on les désire. Or quoique peu de gens soient de l'avis du sage , qui préfère les blessures que fait un ami aux caresses insidieuses d'un ennemi qui flatte, mieux vaut quelquefois être corrigé, même un peu durement, que trompé par les adulateurs. C'est principalement aux grands de ce monde, dit Plutarque,, -qu'il faut des amis qui parlent librement : car il en est peu qui conservent leur jugement dans le bonheiu*, et ils ont presque tous besoin de sagesse empruntée, et de raison qui leur vienne d'autre part, pour s'abaisser ou s'affermir quaqd iJs sont enflés ou ébranlés par les faveurs de la fortune.
favis du peuple -également est bon pour savoir la vérilë : son corps entier n'affecte ni ne loue mal à propos. La multitude ne dissimule guère. Charles- Quint se déguisait quelquefois, pour être lui-même Tespion de sa réputation , qu'il tâchait de connaître par la franchise des personnes auxquelles il s'adressait : car , disait-il , la haine et la flatterie altèrent la vérité j Tune transforme les vertus en vices , et Taulre les vices en vertus. C'est dans les places publiques qu^on trouve la vérité, qui fuit les rois. Ne pouvant la rencontrer dans leurs cours, qu'ils aient donc au moins le bon esprit de la chercher ailleurs. On a vu des princes avoir des personnes affidées pour leur rstpporter ce qu'on disait sur leur compte même dans les provinces. Cependant quand un souverain a l'ame assez élevée pour que ceux qui l'approchent soient persuadés qu'il regarde la flatterie comme une chose vile, et qu'il n'a que du mépris pour ceux qui cherchent à le tromper avec de fausses apparences de louange, il s'en délivre facilement pour peu qu'il s^arme de la moindre sévérité : car en général elle n'ose point s'adresser au prince grave qu*on sait détester le mensonge. D'ailleurs, les hommes n^gnorent pas la bassesse de l'adulation , et ne s*y livrent la plupart du temps que parce qu*ils connaissent le danger de la sincérité, toujours périlleuse avec les rois orgueilleux qu*elle offense, et qui croient que celui qui cherche à les détromper accuse leurs actions, ou les surpasse en intelligence : deux choses qu*ils n*endurent qu'avec peine, et raison pour laquelle ceux qui
( fi2 )
les entoureut disent plutôt ce qu'ils savent leur plaire ^ que oe qui conviendrait à leurs intérêts.
Maifi le prince qui jouit d^uae réputation solide méprise la flattepie, parce que sa gloire n*a pas besoÎ9 d*empruiity et que celle que Tadulation lui prête ne sert qu'à détruire la bonne opiniçn qu'on a de soi^ véritable mérite. Alexandre jeta dans THidaspe This* toire de sa bataille contre Porrbus , reprochant à Taur teur^ qui lui en faisait la lecture, sa témérité d'avoir osé y insérer da fatix exploits, comme si Alexandre n'en avait point assez de véritables poiu* être lou^ sans mentir. Ce héros aurait probablement vécu plus long-temps s'il ep avait toujours agi de même, au lieu de s'aveugler dans tant d'occasions, surtout dans celles de Clitus et de Callisthènes.
Mais combien plus terrible encore est la chose, lorsqu'on a le malheur de vivre sous i^n méchant prince qiii , témoignant soudain son horreur à l'égard de ceux qu'il soupçonne de pénétrer ses intentions , exige un empire absolu sur les esprits, et regarde cinaune ennemis ious ceux dont les &cultés intellectuelles ne lui sont point aussi servilement dévouées que leurs corps 1 Comment ne pas dissimuler, quand le chef ne trouve dans celui qu^il croit instruit de ses vices ^Hin témoin qui lui reprocl^e se^ turpitude et sa bassesse ? Malheur à quiconque a Tair de s'en aperce* voir, parce que le tyran s'enfoncant toujours plus dans le crime, l'habitude qu'il en prend finit par l'y rendre insensible 9 et même aux remords , conune Mithridate l'était anx pbisqns ! Cliacun alors est donc forcé de s'en-
Telopper en lui«gnéme ; et , saii# çn chercher daulres exemples, je me com.enierai de rappeler avec Tacite, <|u*au repus oùTféron empoisonxia BriUQnicvis, 91 quelques aënaieura prireni ^udaiiula fuite, ëpouvaoiés 4*un tel crime , malheurewemani on ne peut nier que , vu le temps où la chose se passait, les plus prudens fu^ rent ceux qiii , feignant de croire sa fin naturelle, resn lèvent sans témoigner aucune siurprisede sa mort.Toutefeifl Tesprit humain ne saurait arriver à un plus bas point de dégradation.
Mats revenant à la flatterie, dont Tivresse comme celle du vin frelaté tourne la tête , Eût oublier toute convenance, toute pudeur, et porte à toutes les folies, quel fléau que eaux qui semblent nés pour applaudir aai passions des rois, ou dresser des pièges à leur in-* nocenee! Ah! du moiqs, à force de se voir représenr 1er tels qu^ils ne sont pas, s'ils apprenaient ce qu'ils dmvent étre^ et si la louange qu'on leur donne pour des vertus dont ils manquent leur inspirait le désir de la mériter en les pratiquant ! Les discours flatteurs qui assiègent le trône ôtei^t tout accès à la vérité. Le piîiice ne voit plus rien tel qu'il est, on le joae k force de le respecter ; et Ton cherche 4'autant plus à le pcffdre, qu'on s'étudie plus à loi plaire. Lies conseils agréables sont rarement des conseils utiles. Ce qui flatte les souverains fait ordinairemrait Iç malheur des peuples. Enfin, si quelquefois im sujet décide' de U fêUcité d'un règne «t de la gloire d'un état, il ne faut aussi* qu'un seul adulateur pour flétrir celle d'un héros, ou causer la ruine d'un empire : et, comme
disait Bias, le plus mauvais des animaux sauiHigesj c'est le tyran; des aninuuio: privés, lejlatteur.
Parmi les vertus qa^il est bon d*inculquer aux princes, celles qui intéressent éminemment la nation sur laquelle ils doivent régner sont essentielles, conmie je Tai déjà remarqué par les fils de Phraates et d^A* malonte, que les Parthes et les Goths ne purent souffrir, comme ayant des manières trop éloignées des leurs. Car les inclinations des peuples sont différentes : les uns aiment dans le chef la réserve, conune nécessaire à Tautorité, tandis que d^autres, plus touchés des manières ouvertes, qui témoignent de la franchise et de la bonté, respectent la majesté du souverain à proportion qu^elle leur semble moins fière, et par reconnaissance le replacent sur le trône aussitôt qu^il en descend vers eux par bonté. La première règle, pour ces sortes de choses, étant de ne pas blesser le goût d^ime nation en le mesurant sur celui d'une autre, il faut donc étudier avec soin leurs diverses inclinations, et les usages qui ont précédé. Cest ainsi, par exemple, que les quahtés brillantes plaisent aux Français ; ils aiment surtout à voir leiyrs rois à la tête des armées.
Mais Tamour de Thumanité doit être le premier sentiment qu'on verse dans Famé des souverains : c'est leur premier devoir, Tusage le plus délicieux de la grandeur. Les sujets d'un prince qui aime son peuple sont toujours prêts à lui donner leurs biens et leur vie. Cette quaUté seule peut les rassurer,.et former un lien sincère entre eux et lui. Le reste n'est
^ue dissimulation ; et quoiqu'ils sachent qu'ils ont un maître, ils ne croient jamais un roi cligne d'être appelé leur père , s'il sépare son autorité de son amour. L'humanité donne naissance à l'affabilité , qui, sans résider seulement au dehors, est le produit de la tendresse d'une belle ame. Les charmes et la majesté de celui qui gouverne font d'autant plus pour gagner les esprits , que les hommes en général , s'arrétant aux apparences, sont plus touchés des qualités extérieures que de celles de l'ame. Ils croient que la Vertu et la bonté ne peuvent manquer d'accompagner une prestance agréable, et sont fiers d'obéir à un ]prin<le qui surpasse les autres en grâces corporelles. La isérénité de son visage est la félicité dés peuples; son air humain est pour le cœur des sujets ce que la rosée est pour la terre.
Quand on n'y réfléchit pas bien , la générosité semble au premier coxip-d'œil la qualité qui convient le plus aux rois, en ce qu'elle les rend semblables à Dieu, qui donne abondainment. Mais rien n'est plus préjudiciable à celui qui commande que lia libéralité et la bonté, quand il s'y livt<e sans mesure. La prodigalité est voisine de la rapine ; car si les fonds publics se dilapident, comment les rehiplacer autrement que par des voies illicites ? La tyrannie de Calîgula et de Néron naquit de leurs profîisions : après aVoir épuisé le tré^r publié par leurs folles dépenses , ils furent obligés d^avôir recours aux confiscations. Un individu "ptàdipie se perd rùn souverain qui l'est perd son
peuple avec luî.Cest un Briarée qui reçoit de cinq
cents mains, et qni dépense avec mille. Semblable à ces orages qui déchargent en un instant les nues des eaux qui ont été plusieurs mois à s'y amasser, les trésors du monde tariraient avec lui. Toutes les richesses que la nature avait été des siècles à former dans son sein ne suffirent point aux folles dépenses de quelques empereurs romains. La montagne ne se défait pas tout à coup de la neige entassée sur son sommet, et qui ne sY trouve que comme Teau des champs et des vallées , que le soleil a successivement pompée ; mais, semblant la conserver pour les momens de besoin , elle la rend peu à peu aux mêmes lieux d'où Tastre du jour Tavait tirée. Le prince doit en agir de même avec ses états pour Targent, et pour tous les biens qu'il est dans le cas d^ répandre.
Une fausse libéralité est généralement le dé&ut des rois esclaves des flatteurs. Henri II et Henri Ul abandonnèrent la France à leurs mignons. Cepen-^ dant le souverain ne devrait jamais oublier que \es impÀts se lèvent pour subvenir à la nécessité des peuples, et non aux voluptés des rois, qui doivent réserver leurs bienfaits pour ceux qui sont capables de rendre quelque service à Tétat. 11 &ut surtout quHk encouragent par des privilèges ceux qui excellent dans un art utile , particulièrement ceux qui entendent bien le commerce, et qu'ils protég^t tout ce qui peut aider k la prospérité de leurs sujets. Quand on réfléchit à la courte instruction que Louis XI voulait qu'eût son fils, la bornant à cette maxime : Celui qui ne sait pas dissimuler ne sait point régner^ on trouve q»c
Charles VIII et quelques autres princes semblables auraient aussi bien fait de se gouverner par eux-mêmes que par leurs favoris, et de changer ladite maxime, ainsi que Louis XII le fit après, quand il disait : Celui qui ne sait pas refuser ne sait pas régner.
Un autre grand déÊiut des princes qui donnent, est qu'ils se montrent plus généreux avec ceux qui sont déjà dans Tabondànce qu'avec céu^ qui n'ont rien : car le meilleur moyen d'obtenir avec les rois est d'être riche, et surtout de ne jamais paraître dans le besoin. Anad voit-on qu'ik font presque toujours un mauvais usage de leurs bienfaits, et qu^ils concentrent smr quelques individus qui sont déjà dans l'opulence des sommes qui , si elles étaient plus justement réparties, suffiraient pour faire vivre des milliers de familles qui gémissent dans le malheur. Cependant les rois de<^ ▼raient savoir que ce n*est que pour ces dernières, et pas du \o\ÉL pour les intrigans qui les entourent, qu'on yent bien laisser des trésors si considérables à leur disposition» En prodiguant ainsi les choses mal à propos, la libéralité s'épuise d'elle-même sans atteindre le but désiré ; et le peuple est indigné de voir mal employer des richesses qu'il ne confie au prince que pour Tutiliié publique. Bien plus : le souverain doit avoir uùe telle attention dans sa manière de récompenser, que qucnque ses bienfaits ne puissent nécessairement tomber que sur un petit nombre de ses sujets, ils encouragent tous les autres, et les excitent à les mériter.
Cependant, conune il £iut quTun roi ait l'air généreux, il ne saurait niieux^ feire que de chercher à res-
sembler h Faurore, qui prodigue sans cesse quelque chose à la terre, mais ne lui donne que des fleurs et des rosées, en accompagnant le tout d*un sourire. Les caresseâ et les louanges peuyent souvent tenir lieu de récompenses ; et Tune des choses les plus admirables d^Henri IV est que, dans son malheur, il payait les service^ par de belles paroles; ses manières agréables, comme je Tai déjà dit, excitaient à faire mille choses auxquelles son infipuissance ne lui permettait pas d^engager autrement. D^ailleurs, un prince doit toujours donner avec un tel ménagement, qu'il se réserve Id' possibilité de donner davantage. Car ses richesses ayant des bornés, ses bîen&its doivent en avoir aussi; tt sMl ne veut pas que \e jÀiblic gémisse de ce qu'il sacrifie à des particuliers, persuadé que ses largesses le déshonoreraient pour peu qu'elles coûtassent des larmes aux pauvres, il faut qu'il modère ses bontés par sa jdstice, et préfère donner moins aux uns pour exiger moins des autres; ayant soin de répandre ses &• veurs de manière Cfùe chacun se retire satis&it , Tun xle ce qu'ila reçu, l'autre de ce qu'il espère recevoir; celuici pénétré de la bonne -grâce qui embellit ce qu'il obtient, celui-là flatté de la manière dont on l'a distingué; ainsi de suite : car les sujets se réglant sur l'exemple, sans jamais obéir h la raison , ceux d'un souverain exccssif en dons se rendent excessif en demandes. ■ Si l'on veut tirer du fruit de ce qu'on sème, semant avec mèsiu^e, on ne verse point du sac. En outre, 4'indi(fërenl)e et- l'oubli élaidtiaussi^ ordinaires à celtii qui n'attimdtjihis rien, cpâle^zèle et. le souvenir peu-
vent Télreà celui que Tespéranee aaimeeDCorCopuisqu'on obtient plus de cette dernière^, les pnuces. ne sauraient trop ren;lretenir chez leurs S]uje^; d\)ù je conclus que c^est folie ou vanité de prodiguer inconsidérément. Le temps et Toccasion doivent seuls |;uider la libéralité des rois, qui ne peuvent trop se rappeler cette parole de Louis XII ; Les courtisans vwent de mes donsj le peuple de mes refus.
QvlîX est difficile. de; fprjx^pr un. bon prince, au milieu d'une cour corroropuelCçst principalement à ceux qui sont nés pour le tn^nq qui'il faut souvent répéter de choisir un genre dç vie eslii^able^^et l^^i* tude le leur rendra doux; parqe qug s^ils s^abandonnent aveuglément auji: pb^isirs,à,laiicçnce, aux distractions, aux prestiges et è..la. flat^e^ie qui , les entourent,ils perdront bientôt le goût« du trayail^le djésii: d^être aimés de leur^ peuples; et, livrés à lampUesse, c'*en est £dt d eux. Les rois sont comme ces. planètes luoiineuse^ dout 1 es taches; fpnt tqii jojfu:s. plu^ pv^ ^pins souffrir le j(uoftde pendant jlfursi éclipses ; il est rare que leurs dé£uiis ne soient pas un m^dheiur public. Mais leurs vices ne manquent jamais; d^étre , le .fléau des états. Carj par çxemple^le prince Janguit-il en proie à la débauche: devenant aussi tût Vhorreur de ceux qui lui sont soumis, li^s. di^pr^emjexLs qui infectent ' son palais se i;^pandent pami ses sujets, et la boîte de Pandore serait. moins fatale au nvilieu d^eux;
Comme un monarque est sans cesse environné, des délices de sa cour, sa plus ferme résolutipn doit être de se condamner volontairement au supplice de Tanlale :
car s'il n*esl besoin que de patience pour supporter un état malheureux, il faut une autre espèce de courage pour résister à la tentation du bonheur, qui amollit et corrompt, tandis que la misère affermit. Et conunent un roi céderait -il à tant dUnnombrables sensations sans être blasé dès Tadolescence ? L'industrie du luxe a beau faire , elle ne peut lui donner de nouveaux sens; et tandis que les jouissances le sollicitent de tous côtés, sa feiblesse les lui interdit^ et la nature ^y refiise. Qu^il craigne surtout ces grands ébranlemehs de Famé, qui, traînant à leur suite le d^oût et Tenutii, sont d'autant plus à redouter dans la jeunesse, qil'on à moins de force alors pour résister à ce qu- on sent. La tempérance est la meilleure soiùrce des voluptés; et loin que le prince auquel s'ofirent le plus de Ces dernières soit édui qui en jouisse le mieux, il n^en goûte aucune. Que ceux qtn seraient tentés de prendre eette afôertion pour im paradoxe , disent si c'est uû plaisir de boire sans soif ou de manger sans appétit. Or, tel est l'état habituel de ces hommes puissans qui ne mettent ailcmi frein à leurs passions; et c'est ainsi que les objets les plus attrayans se présen-
tent devant eux. {je^^ésiiT étant faible, la jouissance l'est aussi. Que) moyen qu'il en soit autrement, quand , par exemple, sans attendre que la nature porte à IV môur, à peine la satiété laisse^-elle naître le moindre désir qu'il est assouvi , et l'on retombe en proie à de nouveaux dégoûts ?
' Cette dépravation inquiète , qui ressemble à la lueur qu'on voit un moment sur les cendres d'un feu presque
éteint, ce dernier désordre d^une cx)ncupiscence effrénée y sont malhenreusement parfois la maladie de ceux qui parvenus au comble du pouvoir en mésuseni. Après avoir épuisé ce que la nature a de plus capable de flatter les sens, après avoir satisfait tout ce que Tâpre vcMracité des passions leur inspirait, sans rien trouver dans cet océan de délices qu*une eau de la plus cruelle amertume, et souvent tant d*afilicdon réelle qu*ils ont la vie en horreur, toute leur occupatioQ est de chercher de nouveaux irritans dans ce qui paraîtrait le plus extravagant aux autres honunes ; et n*ajant plus que le désespoir qu*entraîne la privation,. Tame abrutie dans un corps accablé de douleurs , ils se livrent sans honte à ce qu'il y a de plus monstrueux. Qu*on voye ce que Timagination de quelques empereurs romains a pu leur suggérer dans son délire ! Et quel était le fruit de tant de recherches, si ce n^est d^augmenter la force de l'habitude, qui devenait toujours plus dégoûtée lorsque le plaisir convoité non seulement les fîiyait, mais^restait mort pour leur ame ?
Un bon prince, tout entier au bien de ses peuples, ne doit jamais que se prêter aux choses qui lui plaisent. Dès qu'il s'y donne, il se prépare des regrets. L'ame fixrte fuit le plaisir comme un bon pilote les écneils. Quiconque épuise la coupe de la volupté jusqu'à la lie rencontre la peine au fond du vase.
Il &ut de grandes vertus à ceux qui gouvernent ,* et comlbien ne doivent-ils point être maîtres de leurs passions, pour, selon le cas, savoir modérer et diriger celles de tout un peuple ! Séleucus disait que celui
qui connaîi le poids d^ln sceptre , s^il le trouvaii îi terre ^ ne daignerait point le ramasser. Yainement jalouse-t-on le bonheur des rois, toujotirs plus envié que désirable. Le trône est comme une persécution continuelle ; et si les monarque n*ont pas plus dç force et de courage que les autres hommes , ils auront bientôt plus de vices et de faiblesses.
On ne parvient à la gloire que par la constance et les travaux. Son temple, loin d^étre dans une plaine agréable ,^ couronne un mont escarpé, qu^on n^e «aurait gravir qi;e pa^ un sentier rstboteux , plein die; ronces et d^écueils. Les palmes ne croissent pas clans un terrain mou^ Les monumens d^Hercule et de Minerve , dieux symboliques de la vertu, étaient remarquables par leurs beUes proportions, mais dénués des frivoles ornemens de ceux consacrés à Vénus. Jamais le vaisseau VAvgoruvUe n^eût été mis 9x\ rang des autres, s^il avait pourri dan$ le port sans s*exposer aux dangers. Le laurier ne ceint point le front du prince qui s'oublie dans un coupable repos. O jiihéniensi ^écriait Alexandre , qu'il m'en coûte pour être estimé de vous! Bien régner n*est point une profession oisive; c'est wi noble esclavage, un niétiçr que comme tant d'autres, on doit, exercer à la sueur de «on ïtcxxu Plus un prince qst habile, plus il sent le poids du gouvernement dont il est chargé ; et si, le trs^y^il e«t nécessaire à tous les hommes, on peut dire qa*il le devient encore plus aux rois. Chaque jour est un feuillet de leur histoire.
C'est en vain que l'œil s'arrête à l'éclat de la cou-
ronne. Il ne voit que les &ux brillans qui Tentourent : mais les pierres- précieuses dont elle ëtin* celle couvrent des ëpines, qui blessent sans cesse le front et même le cœur de celui qui la porte. Elle n*a point de perle qui ne soit Tembléme de la sueur, pas un rubis qui ne le soit du sang, ni un diamant qui n^ofire une pointe aiguë. C^est une circonférence sans aucun centre de repos, symbole non équivoque de soins perpétuels. Quelques couronnes anciennement étaient faites en forme de vaisseau, pour mieux signifier les inquiétudes, l'inconstance et les périls auxquels elles sont exposées ; de même que le sceptre de plusieurs rois dTgypte était surmonté d^un œil, pour indiquer la vigilance qu il exige. En effet, quels soins continuels ne doivent pas être ceux des princes qui. veulent maintenir la paix, Tabondance et la justice dans leurs états! que d^obstacles et de difficultés rencontre celui qui gouverne! Ses Ëitigues seules aident à la tranqilifillité des peuples; son danger fait leur sûreté, ses yinlles leur bonheur; et semblables aux corps célestes, qui ont beaucohp d'éclat et point de repos ^ les. souverains naissent pour être toujours en action. Il Ëiut leur inculquer cette maxime dès Tenfance.
Les rois de Perse avaient quelqu'im qui les réveillait tous les matins , en les avertissant de songer au bien-être de leurs sujets. Plus d'un prince aujourd'hui n'^aimerait pas qu'on l'importunât ainsi ; et la plupart sont persuadés que les vices, la paresse et les plaisirs, qui font ro{qprobre des autres hominçs, sont des choses licites pour eux. Presque tous se perdent,
parce qu^ils croient que le pouvoir suprême est un hëritage dont ils peuvent user au grë de leurs caprices : mal auquel la flatterie ne les encourage que trop, en leur répétant que sans cette manière d'envisager la royauté elle serait le plus dur esclavage, et un état pire que celui du dernier de leurs sujets ; ce qui leur feit chercher leiu^ aises , et se livrer à des voluptés qui les énervent. Or, Part de régner étant celui qui demande le plus de vigueur, une fois àbft< tardi de k sorte , le prince , dès qu'il essaie dé gouverner, n'est plus que comme un pygmée qui voudrait manier la massue d'Hercule.
Telle est la vraie raison pour laquelle si peu de souverains sont propres aux affaires, et nullement parce que la nature leur en a refusé les moyens ; car au contraire elle fait souvent plus en leur faveur que pour les autres, l'homme né dans la pourpre étant une plante mieux nourrie et plus soignée. Mais quelque bien élevés qu'ils soient, ces premières teintures ét9§l bientôt effacées, les princes s'amollissent, s'accoutdment à confondre souvent la r^iison avec leurs caprices, et se livrent au plaisir de régner, sans s'informer des justes limites de leur autorité. Bornés aux choses qui ne demandent aucun travail, ils abandonnent à d'autres le &rdeau de l'état ; et pleins des respects excessifs de ceux qui sont en adoration devant eux, substituant l'éclat de la royauté à ce qu'elle a de véritable grandeur, ils succombent soiis la majesté de l'auguste place qu'ils occupent , dont ils ne conserven t que la pompe au lieu de sa réalité. Telle est la façon dont
les cours et Tindolence abrutissent les facultés des souverains, que ceux qui les entourent font également tout pour exténuer, n^ignorant pas combien leur fortune est plus facile avec un roi négligent, qu*avec celui qui voit tout, et règne par lui-même.
11 est deux remèdes contre ces maux. Le premier est qu^aussitôt que le prince a acquis Tâge de raison on Tinitie dans les afiaires sous le règne de son prédécesseur; et quand il n*aurait aucune part à la distribution des grâces, si les circonstances font craindre qu*il ne se gagne les cœurs, qu*il ait au moins accès au reste pour que ses yeux s^ouvrent plutôt aux soins du gouvernement qu^aux vices, motif qui engagea le sénat romain à &ire assister les fils des sénateurs à ses délibérations. Le second remède est que ceux qui entourent le prince cherchent à dissiper les mauvaises opinions qui naissent de la grandeur, en lui répétant souvent que la nature n^a point fait de rois, et que ce n^est que le consentement des peuples qui a donné au sceptre son pouvoir, à la couronne le respect qu'elle inspire. La pourpre n'est que le symbole de son propre sang, qu'il doit, s'il le faut, verser pour le bien de Tétat : on ne l'en revêt point pour y fomenter les vices. Personne nHmagine qùé la naissance d'un homme lui donne le droit de gouverner ses semblables ; mais on est convenu de rendre la monarchie héréditaire pour éviter le trouble des élections. Tel est le motif qui a fait courir le risque d'avoir de temps en temps un prince faible; parce qu'on le croit moins préjudiciable que les convulsions qu'exciterait la mort
(le chaqitô roi. Eu lui inol, on a établi que Tainé suc-' céderait au trône, de même qu'on a vu les Perses convenir de laisser la couronne à celui dont le cheval hennirait le prenaien
Naître prince est un pur effet du hasard, comme la vertu est le plus noble bien dont Thomme pitisse s'enorgueillir. Parce qu'on règne , la puissance n'est point absolue :. les peuples^ sont des sujets, non des esclaves^ U^ faut donc . en user avec eux comme on voudrait SK>i-méme être traité si l'on obéissait. Le bon roi leur rapporte tout; le tyran ne voitque lui seul. J'ai dit, en définissant l'homme, qu'un de ses plus- grands défauts est de se croire le centre de l'univers : les souverains sont bien plus que les autres exposés à ce danger, parce que tout leur cède.,^ tout les fait^uve-^ nir qu'ils sont maîtres; et la. dépendance où l'on est de leurs paroles, le&complaisances, le respect, la flatterie de leurs entours, les portent à croire qfxe tout est fait pour eux , çt qu'jJs n'ont d'amures devoirs que ceux qu'ils, veulent biep s'imposer. C^endant on ne choisit pas le prioce uniquement, pour qu'il soit le chef de l'état, mais afin, quand on le respecte comme tel^ qu'il soit utile. aux peuples en empêchant les yio* lem!^ ; pour qu'il récompense, la vertu , punisse le vice , conserve. aCitant que possible la paix et l'é*^ galitéy défende ses sujets contre les ennemis du dehors, en im mot pour qu'il contribue par s^s soins constans à leur féUcité. U sers^it trop cruel pour eux de le revêtir du rang suprême, en lui sacrifiant leur liberté , s'ils ne trouvaient au nioin^ en retoiu* la jus-
lice et la protection qu'ils ont droit d'en attendre.
Ce n'est pas le souverain, mais la loi, dont il n'est que le ministre et le premier dépositaire, qui doit seule rëgner sur les nalions. Tout prince sage doit souhaiter de n'en être que l'exécuteur, et d'avoir un conseil qui modère son autorité. Les rois sont les administrateurs, mais point du tout les maîtres des peuples : et, sans croire que tant d'hommes doivent servir par leur misère à flatter la vanité d'un seul , c'est la sagesse d'un seul qui. doit servir à la félicité de tant d'hommes.
Il feul que celui qui gouverne soit si étroitement «ni à la chose publique , qu'on ne puisse discerner ce qui est à lui de ce qui est à elle; et qu'on trouve plutôt une différence, d'intérêt entre la tête et le corps, qu'entre le prince et l'état. C'est le caractère de la grandeur des rois d'être consacrés à la prospérité de leurs sujets. 11 en est d*eux comme de la limiière, qui ne se trouve placée dans un lieu éminent que poar se répandre partout. Le sceptre est un fardeau , le bien des peuples son but : et loin que la puissance soit illimitée, elle a des entraves de tous côtés, exposée aux plus légers aeciden^. Le tyran peut seul désirer im pouvoir sans bornes; le bon prince aime que ses sujets jouissent d'un certain degré de liberté. Plus ils en ont, pltis celui qui gouverne est assuré, ife consolide mnjbrtun€j disait Théopompe, quand il créa l'autorité des éphores, et diminua la sienne.
Le roi qui peut le plus n'est pas le plus ferme sur son trône ; mais celui dont les facultés n'excèdent pas
(78) les limites de là raison, en dépouillant ses semblables de leurs droits. A mesure ({ue Fautorité penche vers la tyrannie , elle s'affaiblit toujours , et se rend dépendante de ses suppôts : chose dont elle s'aperçoit aux égards 7 aux déférences dont il faut qu'elle use envers eux; aux privilèges insensés qu'usurpent ses partisans, à tout ce qu'elle est obligée de céder, de souffrir, de dissimuler, de peur qu'ils ne l'abandon'* nent; semblables à ces tigres élevés pour la chasse, qui dévorent leur maître dès qu'il oublie de leur donner part à la proie.
Il y a dans chaque nation un esprit général, sur lequel la puissance même est fondée. Quand elle choque cet esprit, elle se choque elle-même, et s'arrête nécessairement. Un pouvoir trop étendu chancelle toujours. Qui. peut tout, doit tout craindre. Les passions, les volontés injustes, les désirs excessife que les princes mêlent à l'autorité, loin de l'étendre, l'affiiiblissent. Ils deviennent moins puissans, en voulant l'être plus que les lois. Tou^ ce qui rend l'autorité odiei]se la diminue. La source de la puissance est dans le cœur des sujets; et, quelqu'absolu qu'on paraisse, on perd de son pouvoir dès qu'on perd leur affection. L'amour du peuple et la vertu sont la meilleure garde du prince, qui n'est jamais mieux défendu que quand il n'a pas besoin de défense. Titus, Nerva, Trajan, Marc-Aurèle , n'eurent qu'eux pour appui: tandis que les armées d'Orient et d'Occident, même les gardes prétoriennes, ne purent soustraire à la mort Néron, Caligula, Yitellius, et tant d'autres méchans
empereurs; Thistoire en offrant seize d^assassinés, parmi les vingt -six qui régnèrent depuis César jusqu^à Maximin.
Enfin , il est plus- beau de commander à des hommes qui sentent leur dignité qu^à des esclaves ; et Ton ne saitfait trop répéter à ceux qui sont nés pour le trAne , qu^en aucun temps, ni même dans aucun lieu, les mânes coupables des méchans princes ne sont à Tabri des reproches, et des exécrations de la postérité. Régner est un devoir, un emploi plutôt qu^un vain titre, Tempire d^un père sur ses enfans : et , loin que les peuples naissent pour les rois , ce sont les rois qui naissent pour les peuples.
Le prince ainsi maître de ses passions, et bien au fait des qualités les plus essentielles que réclame Fart de gouverner, pourra dès lors espérer de saisir le scepure et porter la couronne avec gloire.
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CHAPITRE n
Du gouvemement et des actions du prince eu généraL
Quel homme oserait se flatter d'établir aiicuti principe sûr pour bien régner? Sans rappeler que ce qui sert un prince peut être fatal à un autre en pareil cas^ soit que le premier sache mieux agir ou profiter de Toccasion , et que les circonstances ne se ressemblent point, soit qu'il n'y ait rien de fixe dans les choses humaines, ou que la bizarrerie du sort en décide autrement ; on est presque toujours forcé de suivre les temps et les conjonctures , ce sont eux qui dirigent les grands évènemens; et s'il est quelques époques où l'on peut mener les hommes d'après les maximes de Fénélon, il en est d'autres auxquelles les roia ont toutes les peines du monde à se soutenir, même avec celles de Machiavel. Tout dépend du moment. Ainsi, pour conduire un vaisseau, les manœuvres diffèrent dans le calme et dans la tempête.
On ne peut donc guère que proposer des règles, laissant h ceux qui gouvernent le soin de les appliquer selon la diversité des cas. Autant il y a d'ordre fixe dans la marche de la nature , ou dans le monde physique, autant il en est peu dans le monde intelligent.
Le hasard contribue tant aux choses dHci-bas , qnoh ne conçoit souvent qu*avec difficulté de quels petits ressorts dépend la gloire d^un héros; il en est de même de celle des rois et des nations. Cependant il est certain que la supériorité des peuples tient presque toujours à ceux qui les dirigent. Mais comme dès que la politique s^éloigne de la nature elle n^est plus établie sur aucune base permanente, il est impossible que ses principes le soient jamais;
L^étendue de cet ouvrage me permet à peide de parler des diverses sortes de gouvememens en euxmêmes; et tant d'autres Tout fait avant moi, qu'on suppose que tout être élevé pour le trône a réfléchi sur les meilleurs auteurs en ce genre, qu'on ne peut manquer d'avoir mis entre ses mains. D'ailleurs, il est malheureusement pour les hommes ime mode à' cet égard comme pour le reste ; et leurs idées sur ce point ressemblent trop souvent à celles de leurs autres spéculations morales , où la pratique est toujours loin du vaste champ sur lequel la théorie plane avec tant d'essor. En un mot, sans être en rien l'apôtre do despotisme, je crois que la ;nation qui se vante le plus de la boiité de son gouvernement ressemble asseE à cet astronome qui > regardant la lune à travers on télescope ^ en décrivait les ihers, les continens et les montagnes. Un rustre le voyant dit à son compagnon : // a beau faire et regarder tant qu'il voudra, nous sommes aussi près de la hine que lui et ses semblables.
En effet, pourvu que le gouvernement ne soit pas
essenliellemeut mauvais, presque tous les peuples jcml dans le cas de se ^ire à peu près la même chose. Car quelque par&ites que soient des lois, jamais )a;pra* tique ne pouvant s^accorder avec la théorie, il.y>.a toujours bien dç la différence entre les meilleures, et les plus convenables à une najdpn. En outre^ les mœurs, capables de soutenir seules toute espèce de gQuxrer^ter ment| corrigent souvent |es plus mauvaises lois :c et le mal a tant d^accès dans Içs choses humamefii, que toof sç trquvant içi^bas dans une éternelle contradiction , ripn n'ysaur^it|Av.9ir4e spi^ duf^l^ i 4e façon qq^oa perd souvent, ,d'V"P^ ÇÔ^é ce qu'on, croyait g^gper 4e r2(uljre,,Que ^ll^lité,p^^lique soit le but principal, tfd.^t le gran4 point. Maisi di^ns WQuq état les choses np p^uvept étrq , çpinmf^. el)^ devirai^nt, Quciqu*O0 voie ce qi|i conyjbçn^j, r.ex^çqpo^ du naieux. iest; imp(3^sU4e>: et, en.poUtique comme en morale, retendue dfi nps çoup^ançpa i^? pr^M^.guèrp que)^étfinr 4^^ç de nos m^ux., - , .
.y Cest fi>lie de;jçherch^,un.goqveiraement,saw 4é- &qts, parce que la, coutume qnii fait tout étaninoy^lr Ij^eujçeusement c^us^^.que les abu$^,gç(UVQrneot«aiitaQyl le io(xw4(^ 4fae les joîs y trop .^uv^ni» , rûncon^niett^ qu'pa .évite est remtpUcé pav un. ^ntne. Plua.un bo0iii9i(^
4'éldt fiçan^t à fond :1a situations pré^^nte^^^^^î^ d'un pay§, pli;is, jJt d^viput modéi^é ppur la »él(nral^.d«# abiiis. Saxis doute il fs^ut y reoiLédiei^ autant qi^ pp^s^4?:: \nais ^i \^ inédec^ns ppt besçi^ d'att^ei^^ .un t^o^ propice pom* purger un malade, le prince doit^n agir de n;iéme pour appliquer à propos les remèdes néœs-
saires au corps de Téiat , toujours chargé d^une quanliié d*humeurs quMl est dangereux d^émouvoir. Un zèle outré à cet égard Êiitquelquefoiserrerdela manière la plus cruelle ceux qui sont à la tête dos affaires ; mais Tin-* discrétion d We telle conduite ayant chez eux le même inconvénient que la légèreté chez les particuliers ^ ils reconnaissent bientôt leur imprudence. Car trop sou* Tent Touvrage des politiques ressemble à celui de ¥À* nélope ; ils défont ce quHls' om fàit^ et Tcnversent très^ TÎte ce qu'ila ont promptement élevéi Triste l^fléxfcW pour rhtmianité 1 quand on pense aux efforts que de-" mande le soulagement dès maux qui l'oppriment ; et comlnen. il'vest Étoile <le la {)riyer du bonheur dont elle jouit.
Ckkr est toujours prompt à blâmer té qu^on voit étu^ bli : maïs quel génie peut se flauer de pénétrer "as^ d*un coup d^oeil tout ce qui tient à mie nation 'pou^ y proposcB des cfaangemen&? Uhomtne qui en sait le plus en ce genre tremble même en f&isaiit le bien. Tous les systèmes politiques sont d'immenses océan» de difficultés, qa^cm. pitt'court plus ais^mAgirt avec ta. parole qu^avee Texpérience^ qui par mat* heur s'y noie jfréqiiemmenu A: peine corrige* t^oii quelques abus, d'autres naissent de la coitieH^tioiVi (Tcat potHT cela qu'on ne touché point à ce^ qui est maumîsi^ quand on craint pire ; et qu'ion, laisse le bien, pour peu qu'on soit en douté dti XÉliiéux. Quoi'-^ qu*on arrête ses- regards sur les partiels, il ne faut ji^ inai& perdre de vue le tout ensemble. De plus, il n*0st point de peuple qui par sa situation, son caractère,
ou mille autres causes^ n^aii quelque chose de pariiculier qui rend sa législation propre à lui seul : et souvent les lois qui paraissent les mêmes chez deux notions différentes n^ont ni le même motif, ni le même effet, ni la. même équité; soit par la religion et le climat qui ont la plus grande influence, ou par les conjonctures et la forme du gouvernement qui changent tout. La nature du pays , son étendue , sa position, les mœurs, le genre de vie, Tétat du commerce, celui des sciences et.desarts, les réyolmions successives , et le plus ou moins de civilisation , suffisent également pour que le même code de lois ne soit plus reconnsùssable aussitôt qu^il passe d*un état dans un autre. En un mot, il n^est aucun peuple sans quelque particularité qui contrarie les principes de ppUtique qu^on croit les plus universels ; et jamais une constitution basée stu* la théorie , quelque parfaite quVn. la. suppose, ne vaut celle que les besoins forment siiccessiveoaent et par degrés.
La prospérité des peuples ne pouvant naître que de leur propre sol, en vain s*efforcent-ils de conquérir cet avantage par Timitation. On a beau dire quUl Êiut des garanties politiques aux sociétés, elles ne sauraient être partout les mêmes : et, comme je le remarquais tout à rheure, le caractère, le climat variant de peuple à peuple, les couttunes diffèrent aussi; de Êiçon que ce qui est. «me garantie réelle dans tel pays peut n^étre qu^tin vain nom dans tel autre, parce que les mœurs repoussent les pouvoirs politiques qui ne sont point en harmonie avec elles. J^ajouterai davantage : dire
rpiû faut une constitution h. un peuple n^est qu^1né véritë bannale ; car il n*y a pas de nation , quelque barbare qu'on la suppose, qui ne se gouverne parles lois quelconques : et , je le répète , quand on demande des contrepoids contre Tautorité, plus on y rëflëchit, plus on voit combien il est difficile d^établir la résistance autre part qu'où le temps et les circonstances Font placée. Le premier soin de Tfaomme d'état qui recherche les institutions convenables à tm peuple doit donc être d'observer ses mœurs et ses habitudes, parce que ce sont elles qui gouvernent les hommes. Or, comme créer des institutions qui ne soient point en harmonie avec l'opinion publique est créer une chose de toute nullité^ quelle garantie peut oârir tin pacte ou une constitution qui, au lieu d'être un frein pour le despotismér, trouve elle-même la plus forte résistance dans les habitudes, et pour ainsi dire dans le fbyer domestique ?
Si donc on cherche à pro^ter de ce qu'on voit ailleurs, on ne saurait d'autant plus assez réfléchir à l'application qu'on en fait,' que les choses dont onn'a que la tradition , outre qu'elles deviennent souvent fautives en se transplantant, ne servent de rien pour les cas extrêmes, parce qu'ils ne connaissent point de lois : et les maximes de l'histoire également ofirant en général plus d'utilité morale que de vérité:, la plupart des exemples des nations déchues ne peuvent guère se donner que comme :deà apologues à'Celles qu'cMi veut corriger. • Car je Jes vois toutes! opénec de grandes choses avec les inœurs,' conomnie dépravées^ au
milieu des meilleures lois; tant il v a de différence entre bien dire et bien faire.
Toute constitution est bonne quand elle est observée , pourvu qu'elle ne s'éloigne pas trop des préjugés du siècle, auxquels il est «toujours plus ou moins indispensable d'obéir. On ne peut douter que celles de Sparte et de Rome ne fussent vicieuses; cependant Sparte et Rome se sont immortalisées. Certaines formes de gouvernement peuvent d'abord paraître plus avantageuses les unes que- les autres; mais, comme elles ne changent ni le sang ni les humeurs des hommes , et que par conséquent leurs passions sont toujours les mêmes 9 dès qu'on les pareoart sans prévention,ion ne sait biemftt à laquelle se tenir. Il y a dans toutes le moins bon 9 le mpins mauvais: et notre faiblesscr' om notre- corruptioa, sans^cesse sujettes aux mêmes tJpavers, exposent: tous lesétafb à des inconvéniens à peu près égaux. De quelque façon qu'on s'y prenne, le monde obéit partout au destin de quelques grands, le genre humain ne vit que. pour un petit nombre d'hommes : et, sjelon la diversité des temps, l'ambitieux encensant les caprices de la multitude dont il attend les &veurs avec la même bassesse que lô courtisan flatte les vices d'un prince^ deux ou trois individus, entraînent toujours rantovitë ; c'esi>4-dire , leixionarqueoule s^at. Les républiques de la Grèce furoM conduites par leurs orateurs ou leurs capitaines; et Rome elle-même, depuis son berceau jus- (fu'auj zénidi- de sa grandeur, a toujocirs obéi dans ses , suffri^^ ^^ Finfluenoe. des; rois", ' des. consuls , des dé-
(8? ) cemvirs , des tribuns du peuple y des généraux , des empereurs. ,
Tous les gouvernemens sont nécessairement im* parÊdts, parce que n^y pouvant confier rautorité qu à des hommes, on n^a pas plus le moyen d^en bannir les passions €|ue de chasser les yents du ciel; En 6utre , il n^est pas toujours aisé de former une k>onne constitution, d*en combiner les divers élémcfns, d'en' régler les différentes puissances, les faire agir, donner du lest à Tune pour qu^elle résiste à Tautre ; et supposant même im génie capable de concevoir le plan d^tin gouvernement par&it, il firndrait qu'une taison supérieure lui prouvât quHl est susceptible d'être mis à exécution. Je dînai plus : si cela se pouvait, jamais il ne ôônviendrait à toutes les nations, parce que la meilleure constitution pour un peuple est celle qui s'accommode le plus à son caractère, à ses intérêts, au climat qu'il habite.,' et k une muhitude de circonstances qui lui sont particulières. ■
Tous les gouveruemens sont impar&hs'^ je le ré'pète; et jetant nos regards sur la monarchie, on s'y plaint' avec raison des minorités , des régences , d[e la vieillesse dn prince. Il ett' inïpossiblé ,• dit-on, qu'auean système y soit suivi, "parce que* bien que les rois, comme les premiers citoyens de l'état, aient le plus grand intérêt à sa consetvaition^ ils préfèrent presque tous an beau règne à sa prospérifté. Or ils sont homme9, et M règne varie nécessairement selon leur Âge^ Bouillans quand ils sont jeunes,' les résolutions s'en ressentent, leurs sujets les imitent; et dès qu'ils ont
atteint la vieillesse ^ aussitôt (ju^ils languissent , tout languit avec eux. De façon que, dans ces alternairves continuelles, le gouvernement est tour à tour en proie à des périodes d^ambition, à d'autres passions non moins funestes, même à des temps d*oisivelé, comme autant de choses qui se succèdent dans la vie humaine; et n\igissantqu'à tâtons, faisantoudéfaisantauhasard, nepouvànt qu^ébaucher les entreprises, Télat est comme un navire en pleine mer, qui , sans avoir de pilote , ni consulter les astres, est toujours prêt à naufrager sur des côtes inconnues.
En outre, si le gouvernement monarchique est celui qui a Iç plus de vigueur, d'uni£>rmitë dans les entreprises, il n'en est point où la volonté particulière ait plus d'empire, et domine plus aisément les autres. U est vrai qve tout y marche au même but : mais comme ce but n'est pas toujours celui de la félicité publique, il arrive quelquefois que la force '* même du gouvernement tourne au préjudice de l'état ; sans ajouter que la monarchie n'est presque jamais d'accord avec les facultés de celui qui gouverne , toujours trop grande ou trop petite pour son chef, et non nicHns malheureuse par l'abus de ses talens que par la privation de ceux dont il aurait besoin, l'ouvrage d'un héros étant souvent détruit par un imbécille. Ainsi, l'on passe au hasard de la guerre à )a paix; et sans parler des rois méchans, inhabiles ou voluptueux, qui avilissent le trône et déshonorent leurs sujets, même les vertus de quelques souverains peuvent être préjudiciables, leur humeur pacifique
(Ô9 ) les portant à la douceur quand il faudrait accabler un ennemi , tandis que d^autres montrent un courage héroïque dans des circonstances où il ne faudrait qu'être prudent, et de la prudence quand Taudace serait nécessaire.
On a cru remédier à ces maux en établissant des corps permanens; et bien que ces derniers aient été connus anciennement par les peuples du Nord, bien qu'il existe en Angleterre des ordres de Henri III pour convoquer le Parlement peu de temps après le roi Jean, le désir dUnnover a fait envisager aux peuples actuels cette forme de gouvernement comme une invention moderne. Quant aux inconvéniens de la monarchie dont je parlais tout à Theure, ils ne sauraient exister , disait - on , quand un sénat ou une assemblée représentative quelconque est Pâme d'une nation, parce qu'elle s'occupe continuellement du bien de l'état, qui sans cela prend trop la couleur de ses maîtres, et obéit trop k leurs passions pour, quand il est gouverné par tant de princes d'un caractère différent, avoir jamais aucune maxime constante, ni aucune vue suivie. En un mot, ajoutait-on, tel est le seul moyen d'avoir un bon gouvernement mixte; et d'y réunir à la fois le zèle, l'enthousiasme, le feu que produit la seule démocratie , cette perpétuité du même esprit qui semble n'être bien connue que dans l'aristocratie, et la promptitude d'action qui caractérise la monarchie.
Ce corps, avec une manière égale de penser en tous temps, croyait-on également, veillera sans cesse
(9o) au bonheur public, gouvernant en quelque sorte le prince par Topinion , plutôt qu^il n^en sera gouverné ^ de façon que les intérêts de Tëtat réduits en système, èl le passé capable d'éclairei' sur l'avenir, tfms ses chefs, rois, généraux et magistrats quelconques, seront forcés de se conformer à Tesprit de ses délibérations. La prospérité des peuples ne sera donc plus un problème, mai» réelle et durable, parce qii*on ira droit à son but sans vaciller ou gré des intrigues de tous les ministères^ différens, qui sans^un tel fteiti ne ressemblent ' qu'à autant de partis qui < flattant les passions du prince agissent au hasard , et ne pensent tout au plus qu'à faire fleurir leur département aux dépens des atitres, sans que la chose publique ait jamais le moindre accord) et qu'on voye le nrwindre ensemble dans le grand tout.
Alors, oontinuait-on , la politique m'ira plus selon le vent du jour et du moment , aussi instable dans ses liaisons que l'humeur du prince ,> qui , jouissant de toute sa gloire , t égnera sur des peuples qui axiront leurs droits, et sur les esprits et les coeurs par la modération et la justice. Les mariages de ceux qui gouvernent cesseronir de faire le destin des nations. La éaveiff, le choixi de la cour, ne sup^éeront plus aux Dalens; et cette dernière * aura beau être corrompue, <H[i ne parviendra point au maniement des* affairer par las passions oti les plaisirs honteux* d'un mattre, de ses favoris et de ses maîtresses. Ainsi le nouveau ministre qui arrivera à l'administration sans la connaître, comme c'est ti*op souvent le cas, ne saisira
( !>' ) pliis le premier syslème offert à son caprice, pour le scûvre sans Tentendre, avec d^autant plus d'entêtement qu'il y apporte moins de lumières; car on sait
flomme trop souvent ils renversent Fédifice de leurs prédécesseurs pour essayer de jeter les fondemens du leur, en répétant tour à tour ce mot si connu de Richelieu j mais qui va si mal dans leur bouche : Le conseil a changé de maximes.
Enfin y le beau idéal d'une machine politique bien o^anisée étant qu'elle ne dépende pas de son chef, mais d*un certain nombre de gens instruits qut connaissant les vrais intérêts de Tétatles suivent, et dont lopinion dirige celle du public, on croyait que les noyens d'un corps quelconque étant plus fixes, peu importerait avec un sénat l'étendue plus ou moins bornée de l'empire. On pensait, dis-je, que son adminislratioQ n'en irait pas moins bien y sans parler d'un teJ avantage pendant les minorités et les régeiftces; ce qui semblait ôter de suite au gouvernement monarchique so& plus sensible inconvénient , je veux dire son inconstance, et le défaut de cette succession continuelle, qui forme une liaison non interrompue dans l'aristocratie et la démocratie.
Mais combien vite on est revenu de cette erreur» En effet, cette belle spéculation n'a encore été qu'un vain songe ; et l'on s'est promptement aperçu qu'il était impossible de rencontrer un corps sans passions , ou sans qu'il fClt influencé par le souverain ^ qui le corrompt et l'achète, s'il ne s'en moque pour peu qu'il ail d'énergie. Ce nouveau, moyen ne fait donc
(90qu'occasionner plus de dépense, et trop souvent il augmente la dépravation dans Tétat , comme c'est le cas avec quelques-uns de nos gouvememens modernes , qui ne peuvent subsister que sous un roi sage , parce que dans Fespoir d'allier les avantages de la monarchie, de Taristocratie et de la démocratie, ils se sont exposés à tous leurs inconvéniens réunis.
Tacite parle de cette espèce de gouvernement mixte, qu'il croit très-bon en théorie, mais impossible à mettre en pratique sans qu'une des trois formes ne l'emporte bientôt sur les autres , comme l'aristocratie, par exemple, l'a déjà si clairement fait en Angleterre. Quoique la France ait l'air de vouloir qu'il en soit de même chez elle, je doute qu'elle y parvienne pour mille raisons, surtout parce que la pairie n'y aura jamais la même influence. Toutefois il est probable qu'une des trois formes y dominera également avec le temps. N'ayant eu cette manière de se régir que pendant un très-court moment de lassitude, il faut voir quelle direction lui donnera la première guerre, ou la première crise dans laquelle elle se trouvera.
Mais, je le répète, rien n'est plus fou que de se conduire par imitation en matière de gouvernement, et rien de plus ridicule que ces inoculations constitutionnelles tant à la mode aujourd'hui. Car, par exemple, ce qui peut être sans inconvéniens marqués pour l'Angleterre, ne convient à aucun autre pays, parce qu'à l'abri des invasions par sa position insulaii*e ( la seule chose à laquelle elle doive sa su-
përiorité), à Tabri des révolutions par ]e pouvoir d*iine aristocratie qui possède tout son sol (établissement durable à moins que la loi agraire ne s'y déelare par quelque catastrophe), bien que la puissance magique de TAngleterre soit hors de proportion avec rétendue de son territoire et de sa population, sans fixer aucune dui'ée à Tétat actuel de cet empire, il est indi:d>itablement aujoiu*d'hui le plus libre dans sa politique à regard des étrangers. N^étaiit jamais forcée de penser plus qu^elle ne veut h ses voisins, T Angleterre, exemple d^inquiétude pour leurs agitations, et même pour les ti^ubles qui les menacent, n^est dominée que par. les besoins du commerce, sur lequel est fondé le degré de pouvoir auquel elle. est parvenue; et toute sa politique se réduit à chercher des consommateurs, parce quMl lui en faut à quelque prix que ce soit. Or, obéissant en toutes choses à son intérêt mercanûle, et ne pensant qu*à ce qui peut lui être profitable, ayant trouvé dans la ligne qu^elle suit une puissance réelle et. une considération extérieure, elle continuera probablement ainsi tant qu^elle pourra, sans beaucoup s^occuper de ce qui se passe ailleurs, pourvu qa^elle en tire avantage, et même sans intérêt pour la conservatioti de Tordre social dans les autres état», qui lui importe peu pourvu qu'elle vende ses marchandises, et qu'elle ait Tespoir de conserver sa tranquillité.
Mais il n'en est point ainsi des peuples conùgus les uns aux autres, qui toujours exposés aux passions de leurs voisins, comme je le dis ailleurs, sont forcés
(94) de donner à leur sùretë des soins qu'il vaudrait sans doute mieux pour eux consacrer à leur police intërieure; et^ je le répète, Timitation en fait de gouvernement est rarement bonne, surtout pour ceux calques sur la constitution de T Angleterre, à laquelle on attribue trop la prospérité de cette île célèbre, parce qu^on oublie le code normand qui balance tout. Mais ces gouvernemens, dis-je, peuvent avoir nom*bre d'il! convenions pour les peuples qui ne sont point isolés, à oKÂns qu'ils ne les adoptent tous ensemble pour être plus en harmonie dans leur fiiiblesse réciproque; car il est sikt qu'ils n'ont pas toujours assez de ressort, leur action est souvent engourdie. De plus, cet équilibre dès pouvoirs, si vanté bien qu'il n'ait ja mais existé, ne peut offrir une ombre de lui-même que dans quelques niomens calmes pendant la paix ; et l'on sentirait vite le désavantage de cette forme de gouvelmement, pour peu qu'on eût à lutter contre un voisin plus- puissant , parce que n'ayant d'autre res^ source que k dictature^ on y viendrait probablement trop tard , c'cstî-à-dire quand k bélier de l'ennemi bâtirait déjà les portes de la <lapitale.
' Si là théorie d'une bonne^cônstitution suffisait pous assurer le bien-être d'un peuple, il est si facile d'en faire et d'en écrire, que les nations disputeraient bientôt de boilheur, au lieu de se plaindre à l'envi comme elles font. Mais quoique la forme du gouvernement contf ibue indubitablement à la prospérité des états, on lui attribue généralement plus qu'on ne devrait, parce que dès qu'on voit un peuple qui fleurit,
on tâche d'adopter sa manière de se régir, croyant qu*il lui doit sa grandeur^ pendant que souvent ceue demi^ est le résultat de sa position, de son industrie, de ses bonnes mœurs, ou d^autres choses qu'on 9*analyse point.
Lies institutions d'un pays surtout font en général heaapcMip plus. que sa constitution , et ne doivent point SQ, confondre avec elle; car on en voit quelquefois de fépuhlic^nes .dans les .monarchies , comme de mo* liai^chiques.dajiS le^.répujbliques, bien qu'alors elles spiiiblent opposées i. l'esprit du gouvernement. Mais cette ^ée est ponsolante. pour les peuples, :en ce que cela seul peut, pnodilicr toutes les façons de. se ré^r, quQ .4^ plus ce serait. folie de croire que les nations choi&i^seiit k l^ur gré. Loin qu'il en soit ainsi , les QonstitAitîws que les divers pays adoptent, ou que trop l^ouyeiat qa lfe$ force de recevoir, ne sont guère que le produit dii hasard^ des circonstances, de la rébel-* lion^ des erreurs, et même de la mode, dont les fantaisies sopidea lois révérées , et les caprices des oracles ; la mode, dis- je, qui, n'existant pas moins en matière àfi .gQUvememeht que pour le reste , se moque des ^n venances ^ et &it plier la raisoa . scmis la marotte d^Ja,&tie«. . .
^ .U41 autre inconvénient des gouvernemens mixtes , tant. en vogue aujourd'hui, est que, quelqu'étendu que puisse être le droit de voter, et quelque grand que soît le npmbre des. électeurs^ les gouvernans (par conséquent toutes les places, toutes les Êivenrs), et ceux qui sont élus pour représenter le peuple, sont
exclusivement choisis dans la classe non productive de Tétat, sans que la classe industrielle sorte jamais de celle des gouvernés; chose vraiment préjudiciable, parce que leurs intérêts sont opposés.
De plus, n'est-il pas étonnant que dans un pays comme la France, par exemple, qui a fait tant de sacrifices pour obtenir Tégalité, et se compose de trente millions d'habitans, on n'en voye que dix mille qui puissent être députés , c'est-à-dire qui aient entre eux et la nation toute la distance qui sépare le souverain du sujet? ce qu'en outre ils ne doivent absolument qu'à l'argent (autre genre de corruption plus fatal que le reste); car quelque talent qu'ait celui qui ne paie pas mille francs d'imposition, et même quelques services qu'il ait rendus, il ne peut espérer de se voir au nombre des législateurs de son pays. Cependant, malgré l'idée qui suppose qu'un homme sans biens est sans intérêt pour la chose publique , par conséquent trop accessible à se laisser corrompre, Texpérience montre si des prolétaireis. seraient pires que ce qui se passe aujourd'hui.
Ce n'est pas l'homme sans propriété qui est corruptible, c'est rhonune sans vertu. Verres était riche quand il pillait la Sicile : Curius et Fabricius au contraire étaient pauvres quand, rejetant avec dédain l'or des Samnites, ils savouraient dans l'argile des légumes que leurs mains triomphantes avaient arrosés. Mais tel est l'état des choses dans cette belle France, où ne connaissant plus que l'argent, et les intérêts matériels l'emportant sur les idées morales, la Bourse remplace
les institutions monarchiques , et les banquiers sont les sages de la nation. Tel est, dis-je, ainsi que les abus et les maux qui -en découlent, ce que la postérité est destinée à admirer comme le prix de tant de sang, de tant de révolutions, de tant de guerres, de paix , de succès, de revers, de tant dressais ou de changemens; et surtout comme le résultat des lumières de Fépoque actuelle, dans un pays où Ton a tant raisonnë, tant écrit sur la &brique sociale, où Ton a vu édore et s'évanouir tant d'illusions, briller et dispalaitre tant de météores, quand les hommes, las enfin des disputes théologiques qui avaient occupé nombre de siècles, leur ont Êiit succéder les disputes politiques, et se sont efforcés de trouver la meilleure &çon de se gouverner, pour, après les plus horribles saturnales, devenir le jouet des intrigans. Hélas! malheur aux pays où l'intérêt fiiit tout !
Quelque vicieuse que soit cette manière de se régir, je me garde cependant de dire qu'il faille la changer. An contraire, puisse-t-elle durer long-temps; car, dans l'eut de crise où sont les esprits, la forme de gouvernement mixte, dit vulgairement représentatifj est peut-être ce qu'il y a de mieux pour transiger avec des passions qui, livrées à elles-mêmes, conduiraient les éuts à la barbarie par l'anarchie , à moins qu'un despote de génie ne parût à temps pour les sauver. Le grand art est de savoir profiter de tout ; et ledit gouvernement représentatif est susceptible de devenir d'autant plus sadutaire, que, si l'on peut ainsi sexprimer, il est aux révolutions ce que la vaccine
(98 ) est à la maladie pour laquelle on remploie : il est hiiméme, dis-je, une révolution inoculée, mais dont on croit connaître les ravages , bien cpe Texpérience prouvera peut«ètre malhetiBreusement qn^on n'avait pas tout calculé. Cependant il faut d'autant moins cfaeN cher à s'^en défaire tout à coup, qu'une des folies du siècle est d'imaginer qu'on ccxistitue un état, ou qu'on forme un empire du jour au lendemain, comme on élève une salle de spectacle, ou comme d'après un modèle idéal on fond une statue en bronze d'un seul jet; de façon que sous prétexte de changer son gouvemement on déplace l'état de sa base, él l'on fait une révolution complète, pour après recommencer la société au hasard. Or, répétant si souvent dans le cours de cet ouvrage que les rois doivent obéir au temps , s'il platt maintenant aux nations d'avoir une représentation illusoire, ou, pour parler plus clairement, si le peuple veut la comédie^ puisqu'il la paie, pourquoi ne pas la lui laisser jusqu'à ce qu*il s'en lasse , ou que l'avenir amène des changemens, qui du moin» se feront à partir du point où l'on est aujourd'hui ?
Le grand art, comme je l'ai dit, est de savoir profiter de tout. Or cette forme de gouvernement mixte est déjà tempérée en France par la septennalité, surtout par les députés, qui doivent être âgés de quarante ans. De plus, les scHsiétés ayant ^i eUes-m^mes un instinct conservateur qui sauve quelquefois des fautes, àes acci^eiiB les plus graves^ et menue de tout ce qu^on semble faire ^ l'cnvi pour les détruire, il ne faut pas non plus ne voir que ce qu'il y a de mauvais dans
(99) les choses; car, quand Tétai est tranquille, cette façon de se régir a aussi ses beaux côtés, bien que je ne croye pas qu^il en fût de même pendant la guerre , ou si des tioubles intérieiu^ venaient à éclater. Il est sûr, par exemple, sans rappeler que ledit gouvernement est une excellente machiné à argent, que la liberté dû la presse , et la Ëtçon de traiter les affaires en public, ou tout au moins de les y discuter, assurent aux nations une égide contre la brutalité du despotisme , en le forçant à se montrer sous des formes plus douces (car malbeureusemeDi il existe partout); et les constitu-^ tiims, quelque bonnes qu*elles soient, ou même qu^on lea suppose, ne sont que des toiles d^araignées où les puissans ne se prennent guère , et les rois presque jamais.
Une aittre preuve néanmoins que ce gouvernement ne fiadt aulam de prosélytes que parce qu'il platt aux intrigans, mf, qu'on a toujours laissé dans Toubli celui de la SiB^àe , bien qu'il soit le seul avec lequel tottjtes les classes de la société jouissent autant que possible d'oae véritable représentation. Car composé de qualre Chambres, qui chacune ont un vote pour Té** manation des lois, la noblesse, le clergé, le bourgeois, le paysaii, ne peuvent siéger que dans celle qui leur appartient. Ainsi la classe industrielle de l'état possède la moitié du. pouvoir législatif, dont les autres ne peuvent la dé|pouiller; ce qui serait si les nobles -et les riches avaient la &ciUt6 d'intriguer pour entrer dans ]pL Chambre des bourgeois, ou dans celle des paysnniK» Mais cette Ëiçon de se régir ne plaît pas tajit
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à riniagination, parce qu'il est pins difficile de briller et de se donner en spectacle an public, en raison de ce que tout se fait ayec plus dWdre et de tranquillité , ce qui laisse peu de ressort aux intrigans. Cepen* dant Toubli dans lequel tous les peuples novateurs ont laissé la constitution suédoise , la plus sage de toutes, mais celle qui prête le moin^ aux brouillons^ est ]a meilleure preuve que ce qu'ils font n'est guidé que par l'esprit de cabale et de trouble.
Malheureusement les écrivains se sont plus attachés à faire voir les nobles résultats de la liberté , qu'à bien définir 'la quantité que les hommes en peuvent obtenir ; et, s'il est bon qu'un peuple ait ses représentans, à quoi sert une représentation corrompue? L'eau du fleuve est empoisonnée dans sa source. Au lieu d'un congrès de citoyens, on n'a qu'une assemblée dans laquelle le vœu du peuple est presque toujours contraire à l'opinion de ceux qui le représentent, cette espèce de constitution mixte, pour ne pasdire de monarchie bâtarde, qui jusqu'à présent a été plus louée qu'approfondie , ayant beaucoup d'analogie avec le gouvernement des empereurs romains, qui pouvaient tout avec un sénat corrompu, parce qu'il n'y avait aucun autre corps qui s'opposât à leur caprice.
De plus, cette forme de gouvernement est exposée à un genre de péril qui ne menace pas les autres^ celui de. tomber sous le despotisme sans s'altérer, et d'éprouver le joug affreux de la tyrannie sans perdre l'apparence d'un état libre; malheur d'autant plus
jp^nA que, si partout aUleuFS la crainte accompagne le pouvoir arbitraire ; ici Ton se sert du nom des lois, et même de Tautorité -des- Chambres, ponr opprimer k nation. Or, nid esclavage pire que celui qui se masque sous le voile de la liberté.
En outre^ la coiTuption des électeurs, les brigues de ceux qui veident être députés, et la représentation inégale des provinces, sont des iiiconvéniens préjudi*oidbles dans cette espèce de gouvernement. L^habitude de se jouer de tout au nom des lois y sape une infinité de bienséances qui sont un frein dans les autres raonarcbies , ott la force opprime moins qud la fraude ne -subjugue ici, parce qu^ôn n*y viole guère impunément la- jtistice, ni le code de modération qui seul en £ût i*appui. Tacite n'ignorait pas le côté fài- Ue des assemblées des Germains, et Ton connaît le tumulte des réunions chez presque tous les {peuples du ?Iord anciennement, qui ressemblaient à celles du Champ-de-Mars chez les Français, dans lesquelles les affaires se réglaient devant les rois qui les présidaient. Qu*on ouvre Vfaistoire , c^est presque partout la même chose : et, bien que les assemblées ne se composent plus d'autant de monde, les concours nombreux, de quelque nature qu^ils soient, offrent toujours un grand inconvénient; mal qu^on sent plus qu^ailleurs dans les républiques, où la méchanceté se livrant à tout ce qu'elle peut imaginer pour fomenter des divisions, tandis qu'on n'obéit qu'à l'intérêt personnel (qu'on donne pour amoiu' de la patrie) , les êtres prudens fuient les assemblées, la plupart du temps composées
de létcs folles , qui se repaissent à Tenvi de projets dangereux.
Ce qui précède montrant que la puissance est destinée à se voir plus ou moins partagée dans tous les états y je ne hasarde rien quand je dis que la balance en faveur de la couronne est en général moins préjudiciable que celle en &veur du peuple. Car dasA une monarchie simple les Ëictions et les révoltes' ne sont guère que le résultat de Toppression ^ tandis ^*en multipliant les ressorts d'un gouvernemi^nt on iliulti* plie aussi ses vices, parce que chacun nç peut mailquer d'y apporter les siens ; 6i le seul maldeiiieat des affaires par un trop grand nombre de gôùs suffit pont tout bouljeyerser dans un état qui se tapproohe de la démocratie, où il ne manque jamais <l'esprîCïmquiels et turbulens qui ne sauraient vivre éù repos. Bien qu'ils traitent les plus hautes questions de l'ordre social, qui ont enibaiT^^^ S^^^ <le grands génies ^ les tranchant aussi hardiment qu'Alexandre le nooud gordien , ils décident tout avec autant de oonfiante que s'ils sortaient de ce puits célèbre où l'on dit que se cache la vérité. Il n'y a point d'énigmes pour ces modernes Œdipesj et tout doit cédefc à levM vues quand ils ont paft à l'administration , pendant que lorsqu'ils sont sans emplois toute leur occupacion est d'intriguer pour d^Jacer ceux qui sont à la ^éte des affaires, sans que, conune je l'ai dit, la justice ou l'amour de la patrie soit pour rien dans leur conduite.
En eSiet, on a beau vanter le pauioUsme, l'intérêt
particulier a toujours plui^ de force dan» le cœur de rhomme que son prëtendtt asèle pour le bien public , ifoi he Toccupe tout au plus que par des raisonitemens abouraits quand il n'a rien de mieux à feire, se contentant de Toir les choses comme elles devraient être, ou coaune il les voudrait, pour former théoriquement mille vains projets^ sans calculer Timpossibilitë de les mettre en pratique, tandis que Tintërét va toujours à ses fins d'une manière fixe, directement ou par des vues détournées , en ë^eflbrçant de profiter de toutes les occasions. Or, les intrigans dégoûta de lent' état présent, soit que le désir fiâieste de la ce-, lânité les pousse, ou quHls se bercent d'iDusions et de dûmères, suivent sans cesse le but qu'ils se proposent, alinéa, de la nouveauté qu'ils prennent poiur principe^ et tn^ firéquemmeiit de la subversioil ctvnme moyen. Ne voulant pas même savoir que la meilleure adminismation est celle qui laisse les peu(rfe# eh paix, qui Ibmenie en eux l'amour du tratâil, nourrit des sentimens de piatioe et de religion; celle qui est ataré du laing des hommes, qui respecte le droit des citoyena^ les familles et les propriétés ; - dànsletit manie de gouverner^ qui alors est la folio b la mode , (ans considérer l'état des choses, ni la nature de leur patrie, la iéte pleine de théories vagues dont ils font dea applioaitions fausses, et qu'ils tâchent d'accommoder à tous les pays 9 comme jadis le 30tdier de Théramèoe allait à tous les pieds ^ ils cherchent leur gloire dans le renversement de Tordit social, avec des systèmes féroces qui, sous prétexte de corriger les
abus, foulent aux pieds la jusûcei oppriment Tinnocence, et livrent tout à la désolation.
Loin de moi d^attaquer personne assurément. Toutefois, quand ce mal vient à affecter le corps qu^on regarde comme représentant de la nation, ce qui n*arrive que trop souvent dans les momens de crise, on sent les maux qui peuvent en résulter. Sans nul respect pour ces institutions primordiales qui sont à la fois la base et Tornement des empires, les iactieux errent en proie au charlatanisme qui croit améliorer les choses parce qu^il les change; et livrés à mille plans tour à tour prônés et rejetës, dans de vains discours où Temphase des paroles est en raison du vide des idées, les lumières quUls répandent sont comme ces météores' nocturnes qui ne servent que pour £iire voir avec plus d*effiroi les maux dont on est entouré, et qui éblouissent un moment pour exposer davantage aux précipices. Iieurs futiles déclamations remplacent ces doptrii^es vitales qui sont la source de la vigueur des éw»; ils parlent sans cesse de réfcnrme pour décréditer le gouvernement : et, sous prétexte que le pouvoir doit des concessions aux besoins des peuples ou aux progrès de la société, finnentant impimément ces révolutions morales, avant-coureturs de la ruine des empires, ils proposent des remèdes en donnant des conseils quand il n*ôst plus temps, uniquement afin d'instruire le public des fautes du ministère, et ont toujours soin de faire sonner bien haut le mot de liberté, pour être plus à même de semer le trouble quand il leur plaît.
( io5)
Or, dans ces circonstances, les personnes prudentes se retirent des affaires, parce qu'elles savent que Téloquence de la probité ne peut rien contre celle de la passion et de Tëgoïsme. En effet, à quoi servent la conduite et la voix sincères de Thomme modéré, qui sans intrigues se tient à la vérité, contre les cris et les menées coupables de ceux qui poursuivent avec rage Tobjet de leur fureur? Les sages ne pensent donc qu'au repos , tandis que les indiscrets quii oublient l'avenir, et ne voient que l'instant présent, se précipitent javeuglément dans des entreprises imprudentes, lefiruit d'assemblées tumultuaires, où, les voix^e comp tant sans se peser, il est rare que ce ne soient les plus fous et les plus audacieux qui l'emportent.
C'est une chose malheureuse à dire : mais en générai tant que durent les mouvemens populaires, ou même que les esprits fermentent , de quelque manière que ce soit, et quelle que puisse être la constitution- d'un état, loin de jamais jouir d'aucune liberté, l'on est toujours esclave de la faction dominante.
On a beau répéter que les assemblées lïmationales entretiennent l'esprit public, en accoutumant les- peuples à s'intéresser aux affaires, tel est leur but sans doute, mais quand se remplit-il? Ne faisant trop souvent qu'éveiller les passions, parce que l'esprit de parti ne peut manquer d'y régner, à peine est-il dans leur sein un individu qui pense aux vrais besoins de l'état : et, comme je l'observais tout à l'heure, l'intérêt particulier y devenant presque toujours le mobile de la conduite , quelque beaux que les discours pa-
raissent en apparence, on ne peut guère les comparer qu^au chant kamiioiiieux des syrènés, qui èhercheni it distraire pendant que le vaisseau de Tétat est en proie aux ëcueils.
Enfin ) de même que les finances sont en général le plus beau côté des gouvernemens mixtes , 'appelés avqourd^hui rept^sentatif^ (parce qu^une nation i^i croit s^éure taxée elle-même- paie plus volontiers que celle qui peyisê^u^on lui arrache ce qu^elle doiuiei d*où je conclti^ qu^il est bon que les dépenses d^un ét&t ^ dis0tltetit publiquement); le plus grand inconvénient désdits gouvernemens est que lés intrigans ayant trop* de ressort , et l'autorité qui réprime manquant parfois de vigueur, la fonction des Sôi^-disaut représentans du peuple, au lieu d'être une chose sacrée, devient un métier pour oeux qui résolus de se vendre au ministère cabalent afin qu'on les y nomme dans les provinces, ou poiu' les bjrouillons qui voulant également être députés les oorrom|)ent, et les égarent trop souvent par de mauvaises impressions, avec Tespoir de dominer au milieu des ^mécontentemensi
Car on a beau faire, au lieu d'uu congrès de citoyens, comme je Tai déjà dit, on n'a qu^une assemblée dans laquelle le vœu du peuple est presque toujours opposé à l'opinion de ceux qui le représentent ; et selon les diverses phases {dus ou moins tranquilles du gouvernement,. tantôt ce n'est Iqu'uiï ramas de courtisans qui regardent les livirées de l'oppression comme les enseignes de la liberté ; ou. quand le parti contraire domine, c'est-à-dire que l'esprit de ré-
£)roie enfle sa voix, la Charte devient conune les ii- Yres de la sibylle, que chaque fëcial interprétait à 90à gré; pendant que si le trouble règne, et que ceux (pn le fomentent prennent le dessus, elle ne peut se comparer (][u*à des cartes d^ns les mains d^un bon joueur. Tant qu'il y aura des passions parmi les hommes, ce sera toujours la même chose avec cette espèce de gouvernement, dont la prétendue liberté politique À vantée n'est guète qu'une fable de convention ^ adoptfe par ceux qui gouvernent pour mieux tromper ceux qui obâssent.
Cependant on a déjà vu combien je suis loin de voidmr rien dbanger; recommandanL seulement xl'en tirer le meilleur parti possible , jusqu'à ee 'qpe le temps amène des améliorations, quoique l'esprit de trouble ait de si grands inconvéniens. Car il est sûr que .cette fermentation continuelle do&t je parlais ,. bien qu'elle soit d'abord revitue .de formes constitua tiomielles , £nit toujours par se toiurner en séditions^ aussitdt i|lie>leB £^ctietix ont l'occasion de jeter le mi^ue,- poiir se livrer ouvertemeiit à rieurs projets. Et conlme dan*^ tous les pays il y: a beaucoup plus de gens qui n'ont rien que d'individkis €fiû possèdent quelque chose (ce qui est Un levier continuel pour les brandons de discorde , et une causé éternelle debouleversement dans tous ks états) ;mieiil vaut que les prérogatives de la couronne soient im peu plus^ étendues, que d'être en proie à de telles scènes d'anarchie qui ne peuvent finii^ que par la tyrannie^ bien que d'un autre côté l'on voie aussi des rév(Ju-
lions qui 9 malgré leurs horreurs , régénèrent le moral des peuples comme un orage purifie Tair, ou comme une belle végétation est le produit du plus sale engrais.
Un grand nombre également persuadés qu^un état est plus heureux , lorsque sourd aux droits du sang il ne connaît de distinction et de supériorité que celle des emplois, on se' récrie aussi avec raison :sur la noblesse dans les monarchies. La qualité propre de ce corps 9 dit-on, a toujours été de mépriser le ^peuple. Il se croit destiné à gouverner exclusivement,, ôte Tunion des citoyens, et qui pis est Témulation. (7est im OTdre privilégié qui corrompt insensiblement tout ce qu^il y a de bon dans Tétat, lequel fleurit tou-^ jours plus en raison de ce que les services personnels. y prévalent davantage.
Ces plaintes. saRS doute ne sont pas dénuées de fondement : et la noblesse ne* pouvant tout au plus être que comme la ilanune, qui se communique, mais s'éteint dès qu'elle manque d'aliment, pour peu qu'on voie combien les descendans parfois d^énàrent de leurs ancêtres, la prééminence de Paristocratip de naissance ne peut manquer d'être préjudiciable aux nations. Étouffant la vertu dans son germe, elle arrête souvent l'essor du génie, dessèche les sources de l'état, borne les Ëicultés des peuples, même les moyens des rois : et jamais nation n'a vu s'élever impunément au milieu d'elle des Ëunilles privilégiées par leurs droits ou leurs richesses, qui (parlant théoriquement) sont autant d'ennemis dans son sein, qu'il faut qu'elle combatte avant ceux du dehors.
Sans doute le mol noble qui signifiait ce qui est notable j et pas du tout un ordre de citoyens , était d^abord un office à vie ; et rien ne ressemble à la noblesse de l'Europe, excepté les Tartares qui semblent -€n avoir une faible image dans les races de leurs mirzas.'Je ne discute donc pas si celte distinction doit être héréditaire ou non; il y a trop d'argumens pour et contre. Je ne me prononce point davantage à l'égard de cette dignité, dont l'origine est obscure, bien que quelques-uns la regardent comme très -claire : mais je ne puis m'empécher d'admirer le préjugé qui chez plus d'un peuple a fait de la noblesse un corps qui , sans autre patrimoine que l'honneur, n'avait de privilège que de se faire tuer pour la patrie; ou, -quand cela n'arrivait pas, d'autre bénéfice que d'être autant de fiélisaires à l'aumône pendant leur vieillesse.
Qu'on dise que les richçs peuvent être dangereux, je le conçois, parce qu'ayant dans une main la corne d'abondance, leur influence peut leur mettre dans l'autre la- foudre de Jupiter. Mais quant aux nobles, conune nobles seulement , ils ne peuvent ni bien ni mal. De plus, sans eux la monarchie est souvent une pure et absolue tyrannie. La noblesse tempère la majesté ; elle détourne également un peu les yeux du peuple du sang des rois.
Je suis loin de défendre en rien les privilèges de la noblesse ; mais je demande quel est le pays exempt de cet abus, ou d'autres à peu près semblables? Si tout citoyen pouvait entrer dans le sénat de Sparte, ce petit peuple chez lequel tout était en commim ne
salirait scrvii* d^exemple pour les autres; car quel état républicain n'a pas non plus ses nobles à sa manière, c'est-à-dire des familles distinguées , avec la différence quç ces dernières ayant plus d'influence ; elles sont souvent plus préjudiciables que celles des monarchies?
Loin de moi, dis-je, de jamais prôner aucune des classies privilégiées qui prétendant défendre le trône parce qu'elles l'entourent , le minent au contraire en le séparant dq pei:q)le, qui dès lors au lieu de sa force potectrice ne sent plus que son poids qui l'écrase , quand quelques individus seulement ayant une vigueur acquise aux dépens de la force générale , pendant que tous ne prennent point de part à la vie commune , un tel état souffre toujours plus ou moins victime de l'égoïsme actif de Tesprit de corps , et de de l'égoïsme passif du peuple malheureux. Cependant les rois ne peuvent rien à cet égard : car supposant même que, comme Fédor eut le bonheur de le &ire en Russie , les circonstances leur permissent dé détruire toutes les aristocraties de naissance , elles reidennent sans cesse d'elles-mêmes; et l'uinique &culte du souverain , quand il trouve la noblesse déjà établie , est de réduire amant que possible ses prérogatives à devenir purement honorifiques , sans aucune partialité des lois en sa faveur. Toutefois, loin de la défendre ^r\ rien, je le répète , il semble conforme à l'esprit de ta monarchie que l'éclat du trône , ne frappant pas directement les yeux du peuple, se répande d'abéi'd SU!" la partie de la nation qui en est la plus
voisine , pour de là passer à ceux qui se irouvent entre I4 nobles^ et la populace ; enfin , qu'il ne parvienne à la dernière classe de la société qu'avec des rayoqs déjà réfléchis et tempérés, c^r lé gouverner ment royal est un édifice impossible à bâtir sans étages.
Tel est le véritable aspect sous lequel on doit envisager la noblesse dans les monarchies. Qu'elle n'y soit point une qualité exclusive, mais un Corps éclatant, quoique sans aucun pouvoir; et qu'on l'y regarde comm^ un efii^t des lois d'opinion, favorise p^ la nature du gouvernement, plutôt que comme une partie intégrante du corps politique. Il faut qu'elle s^rve d'ornement au trône , sans participer en rien à sa puissance; et tous les souverains qui ont visé au grand, jugeant que les distinctions qui ravalent les I^mmes ne peuvent manquer d'affaiblir les états par la jalousie, les divisions, I4 méfiance , l'esprit de trou- )4e et I9 haine qu'elles répandent entre les diverses classes de la société , se sont toujours efforcés d'éviter ces abus, afin d'élever l'ame de leurs sujets. Par une i^onduite généreuse et hardie ennoblissant toute leur natim, ils ^'elforcent ainsi de lui donner plus de dignité ; tâchant de persuader à tous les individus que le mérite seul met quelque difiérence entre eux , pour e90(Hir9ger autant que possible les vertus et les talens , qui trop souvent sanB cela sont des avantages inutiles, et même nuisibles dans les pays de privilèges.
C'est ainsi que, psMr une espèce de prodige, on voit sous quelques princes )a majesté de l'empire unie à la liberté publique pour former un gouvernement
( lia ) mixte, qui va même jusqu'à inspirer aux nations Tamour de la gloire et de la patrie; en leur donnant du courage, de la patience, de la sobriété, de la constance dans les travaux , et les qualités propres à Ëiire de grandes choses, quand les souverains attentifs aux règles de la justice avec leurs sujets, et fidèles à ne pas s'écarter de celles que la nature prescrit pour le bonheur des états, sont les premiers à donner Texemple, et se comportent plutôt en administrateurs qu*en maîtres de leurs peuples , comme ce fut le sort des Perses sous Cyrus, et des Macédoniens sous Alexandre et Philippe. Car il est un genre de despotisme extraordinaire qui , existant souvent pendant qu'une nation fait de grandes choses , donne de l'élévation aux esprits, de même que le despotisme ordinaire les avilit. C'est ainsi que les Espagnols sous Charles-Quint, les A nglais sous Crom well, les Suédois sous Charles XII, et les Français pendant les dernières années de leur révolution , sentirent tour à tour qu'ils n'étaient pas faits pour être esclaves.
Ce qui précède offre une partie des inconvéniens de la monarchie héréditaire, une des belles constitutions établies parmi les hommes, et qui pour peu que l'état soit fixe, ou qu'il ait la moindre étendue, vaut infiniment mieux que celle qui est élective, dont les interrègnes sont toujours dangereux, et qui ne convient guère qu'aux petits peuples obligés de chercher leur agrandissement par le courage, la prudence et les vertus de ceux qui les gouvernent , sans être arrêtés dans le cours de leurs entreprises par les acci-
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dens iniiërens à Tordre de succession. Car dans ce dernier les bons et les méchans princes dépendent du hasard , sans ajouter ijae les meilleurs s*y pervertissent souvent, parce que croyant la couronne un droit de naissance , ils considèrent le sceptre comme un héritage, et non comme un emploi, tandis que dans l'ordre électif on a Texpérience des sujets qu'on homme j et quoique les hommes ne répondent pas toujours à leurs heureux commencemens , la prudence ne peut rien de plus que les juger par ce qu'on en connaît déjà. Mais le moment des élections est si fatal, qu'il contrebalance seul tous ces avantages par la façon dont il expose l'état à sa rtiine, ou tout au moins à l'anarchie ; raison pour laquelle la monarchie héréditaire est mille fois préférable , malgré l'observation juste qu'on pourrait peut-être £iire ici, que le période le plus heureux pour le genre humain fut celui des empereurs choisis par adoption depuis Nerva jusqu'à Marc-Aurèle; car c'était le véritable temps de l'âge d'or, et probablement du seul âge d'or qui ait jamais existé, si ce n'est dans l'imagination des poètes.
Le gouvernement aristocratique étant un de ceux dont les honunes s'occupent le moins, je n'en parlerai que pour dire qu'il se rencontre plus souvent qu'on ne pense sous un autre nom.
Quant à la démocratie , même ses plus zélés partisans ne peuvent nier que les idées qui la touchent ne soient beaucoup plus spécieuses que solides; et l'excès de la liberté n'est pas moins funeste que l'a-
Lus de raulorilé. La nature humaine s^acconimoil^ mieux, d'un état mitoyen. Je ne parle point ici des pays constitués comme la Hollande, dont le gouvernement était une pure oligarchie , puisque le peuple n'y prenait aucune part, non plus qu'au choix de ses députés, et que le stathouder avait pkis d'autorité \que beaucoup de rois. Je ne citerai pas non plus les républiques d'Italie, où les puissances législative,* exécutrice , et la faculté de juger, c'est-à-dire tous les pouvoirs , étant réunis dans les mêmes mains , on était plus esclave que dans la monarchie la plus absolue. Mais je parle des états qu'on regarde comme les plus populaires.
Croire qu'une nation ait assez de lumières pour savoir ce qui lui convient, ou se gouverner ellemême , est une de ces idées dont on revient avec un peu de^réflexion. C'est déjà beaucoup que de la supposer en état de choisir ses représentans dans certains cas ; au moins c'est tout ce que je lui accorde. Sans doute le peuple est encore ex-cellent pour juger à la longue de la conduite de ses rois, de celle des ministres; et, quand les faciieux ne l'égarent point, il est même capable de distinguer le bien d'avec le mal , conune le prouvèrent les Athéniens en préférant l'avis d'Aristide à celui de Thémistocle. Mais chaque fois que le peuple veut agir, surtout diriger les affaju'es , plus ou moins semblable au serpent de la fable, dont la queue mécontente de suivre' voulut aller devant à son tour, il marche follement, et se conduit en a;\eugle. Perdant la liberté dont il jouit.
dans rinsiant qu^il croit mettre un terme à quelques; oppressions, dont il tâche de se débarrasser par le tumulte ou la rëvolte, il voit la main qui peut le secou* rit sans voir celle qui l'enchaîne : et continuellement plus dupé par ceux qui l'égarent en le flattant, il s'estime heureux iie recevoir une faible compensation pour la perte d'un bien réel ; toujours traité par les Êtctieux comme le nègre l'est par le rusé marchand^ qui ne lui donne que des bagatelles pour de l'or ou de Tivoire.
Cest ainsi qu'en croyant adorer une vraie liberté dans les démocraties , on n'adore qu\me multitude de graves idoles qui tyrannisent. Tous s'imaginent ccnnmander; mais, ne faisant qu'obéir, on se précautionne contre la domination d'un seul, et l'on vit sans défiance sous celle de plusieurs. Chacun craint la tyrannie qui menace au dehors, et ne voit pas celle qu'il souffre au dedans. Si les sujets et même le pre<* mier magistrat des républiques en général réfléchissaient , ils verraient que nul despote né pourrait les accabler de. plus de chaînes que celles dont ils se chargent sous prétexte de veiller à défendre leur liberté , sans que loin d'en jouir aucun soit libre dans ses actions. Ils sont tous esclaves de leurs craintes, et le magistrat y est tyran de lui-même. En un mot, on peut dire des républiques qu'elles vivent sans maître , mais non point qu'elles sont libres; et tout ce qu'on y fait pour rompre les nœuds de l'esclavage ne sert4|u'à les resserrer.
Or un régime si sujet aux commotions sera tou-
( "6) jours dangereux aux grands états, ({uoiqu^il pût être bon pour les petites républiques de la Grèce, qui certes excitent toujours avec raison Tétonnementetradmiration ; car, sans parler de leur génie qui brille encore dans les plus belles choses , il est sûr que cette poignée d'honunes vertueux devant laquelle échouèrent toutes les forces du grand roi est sans contredit ce que les annales du monde offrent de plus beau. Mais les mœurs et Torganisation de ces peuples, qui sacrifiaient tout à la liberté (leur imique affaire pendant leur époque brillante), ressemblaient trop peu aux gouvernemens de TEurope moderne pour les y comparer. Malgré cela, personne n^ignore le pouvoir que les orateurs avaient sur eux, ainsi que ces capitaines qui abusèrent plus d^une fois de leur confiance pour les subjugue)*. Et comme si leur destin eût également été d-étre assei'vis par les inconvéniens de la licence, quHls préféraient à ceux d'une sujétion légitime, quoique souvent moindres , combien d'ambitieux ne virent-ils pas dont l'éloquence ne servait qu'à flatter les passions de la multitude, et qui corrompaient le peuple au point de lui £iire contracter la férocité des tyrans, ou de le rendre forcené contre lui-même, en introduisant le despotisme au sein de la liberté !
Personne assurément n'est plus porté que moi en Ëiveur de l'ancienne Grèce. Les exemples sublimes qu'elle a laissés, ses hauts souvenirs qui parlent tant à l'ame, l'espèce de charme répandu sur ce peuple, ses annales qui provoquent l'ivresse des illusions les plus séduisantes, son goût qui sut tout embellir avec
«n éclat d'iaiagination qui n^est qu^à lui ; mon amour pour les beaux arts^ enfin ^ et mon heureux séjour dans ce pays, où Ton dirait que les sens respirent la fraîcheur, et que Tame reçoit une nouvelle vie, sont autant d'attraits puîssans qui m^attacheront toujours à la Grèce. Néanmoins l'histoire de cette nation célèbre, quelque brillante et instructive <{u!elle soit, est trop souvent Thistoire du crime et du.malheur.
Teb sont quelques-uns des inconvéniens des républiques, où les passions ne voyant.que leurs fins particulières, sans s'occuper si elles sont justes, se montrent toujours ardentes à fomenter les haines , et même souvent la tyrannie , tandis que ceux qui aiment véritablement la patrie sont réduits à^éloigner des affaires. Les assemblées, je le répète , y sont le théâtre des intrigans, dont le jeu continuel est d'entretenir Pamour du peuple pour Tindépendance , son mépris pour les régies, et de Tenivrer de sa gloire ou de son pouvoir, en Élisant croire qu'ils ont le bien public en vue, lorsqu'ils ne suivent que ce qui leur est individuellement utile. Aussi rien n'est-il stable dans ce gouveruementy.q^i s'use toujours vîte.. Les lois, les principes^ les institutions , tout y change avec une rapidité effrayante, pour obéir aux opinions qui se succèdent sans cesse dans cette mobilité continuelle, pendant laijuelle les ambitieux ont l'air de presser le temps à l'envi pour.ea faire jaillir les révolutions et les malheurs. Car les brouillons s*armant des passions de la multitude, eu même temps que la multitude s'arme de leurs idées séditieuses, ils ne font usage de
ce troc périlleux que pour détruire ^ sans presque jamais aviser aux moyens de rien édifier. Or il faut qu'un vaisseau périsse, quand chacun des matelots s'érige en pilote , et ne prend Tordre que de son caprice.
Voilà pourquoi la démocratie travaille presque sans cesse au gouvernement d*un seul; et parce que le peuple donnant toujours dans les excès, et chacun étant lihre de porter ses principes aussi loin que bon lui semble, au milieu de toutes ces orgies de nouvelles doctrines, et de ces saturnales révolutionnaires qui se succèdent continuellement, les troubles furieux éclairent enfin les générations malades; et, forçant pour ainsi dire Tanarchie à enfanter Tordre dans son sein, pour peu qu^un despote se présente il* devient d'autant plus facilement maître, qu'après tant de maux le peuple est heureux de se soumettre à tout. De plus, comme on Ta déjà dit avant moi, si l'état est petit, les républiques sont détruites par une force étrangère : au contraire, s'il est grand, elles se détruisent elles-mêmes par un vice intérieur. Le mal est dans la chose, rien n'y peut remédier.
De quelque manière qu'on s'y prenne, ou rencontre donc toujours des inconvéniens , pendant lesquels il est de l'essence de la force politique de tendre à se réunir sur la tête d'un seul , ou de se diviser dans les mains de plusieurs : de &çon que toutes les nations étant destinées à parcourir sans cesse les différentes nuances qui sont entre le plus haut point de la liberté et le dernier degré de la servitude, elles existent coniinuellement entre les deux écueiL» que je viens de
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fionuner, c'est-à-dire entre le despotisme et Tanar* chic. Ltes passions du chef conduisent au premier f celles du peuple à la seconde, ou pour nlieux dire à . tous^ les deux. L'histoire entière n'est que le tableau de ces chaogemens perpétuels : et demander quel est le meilleur gouvernement, du monarchique, de Tarislocratique ou du démocratique , est la même chose que s^informer quelles sont les plus funestes passions, celles d*un roi , celles d'un sënat^ ou celles de là nmltitu4e* Toutefois il est également de l'essence de ces trois espèces de gouvernement d'aller au mal par une pente insensible, et de ne rentionter vers le bien qu'a- ▼eceffi>rt.
Cependant où se irômpeiait de croire* qu'il soit un seul état qui appartienne uniquement et rigoureusement à quelqu'une des formes ci-dessus mentionnées , étant pour ainsi dire mi- nuancés les uns des autres, sans se ressembler qijioiqu'analogues entre eux , et' se trouvant modifiés par mille, accidens, par lesniœursy les lois, les coutumes, même les* préjugés. Dé plus^ dans tous les pays , la constitution importe toujours moins que la sagesse de l'administration (idée coliso-i lante potir les peuples ) ; cék* de mauvaises lois peuvent s'améliorer par les sages tempéramens d'un bcinf ministère, tandis que les plus parfaites produisent des effets contraires à ceux qu'en attendaijt le législateur, quand Texécution en est confiée à des mains perverses ou' inhabiles.
Le meilleur gouvernement est donc le mieux administré; celui où l'on flétrit le vice, où la venu est
( ï^o ) en honneur; et pourvu qu*il ne soit pas trop mauvais, je le répète 9 son essence contribue moins au bonheur d*un payS; que Tattention à veiller sur la façon dont on le régit ; car, si la monarchie est sujette aux abus, les excès sont le propre des états républicains.
Mais combien le monde serait plus tranquiUe , si les peuples savaient que de quelque manière qu^ik soient gouvernés, pas un ou par plusieurs, jamaia Tadministration d^aucun ne sera sans abus, ni tout à fait exempte de t jrannie. On a beau tracer le modèle d*une utopie parfaite , comment la mettre en pratique? Peut-être réussirait- elle avec des anges; mais on a affaire à des honunes. Le plus grand art se borne donc à tâcher autant que possible d'enchaîner tous les ordres de Fétat au bien commun, ce qui s'obtient mie«x en élevant les âmes qu'en les ravalant ; et la vraie liberté consiste bien moins à la chercher dans telle ou telle forme de gouvernement, qu*à savoir tirer parti de. celui qu'un long usage et l'expérience ont ap«prouvé , celui sous lequd on reçoit la justice, où l'on jouit avec sûreté de sa propriété, du repos ^ et où le bon)ieur public est assuré , réfléchissant que de quelque* façon que ce soit il faut toujours obéir, et que la liberté n'est jamais plus en danger qu'au milieu des réformes et des innovations.
Cependant quelquefois Tamour des changemens prend tout à coup, et fond sur les hommes comme une épidémie. J'ai parcouru le globe, et j'ai vu tous les peuples mécontens. Ce qu^Horace dit des particuliers peut s'appliquer aux nations; nulle n^est satisfaite de
son sort Mais que gagnent-elles à vouloir le changer? On croit améliorer son gouvernement , et Ton en prend un pire ; sans parler des ambitieux , et même des brouillons, qui profitent toujours des temps de troubles pour tout bouleverser. Une fois que le désordre commence, il est difficile de prévoir où il s*arrétera. L'état ressemble alors à ces terres trop remuées, qui, devenues incapables de solidité, croulent de toutes parts en creusant d'effroyables précipices : et les erreurs d'un faux zèle ne se manifestant pas moins en politique qu'à l'égard de quelques religions ( pour lesquelles, dès qu'on est résolu de croire, l'absurdité même des doctrines augmente la foi), à peine le gouffre est-îl ouvert, tous s'y précipitent à l'envi. Les révolutions, comme Saturne, ont beau dévorer leurs en- £ms, l'exemple ne corrige pas, et des générations entières deviennent leurs victimes, jusqu'à ce qu'après s'être bien tourmentés, et avoir fait le tour d'un cercle rempli de maux, les hommes enfin las du désordre se croient heureux de revenir au point d'où ils étaient partis. Car excepté les peuples qui recouvrent leur indépendance, en secouant le joug des nations qui les oppriment , il en est peu qui ne voulussent se voir après leurs troubles dans le même état qu'en les commençant.
Le meilleur est donc dans tous les pays, et. presque dans tous les cas, de chercher à tirer parti de ce qui existe , sans jamais provoquer les révolutions , ou comime le recommandent tant d'écrivains politiques , qui ne calculent que théoriquement, saper l'édifice de fond en comble pour l'élever de nouveau. Car les
gouvernemens qu'on veut régénérer ressemblent nulheureusement plus ou moins aux étables d'Augias. Or chacun ne pouvant que nettoyer petit à petit, on est encore heureux de balayer un coin en consultant le moment, et se reposant même sur le temps pour agir, parce qu'on ne trouve pas souvent un Hercule qui purifie tout en détournant le cours d'un fleuve.
D'aillem^s, tous les grands changemens troublent Tordre d'un état, s'ils ne l'ébranlent jusque dans ses fondemens; et l'histoire n'offre guère que Lyciu^ue qui ait réussi dans ce genre. Mais qu'on voie l'étendue de Sparte, il n'est point une province de nos états modernes qui ne soit beaucoup plus considérable. Même le sage Solon , regardé par Cicéron comme le seul digne du nom de législateur^ reconnaissait l'impossibilité d'obtenir de semblables résultats dans Athènes, et se contenta de lui donner les meilleures lois qu'elle fdt capable de supporter. Les Grecs qui ont réformé des villes- d'Italie ont été arrêtés par les mêmes considérations, quoique leurs spéculations s'appliquassent aux territoires les plus bor* nés. En effet, tout peuple qui commence une révolution avec l'espoir d'augmenter sa liberté, finit par retomber sous un plus dur esclavage quand il est sans vertus^ et que s^ moralité n'est pas saine et rigide.
Les livres ont beau être pleins de maximes, de rêves sublimes et remarquables par la raison, ce n'est pas toujours cette dernière qui conduit les hommes. De plus, je le répète, la théorie de la science de gouverner offre mille choses qu'il est impossible de
melU-e en pratique ; et je ne citerai pour exemple que cette balance chimérique du pouvoir exécutif et du législatif, après laquelle tout le monde soupire comme sk elle pouvait exister, et que Tun n^empiétât pas toujours sur Tautre. On raisonne d^une façon, et quand on veut agir on est forcé de le faire autrement. Les plus beaux plans sont détruits par l'instabilité des choses d'ici bas. En vain croirait -on conduire les hommes avec les calculs métaphysiques de Platon, et de tant d'autres philosophes, qui ne voyent jamais lés choses qu'en théorie.
Quel que soit im gouvernement, il arrive des accidens qui en violent le principe. Or, une fois corrompu, les meilleures lois deviennent mauvaises, et se tournent contre lui. Mais tout est si bigarre en ce inonde, qu'il n'est pas sans exemples qu'une seul^ qualité, ou même un préjugé quelconque, aient suffi chez plus d'un peuple pour remédier à ces maux, pendam qtle d'autres fois^ par une des contradictions perpétuelles de l'esprit humain, la loi faite pour nous rendre plus justes ne sert qu'à nous rendre plus coupables. Que dis-je? On voit même des erreurs qui pa-
ndssent si douces qu'on il'en veut point guérir ; et malheureusement il en est des nations comme des individus quant au bonheur, l'imagination fait beau coup. Tel eut mal gouverné croit rélre bien et vit heureux, tandis que tel autre qui l'est mieux se désole, uniquenient parce qu'il ne l'est pas selon ses désirs, et, soupirant après le changement, se précipite vers sa ruine.
En outre, revenant aux casualités des nations ^ sans parler de Tamour de la patrie, capable seul de corriger les plus grands maux, et des lois qui, par des raisons différentes, ne s^exécutent dans aucun pays, il est naille hasards, mille choses qui influent sur les peuples. Qui, par exemple, osera dire que Tempire romain aurait duré si long-temps, sW avait eu quelques souverains de plus conune Néron, ou quil ne se fût prolongé davantage avec un grand nombre tels que les Antonins? Un moment peut renverser Tétat qui semble le plus solidement établi, de même qu^un homme de génie le rasseoir sur ses bases. Pour voir combien la puissance, la considération, les mœu», Tesprit d^une nation, en un mot, dépendent souvent d'un seul homme,, sans en citer mille autres exem? pies., qu*on examine seulement la France à la mort d'Henri lY, quand la régence fut dévolue à Marie de Médicis.
La fortune se joue des empires comme des particuliers ; et n^étant pas moins en proie à la fatalité que les humains, les états sont comme eux entraînés par des accessoires sans nombre, surtout par les goûts et les passions de ceux qui les dirigent. Que le peuple soit heureux , voilà Tessentiel. Malheureusement le bien se voit plus facilement qu on ne Texécute; et les évènemens en amenant presque toujours d'autres auxquels on ne s'attendait pas , de même qu'un inamvénient en fait naître de nouveaux, souvent les £atutes de ceux qui gouvernent ne sont que le résultat de leur situation. Car rien ne peut échapper à l'empire
'ies circonstances, elles commandent toujours aux principes; et, sans rappeler combien fréquemment les plus obscurs incidens décident le dénouement des plus grandes affaires, une mesure employée à contretemps suffit pour ruiner une nation, comme pour bouleverser la terre il ne faut qu*une étincelle qui prenne flamme dans son sein.
En effet, on se met souvent l'esprit à la torture pour découvrir les causes des grands évènemens, et de lamine des états les plus florissans; rien n'est plus simple, plus naturel, même plus méprisable, et quelquefoisplus bizarre, que les ressorts cachés qui dirigent ce qu'on voit de plus remarquable sur la terre. Une coquette qui se fit enlever par un jeune prince dont elle était amoureuse, et la crédulité de son mari, qui s'imagina qu'elle avait été ravie de force, armèrent la Grèce pour la ruine du royaume florissant de Priam. Avec un peu moins d'âcreté dans le sang d'Henri VIII , le pape verrait peut-être encore l'Angleterre sous son obéissance : et un médecin grec qui désirait revoir son pays pendant qu'il était près de la femme de Xercès , l'ayant engagée à une expédition contre la Grèce (qu'elle persuada ensuite à son mari parce, disait-elle, qu'il lui fallait des esclaves d'Athènes pour la servir), fut cause du plus prodigieux armement dont les annales des hommes fassent mention.
Ce monde est une vaste machine où les plus grandes roues sont mises en mouvement par d'autres si petites qu'elles sont à peine perceptibles aux yeux les plus fins; et les évènemens imporuns sur lesquels on rai-
sonne 9 en f)rodiguanl Fëloge ou le blâme sur c^ux qui on sont les visibles auteurs, dépendent presque toujours de ressorts cachés mis en œuvre par Tintérét, ramour, l'envie, et d^autres passions secrètes qu'on net connaît pas. Richelieu paraissait en élre persuadé, quand, pensant aux intrigues qu'on jxîuvait ourdir contre lui dans le cabinet de Louis XIII, il disait que huit ou dix pieds de terre l'embarrassaient plus que toute l'Europe.
Cependant je suis loin, par ce qui précède, de vouloir engager les peuples à l'indolence, ou de leur prêcher en rien un servile abattement. Et sans chercher à prescrire la meilleure forme de se régir, ce qui serait renouveler la question du banquet des sept sages ( car pour les choses les plus importantes , quoique bien vieux, le monde en est encore aux essais), il est toutefois des moyens pour reconnaître un bon gouvernement. Le préférable est celui qui fait le bonheur du plus grand nombre d'individus, celui où la justice se répartit avec le plus d*impartialité à tout le monde, où tous les sujets ont le même droit à la protection, la même part aux charges publiques, aux sacrifices, aux récompenses; celui qui conduit les hommes de la façon qtii convient le plus à leurs qualités naturelles et à leurs inclinations, en suivant la grande loi du bien public , qui , dans tous les cas , doit commander aux princes d'une manière aussi absolue, que les princes à ceux qui leur sont soumis.
Règle générale : quand la population augmente , que les pefi|^s obéissent arux lois, que leur industrie
prospère, ({ii*ils sont unis au dedans, et respectes au dehors, on peut conclure que les affaires sont conduites par des personnes vertueuses qui ont de Texpérience et de Thabileté : tandis qn*au contraire si ' l*on voit un esprit général de méfiance et de mécontentement , Tagricullure et le commerce qui déchoient, les dissensions qui s'élèvent, et le manque de respect de la part des pouvoirs étrangers , on doit en inférer que le gouvernement est faible ou corrompu. En un mot, le meilleur thermomètre politique pour juger d'un état est de voir combien il s'éloigne des maximes des bons économistes, qui ne veulent pas qu'il y ait un pied de terre sans culture, un écu sans circulation, ni un individu sans travail. ^
Venant maintenant à la façon dont celui qui gouverne doit se conduire en général, je commencerai par dire qu'un des points les plus essentiels pour lui est de chercher à bien s'entourer. Car tout ayant ses ramifications secrètes ici-bas, où les choses sont enchaînées entre elles par dçs rapports cachés, mille maux naissent d'un seul mal, comme mille biens d'un seul bien. Or, sous im prince environné de méchaos, les personnes employées en sous ordre par celles qui l'approchent leur ressemblant généralement, cela s'étend sur la masse du peuple. Mais si le souverain est assez heureux pour avoir près de lui trois ou quatre individus seidement d'une sagesse et d'une bonté constantes, ils procurent bientôt d'autres personnes semblables pour remplir, les- places inférieures. Car nos liaisons en général sont avec des gens dont les
( ia8 )
senthàeûs om ({uelque rapport avec les notices, et ceux qui ont le goût de la vertu ne peuvent guère être ensemble sans qu^elle cimente leurs liens.
Par les bons auxquels un roi se confie il influe donc beaucoup plus qu^on ne pense sur ses sujets , parmi lesquels il n^est jamais possible qu^il puisse tout discerner lui-même. Or, je le répète, bien s'entourer est le meilleur moyen de ne point errer. J'ajouterai plus. Pour peu qu'im prince ait de talent , il doit chercher à tirer parti de ceux qui l'approchent, pour remédier à ses défauts. Par exemple, se croit-il enclin à la dureté? Qu'il ait soin de n'avoir près de lui que des personnes d'un abord agréable; car on est souvent aimé ou haï pour ses entours, et la plupart des hommes sont assez disposés h ne pas voir le manque de procédés d'un souverain , si ceux qui l'accompagnent sont attentifs à les en dédommager par leur politesse et leur bonne grâce. Toutefois que le prince ait soin de ne pas obéir au défaut dont je viens de parler. Son excès peut devenir funeste; et l'obéissance est déjà assez onéreuse d'elle-même, pour que celui qui gouverne n'y joigne pas encore la dureté, qui dès lors est une lime sourde dont la plupart des honmoies se servent pour rompre tous les liens de soumission et d'attachement.
Les rois doivent d'autant plus souvent Ëiire' comparaison de leur état présent avec le passé, qu'on aime parfois à oublier ce qu'on a été, pour n'avoir point à se reprocher ce qu'on est. Presque tous sont attentifs au commencement de leur règne , et se négligent en-
( 1^9 ) suite. Presque tous ont de rëldvation en montant sur le trône , mais bientôt se laissent abattre sous le poids des affaires; ou, s^en trouvant détournés par les plaisirs, ils oublient leurs devoirs, et la gloire qu^ils commençaient à acquérir s'évanouit. Tacite remarque combien Tempire avait changé Tibère. L'habitude du conunandement engendre l'orgueil, qui généralement fait haïr. Beaucoup de rois ceignent la couronne avec les meilleures intentions , et pleins de modestie ; mais ils rencontrent des ministres flatteurs qui les corrompent, et leur apprennent àagir avec injustice en devenant plus hardis , comme on le remarqua dans Yespasien. Que non seulement les princes comparent leiu^ actions en différens temps, mais qu'ils les rapprochent des traits héroïques qu'offre l'histoire, et surtout de ceux de leurs ancétres.Car, de même qu'un arbre chargé de trophées n'en est pas moins un simple tronc, avec cette différence que ce qui était une gloire pour les autres n'est plus qu'un poids pour lui, les belles actions des pHdécesseurs ne sont qu'infamie pour celui qui ne les imite pas.
Le silence et la prudence sont deux des principaux instrumens de l'art de régner ; et l'esprit de modération doit toujours être celui d'un souverain conune celui d'un législateur .Une bonne réputation est la chose qu'il importe le plus aux rois d'établir : car de même qu'une colonne se soutient par son propre poids, mais que pour peu qu'elle penche d'un cdté bientôt elle tombe d'autant plus promptement que sa pesanteur était plus grande , ainsi les empires se maintiennent par
leui' propre puissance et Li réputation du prince. Dè:^ qu^ils perdent ces deux points d^appui, surtout ledernier, ils commencent à déchoir; et loin qu'alors leur pouvoir les soutienne en rien , plus il est grand plus il hâte leur chute.
11 est malheureusement à remarquer qu*un seul fait peut détruire la réputation , quand il en feut mille pour rétablir* C*est une (leur délicate qui se fane an moindre vent. On ne saurait ôter une tache sans qu^il en reste quelque marque ; de même la mauvaise opinion ne s'efface jamais entièrement. Rien n'est si pré* cieux au prince qu'une bonne réputation. La perte de ses états lui serait moins funeste que celle d'une louable renommée ^ sans laquelle il s'efforcerait en vain, de chercher à les recouvrer. Les provinces ro* maines., fidèles sous; César et sons Auguste, empereurs généralement estimés , se soulevèrent pendant le règne de Galba, méprisé comme un prince indolent.
La. naissance la plus, illustiie ei de vastes domaine» ne suffisent pas pour maintenir la réputation, si d'atH très qualités personnelles , le courage et la vertn ne les accompagnent; de mâme que ce ne sont pas le» ornemens qu'oui peut mettre autour d'un diamant qui lui donnant! du prix, mais sa: valeur intrinsèque. La majesté d'im.roi n>'a de lustare que par le raspect, qui naît ordinaicement de l'admirartioiv et de lar crainte , lesquelles engendrent l'obéissance ,, qtii , lorsqjue le trône ne aaucail se^ soutenir de ksi-mèmey d^ ^l^*^!^^ vient à'manquery fait de loi pourpre un objet de risée
( «3r ) pliitàl que de vënératiorr. Les pieds avec leur faible base seraient dans l'impossibilité de supporter le corJ)s humain , sans les esprits vitaux et la chaleur naturelle. Or qu'est-ce que la réputation , si non ces mêmes esprits, ponr ne pas dire une flamme qui donne de Tëclat au sceptre, en circulant dans l'opinion puplique? Le prince ne saurait donc assez veiller sur toutes ses actions, pour qu'elles contribuent h la lui concilier.
La réputation des rois naît de diverses causes. Les unes tiennent à leur personne, les autres à leurs états; Celles qui se rattachent a la personne proviennent du corps du de l'esprit. Du corps, quand le prince a un beàn physique , qu'il représente bien , et mêle à tout ce qu'il fait une affabilité qui ne lui laisse rien^erdre de sa majesté ; quoique souvent les qualités de Tamé corrigent oii extérieur moins agréable. C'est un fait singulier que quand Henri III fut élu roi de Pologne, malgré la gloire qu'il s'était acquise aux batailles de Jornoc et de Moncontour, les ambassadeurs qui lui en apportèrent le décret dirent qu'il le devait à sa prestance.
De même; le soin qu'un prince met à se bien Vêtir lui attire le respect et Tadmifation : le peuple ,^qui ne consulte pas moins son cœur avec ses yeux qu'avec son esprit, s'attache volontiers aux dehors. Al^andre Sévère disait que (/est la n)erUij le courage j et non la magnificence extérieure j qui donnent du poid.^ et de la dignité aux souverains. Sans doute il avait raison , et les rois ne peuvent assez* tâcher def les ob-
icilir. Cependant la somptuosité de la cour, la noblesse cjui entoure le monarque , la splendeur de sa famille, Tëclat des gardes, la magnificence des équipages et de l'apparat public (bien que je ne les recommande point), accréditent également le pouvoir en donnant du relief à la majesté; car, sans faire Téloge du luxe, les dépenses d'ostentation sont quelquefois utiles aux gens en place, elles attirent le respect de la multitude.
Il semble qu'on soit moins soigneux de ces choses aujourd'hui. Je ne dirai point si c'est à tort; mais raugu3te appareil de la puissance royale en impose aux sujets. Il faut que les marques de cette dignité leur soient des choses sacrées. Le trône, le sceptre, la couronne, le diadème, la robe de pourpre, doivent frapper leur imagination. Quand ces signes magiques ne sont point assez respectés , la majesté s'efiace insensiblement de tous les cœurs; et les souverains, supposant qu'ils le soient encore, ont besoin de plus de soldats pour se faire obéir.
Mais les vertus et les grandes qualités des rois sont ce qui contribue le plus à leur réputation. Qu'on en découvre seulement une , soit dans la paix ou dans la guerre , elle supplée aux autres pour peu qu'ils gouvernent par eux-mêmes , fût-ce sans une capacité marquée; car, quelle que soit la théorie d'une monarchie, l'état marche toujours plus ou moins vers sa dissolution , quand le chef abandonne les affaires aux ministres. La résolution qu'un souverain prend à temps sans conseil, un exemple qu'il fait à propos, ou tout autre acte juste d^autorité , inspu^nt à ses sujets la crainte et
le respect. La constance dans la prospérité comme dans Tadversité lui attire également Tadmiration : le peuple croit qu'il est quelque chose de surnaturel , et même quelque chose de divin, dans celui que les biens et les maux ne peuvent émouvoir.
Cependant quelles que soient les qualités d*un prince, elles ne sulBsent jamais pour maintenir sa ré* putation, quand sa famille ou sa cour sont divisées. L*estime qu^on a pour sa personne dépend en partie de leur union ; et c^est un point essentiel que de bien conduire les choses domestiques. On gouverne plus facilement ime province que rinlérieur d*un palais, soit parce qu'on en méprise le soin pour s'occuper d'objets plus importans, ou que les affections en empêchent; soit parce qu'on manque de fermeté à cet égard , que la négligence et ceux qui environnent s'y opposent , ou même qu'ils trompent de façon qu'on n^ait plus assez de jugement pour appliquer aux matix le remède qui leur convient. Tacite n'a pas loué sans raison Agricola de ce qu'il n'avait jamais permis à ceux qui- l'entouraient de se mêler d'affaires. Beaucoup de princes ont su régir leurs états, mais peu leur intérieur. On a pendant un temps fait Téloge de Tibère pour la modestie de ses entours; et Galba, qui n'était point méchant, s'est perdu par les intrigues de son palais, où il n'y avait pas moins de désordre que sous Néron. Sa femme Agrippine, ses affranchis et ses autres domestiques , le faisaient haïr par leurs exactions qu'il ignorait, et dont il ne recevait rien, car il était intègre par lui-même et avait montré le désintéresse-
meut le plus exemplaire dans les provinces qu'il avait gouvernées avant d^élre empereur.
De même que le mauvais air renfermé dans une simple boîte suflit pour infecter une maison , et que cette contagion se répand ensuite dans toute une ville , ainsi les intrigues de cabinet remplissent souvent les cours des princes, dont la faiblesse avec leurs entours allume Tesprit de sédition, qui porie Tanarchie dans tout un royaume. En eQ<çt , comment être aimé quand ceux qui sont auprès de soi volent, conomandent, prévariquent , révoltent par leur orgueil et leurs excèsl On juge du prince par les vertus ou les vices des courtisans, qui font sa bonne ou sa mauvaise réputation, et qui pour peu qu^ils sachent. leur métier non seulement lui dissimulent ses fautes, mais souvent les lui représentent comme de belles actions, en le portant même à s'admirer par la façon dont ils çn parlent. Néanmoins les rois sont hommes comme les autres dans leur palais; et, bien que Téloignemeut aide à les faire croire plus grands parce qu'il caché leurs faiblesses, si ceux qui les entourent -sont assez imprudens pour ne point garder le secret stur ce qui se passe dans leur intérieur, bientôt le peuple en itant instruit pprd tout respect à leur égard-
De même, pour que la rçQopfimée d'un.pvipce se soutienne sans altération , il est impprt^ot qj^ la prudence ne lui laisse rien hasarder au -dessus de son pouvoir. Sa puissance parait presque infinie", lorsqti'il ne s^engage dans aucune guerre dont il ne vienne à bout, et qu'il n'exige rien que de licite de ses sujets,
pour ue lo& |>a$ voir daii^ le cas de désobeln Car ce qu'ua souveraio eoueprend sans réussir est uoe honte pour lui, et devient, souvent un mal qui fomente Taud^ce des peuples.
Cependant un roi peut être malheureux avcKï les plus nobles qualités. En effet, n'e$t«il pas toujours forcé de partir d^un point qui ne dépend pas de lui? Sans aucun moyen de corriger le passé , ni de trouver ses états coi«me il les voudrait, tm souverain les prend nécessairement comme ils sont. Or que de fois, loin de rencpntrer son empire florissant, ni niénir d^avoir la faculté d*en pallier les abus, un prince le irotive-t-il énervé par les suites du iuxe.^ gémissant victime des conquêtes, ou rempli de sujets qui, tovirmentés par le désir des cha^gemens, s^abandonnent à la folie des nouveautés ! J'ai déjà dit que la fortune se vit de tout; Iqs succès dépendent souvent des temps. On demandait à Denys le jeune, comment son père, qui n'était qu'un simple particulier, avait acquis la domination de Syracuse , tandis que lui fils d'im homme si puissant n'avait pu la conserver après en avoir hévitAl Parce j dit -il, ^ue f non père wU aux affaires ijudnd on haïssait -le gouvernement populaire^ et moi quand le poussoir suprême ésait em^ié.
Plût au Ciel que îa na\ure eût 6té l'aiguillon aux rois des hommes, comme elle l'a fait à la reine des abeilles! Toutefois, le peuple aveuglé sur ses défauts a continuellement le microscope en main pour voir ceux de ses chefs, attribuant ses maux à leur peu de
capacité plutôt qu*à son manque de vertu ; de même qu'un gouvernement qui ne sait pas se concilier Tesprit public, ni faire le bonheur d'une nation, se plaint de son ingratitude, et de Tin justice du sort. Cependant, ainsi qu'il y a des rois qui ignorent l'art de gouverner, il est indubitablement des peuples qui ne peuvent pas élre gouvernés. C'est siulout le cas, lorsqu'ils s'égarent tellement dans de vaines théories qu'ils ne savent plus à quoi se tenir : car, au milieu de ces changemens perpétuels , l'état est semblable k un malade qui, souffrant dans son lit, cherche une autre position ; puis cette nouvelle ne le soulageant pas il en prend une différente, se retourne encore, et le fait de cent manières, sans jamais cesser de se plaindre, ni d'être tourmenté.
Or que peut le meilleur roi , quand suivant le torrent de ses passions le peuple se laisse tomber de Tordre dans l'anarchie, de l'activité dans la mollesse, du patriotisme dans l'égdisme, de la pureté des mœtu^ dans la corruption ; quand l'amour de l'aident empoisonnant tous les individus confond trop tous les rangs; quand le goût du luxe , des théâtres, celui des lectures frivoles et licencieuses , devenu trop populaire, éveille dans les classes inférieures toutes les prétentions de la vanité, et semble ne les polir que pour les corrompre ; quand la nation étant dans un état de convulsion perpétuelle , et se tourmentant en mille sens différens , la société se lasse de tout avec impatience au milieu de ce malaise politique général; enfin, quand il y a dans les cœurs un tel avilisse-
( 137) ment que Ton ne comprend plus aucun sentiment noble; et, pour tout dire en un mot, quand le siècle est assez malade pour que ce qui passait pour vice se métamorphose en mœurs?
Hélas! je le répète, quand une nation arrive à ce point, quelque bon que soit son gouvernement, ne s*épuiserait-il pas vainement en efforts pénibles et superflus , pour lui faire de nouveau gravir cette hauteur morale d'où Ton descend avec tant de vitesse, et qu'il est si rare et si difficile de remonter? Les peuples alors ne peuvent donc plus jouir de la grâce signalée d'avoir un bon roi. Car ils- sont injustes, et méritent des princes injustes. Ils sont avares, égoïstes, et ceux qui les gouvernent le deviennent. Ils abusent de l'abondance et de la paix, et leur ingratitude est punie par des guerres et des tributs qui les accablent. Us sont ennemis de la vertu, et les princes ne la connaissent point, ou la méprisent. Indifférens au bien public^ ils ne pensent qu'à leurs intérêts; et les rois les imitant croient que le bien public et leur intérêt sont opposés.
Voilà, dis-je, comment il est des gouvernemens qui, quoique bons en eux-mêmes, sont tellement la proie des circonstances, que rien ne leiu* réussit. Et à moins qu'un génie supérieur ne guide le prince qui lors de son avènement au trône, voyant «es états en désordre, veut user de remèdes violens pour remettre les lois en vigueur, éteindre les dissensions, et rasseoir le gouvernement siu* ses bases, quelque bonne intention qu'il puisse avoir, s'il ne succombe, il est
( >38 ) toujours sûr de U haiue. Il est diilicile de régner sur les ruines d^uQ empire^ ou est trop en proie aux venu qui soufflent de tous côtés : et, loin de jamais pouvoir l)eaucoup, celui qui préside à un naufraj^c est heureux de sauver quelques débris.
Il n^est donc pas inutile de faire une remarque^ qui cependant ne doit point décourager ceux qui sont destinés à gouverner, c^est que malheureusement la perfection d\ui roi dépend souvent de ses sujets ; car chez une nation corrompue tout attaque la vertu du prince sans que rien la défende, tandis qu^un peuple vertueux lui sert de modèle , et même de reproche. Je ne citerai point à cet égard d'exemples moderutes, qui pour être trop fîrappans seraient peut-être déplacés ; d'ailletirs ceux qui servent à corriger, comme des apologues , valant toujours mieux , je me contenterai de rappeler les inclinations efféminées des voluptueux Assyriens, qui se communiquant à leurs rois en firent des sardanapales pendant long -temps. Les Perses, également adonnés à tous les vices, et. à des dépenses excessives, inoculaient ces maux à leurs iiouveraius. Au contraire, les Spartiates, sobres, prudens Cl courageux , excitaient leurs rois à la vertu pai' les exemples qu'ils leur en donnaient ; de même que les Macé4oniens qui, économes et réglés, eurent des princes ennemis du faste , et pleins de grandeur d'ame.
On ne doit donc pas s'étonner s*il est des gouvernemens qui, comme je le disais tout à l'heure, quoique bons en eux-mêmes, sont tellement la proie
dgs circoiislances, que rieu ne leur rëu&sit. Csur les états , comme le corps humain , avec les principes de la vie en ayant d^autres de destruction , qui commencçnt à se manifester à un certain période , et gâtent insensiblement la machine , quel homme pourrait se flatter de bien régner quand elle est tout à &it sans iriguenr, et que les organes du corps politique étant usés tout concourt à sa décomposition?
Les sociétés ne pouvant subsister qu^en vertu d^un seid prii^cipey et par ]\iccord qui existe entre leurs parties pour les faire toutes tendre à un centre cornmim, et servir à une même fin, elles se détruisent quand ces mérne^ parties qui les composent, n*agissant p)us vers le même but, ne peuvent [»lus concourir au bien général , c^est*à*dîre à la conservation de leur existence. C'est ainsi que les peuples périssent par Végoisme politique; car quand la chute de Tesprit public éieini Tamour de la patrie chez une nation , quoiqu'elle puisse encore traîner sa durée tant que Tesprit de famille y conserve quelque moralité, l'état ayant comme perdu son ciment, Tégoïsme le plus absolu finit par étouffer tous les restes de senti mens généreux- JEt les familles isolées, ne pouvantse défendre seules, tombent dans le malheur, parce que partout où cesse la vertu publique bientôt on ne voit plus de vertus privées. D'ailleurs, l'espit de famille et la puissance paternelle , cette grande garantie des mœurs^ se relâchent toujours pour un état dans la même proportion que son lien social. Or, lorsqu'on esta ce dernier degré de corruption, où il n'existe plus
d^intérét général , Tégoïsme politique divise tout ^e que le génie du législateur avait uni.
Quand un peuple en est réduit à cet état, il est clair que dans l'impossibilité de soutenir le poids d'un édifice prêt à tomber, celui qui essaie d'en être l'appui se trouve accablé, trop heureux s'il n'est écrasé sous sa chute. Sans donc avoir aucun moyen d'enchaîner les évènemens , quelque parfait qu'un monarque soit alors, bien que ses sujets qui se font eux-mêmes tout le mal ne devraient pas plus s'en plaindre qu'un suicide de sa blessure, ils ne manquent jamais d'attribuer au souverain des malheurs qu'ils ne doivent qu'à eux seuls, quand, ainsi que le plus habile pilote obéit forcément au roulis du vaisseau, loin que le chef de l'élat soit, maître de sa conduite, il est souvent obligé de céder à l'opinion générale, en suivant le mouvement auquel elle le soumet : car, comme il ne peut employer que des individus pris dans le peuple , de même qu'un corps composé garde en soi la nature des objets qui le composent, les gouvernemcns se ressentent toujours plus ou moins des qualités des natioïis.
Enfin , revenant à la bonne réputation des rois , leur gloire s'augmente surtout par la manière dont ils font prospérer leurs sujets, et par la juste protection qu'ils accordent aux sciences et aux arts. C'est là ce qui, répandant leur nom dans l'univers, les fait respecter de toutes les nations, ce qui rend leur gouvernement admirable même pour leurs ennemis, ce qui attire dans leurs états les étrangers qui les parcourent
pour $*instruire , et qui lorsqu'ils retournent dans leurs foyers ne se lassent point de parler des talens du prince qu^ils ont vu sur le trône, des ministres qui favorisent ses intentions , des hommes instruits qu^ils ont rencontrés 9 et du bonheur des peuples sur lesquels règne un tel souverain. Que les princes aient donc toujours soin qu'on vive chez eux sous de bonnes lois qui s'observent, que les magistrats rendent fidèlement la justice , que l'abondance règne , que les armes soient en honneur, que l'éducation de la jeunesse ait le soin qu'elle exige; en un mot que, tout s'y trouvant dans une parfaite harmonie, le peuple soit persuadé que le bonheur dont il jouit est le résultat des soins de son chef; car, dès qu'il croit n'en avoir pas besoin, il n'en fait jamais beaucoup de cas. L'inondation du Nil assurant la fertiUté des champs en Egypte, l'agriculteur n'y regarde point le ciel, et s'occupe peu des nuages.
Quelquefois un prince est aimé pour sa bonté, et méprisé pour son insulB^ance. Le respect ne naît point de l'amour, mais de l'admiration. Celui qui ayant assez de fermeté pour se faire craindre peut aussi se Êiire aimer, et qui sachant être sévère montre de la clémence, est bientôt l'idole du public, qui n'attribue qu'à la mollesse et à l'ignorance la douceur de celui qui n'a aitcune qualité pour gouverner. Les talens et les vertus effacent bien des choses dans un souverain. Us frappent tellement qu'on n'oserait même parler de ses vices. Une grande réputation est souvent le meilleur bouclier contre la haine.
Un roi doit sans cesse avoir présent à IVsprît que sa grandeur €t son pouvoir ne résident point en lui , mais dans la volonté de ses sujets. Toutefois , pour qu'on le respecte en même temps qu'on Taime, il faut qu*il joigne la sévérité à la bonté. Qu'il étudie donc l'art de se faire aimer et craindre à la fois. Qu'on l'aime comme celui qui veille à la conservation du public, et qu'on le craigne comme l'ame de la loi. Qu'on l'aime parce qu'il récompense , qu'on le craigne parce qu'il punit, qu'on le chérisse parce qu'il est sourd à la Uatterie , qu'on le redoute parce qu'il ne pennei aucune liberté hors de propos. Enfin, étant nécessaire que les bons l'aiment , que les méchans le craignent, et que tous l'estiment, qu'il obtienne l'amour par sa douceur, et le respect par son autorité.
Les penchans des princes doivent rarement guider leurs actions, comme )e l'ai déjà dit, mais les maximes d'étal. Les inclinations même les plus communes parmi leurs sujets ne s'accordent point avec la majesté. Le roi doit être l'homme de tous plutôt qu'un simple individit. Il faut que Tart le dirige , non son Caractère. Ses mamèrcfs doivent être plus politiques qiïe naturelles, ses désirs avoir plutôt leur source dans le cœur de ses peuples que dans le sien; et si les particuliers peuvent se conduire selon leur goût , les souverain» sont obligés de le faire selon l'utilité publique. C'est fausseté chez un simple individu de dissimuler $es passions; la raison d'état le commande htm princes.
Celui qui gouverne doit changer d'arr et de visage à tout moment; doux, sévère, cléinenl, économe on
libéral dans la même heure ^ selon la diversité des cas. Dans chaque affaire, en tous temps ^ et avec quelque individu qu^il traite, il faut qu^il varie sans cesse de njklure, et soit toujours différent de lui-même. Le bon prince est maître de lui pour le bien de ses sujets. Ne peut-il vaincre ni déguiser ses penchans naturels; il se conduit d^une manière trop uniforme , et qui &it ccxuiaître ses véritables intentions. Or dès lors il agit d^une façon opposée à celle que prescrit un des principes les plus essentiels de la politique , varier ses actions pour aller plus sûrement à son but sans qu'ion s^CD aperçoive. D^nn autre côté cependant, Tégalité de conduite est nécessaire à celui qui gouverne , comme la preuve d^un jugement rassis et prudent; car^ s^il se livre par boutades à ses faveurs ou à ses dédains, on le craindra peu^étre, mais il ne sera point estimé.
La vraie force d^ame est moins de vaincre dans les bauilles^ que de dompter ses passions. Le pouvoir et Iffmpérîoritë rendant les rois orgueilleux, ce vice ai renrersé plus de trônes que les armes; et moins de tètes eoiHtmnées ont dû leur perte h autrui qu'à elles-^ mêmes. Plus celui qui gouverne est élevé, plus il doit être modeste. La Modestie qili couvre la grandeur res-' sort comme Témail qu'on met sur l'or ptmr en rehausser le prix. Un des artifices de Tibère était d'affecter cette qualité , ponr qu'on Pestimât davantage. Il reprenait ceux qui lui donnaient le titre de seigneur^ ou qui disaient que ses occupations étaient divines r de même que s'il visitait les iribnnaux , sans occuper le fiiutéuil du président, il s'ass^^tt dans un coin.
Celui qui csl au plus haut dei;ré (rt^lévaiiou parmi les houimes ne peut plus croîlrc qu'on s'hunuliani. Le sënat romain était plus sensible à ce que César ne se levait pas 9 quand les sénateurs entraient dans son assemblée, qti^à la perte de sa liberté. Poulie vertu, je le répète, ne convient mieux aux princes que la mo» destie. Toutes les autres sont inutiles, dès qu^elle cesse de briller sur leur front, ou jusque dans leurs moindres actions. Le peuple tient plus à Tapparence qu*à la substance des choses ; quelquefois on s'attire tout à coup sa haine pour de vaines futilités.
J'ai parlé du silence connue d'un des principaux instrumens de Tart de régner. En effet, il est ami de la prudence ; et trop parler ôte tout prix à ce qu'on dit, si même il ne l'avilit. Celui qui gouverne doit être d'autant plus réservé dans ses paroles, qu'on en augure toujours quelque chose, surtout de celles qui échappent dans la colère, ou quand on est de bonne humeur, deux issues par lesquelles les princes laissent sortir ce qu'ils ont de plus secret dans le cœur. Tout sage qu'était Sixte-Quint, sou indiscrétion fut cause de sa mort , parce que les Espagnols n'eurent aucun scrupule d'ôter la vie à un pape qui voulait leur ôter un royaume. ,
11 est difficile qu'un roi profère en vain ime seule phrase. Ce qu'on entend de lui sur les affaires s'interprète conmie im ordre ; s'il est question de crimes y son opinion se regarde comme une sentence ; et l'on croit même qu'il s'engage, quand il fait à peine une vague promesse. Bi^ cjue la langue ne soit qu'une si
petite partie du corps , elle peut se regarder cdmiïK^ im gouvernail, dont le mouvement fait la perle ou lé salut du navire.
Rien n'a plus d'inconvëniens que de voir un souverain vouloir discourir avec chacun sur toutes sortes de sujets. C7est une familiarité préjudiciable, h. moins que ce ne soit pour acquérir des lumières, ou prendre des informations. Car ceux auxquels il s'adresse ima- ^ent qu'ils le trouveront au moins aussi instruit qa'eux sur la matière dont il s'agit; chose impossible, puisqu'il ne peut tout savoir. Or, s'il ne répond pas à ce qu'on en attendait, on le regarde comme un ignorant incapable et négligent. En outre , quelles que soient les connaissances d'un prince, elles ne vont jamais aussi loin qu'on le croyait avant de l'entendre. La réponse de ceux qui gouvernent doit être courte , comme plus digne de la majesté. Cest ce que Tacite nommait laconisme impérial. La brièveté donne à penser. Rien ne convient tant aux souverains que peu parler, et beaucoup écouter. Ce dernier est d'autant-plus essentiel,' qu'il réunit le double avantage de fidre connaître à la fois les mœurs de ceux qui conversent, et celles des personnes dont ils s'entretiennent. On ne gagne pas moins h savoir se taire', qu'à bien discourir. Le silence est im ami qui ne tVahit jamais. Celui des princes surtout a la plus grande éloquence : la politesse et la bonne grâce signifient davantage de leur part, que les paroles.
Un roi doit entendre la louange et le blâme, sans être trop sensible à l'urt, ni s'enorgueillir de raulre.
lO
( '46) S^abandonne-l-il à la première, on tâche d'influer sitf son esprit en le flattant. Au contraire, il n'entreprend rien de glorieux, s'épouvante aux moindres difficol' tes, vacille même dans son gouvernement, quand il se trouble à ce qu'on publie de déÊivorable sur son compte. Rien n'indique une tête folle et de peu de jugement comme de s'enivrer de louanges. Quiconque n'écoute point avec indifférence le bien et le mal qu'on dit de lui ne saurait se flatter d'avoir fait des progrès dans la vertu. Henri lY tolérait les satire» qu^on publiait contre sa cour; et Louis XII ne voulait pas qu'on punît les bateleurs qui le jouaient sur le théâtre. S'offenser de tout est du commqn des hommes ; dissimuler nombre de choses convient aux souverains ; ne rien pardonner est le propre d*un tyran.
Si le prince doit entendre beaucoup de monde pour s'efforcer de tout savoir, il ne doit croire que très-peu de gens, et il est indigne d'un grand cœur de trop s'arrêter aux paroles. I^ république romaine, les méprisant, n'attachait d'importance qu'aux .faits. Il est d'un roi , disait Alexandre , de se voir calomnier, même par ceux qu'il a comblés de biens. Qu'ils murmurent, pourvu que je conunande, répondirent aussi plus d'une fois Sixte -Qtiint, auquel on obser^ Tait qu'on parlait mal de lui 9 et le cardinal Ximé.nés, qu'on engageait à sévir contre des auteurs de libelles; ce dernier ajoutant : Si ce qu'ils disent est fauXj contentons - nous d'en rire ; au contraire j si cest vraij tâchons de nous corriger. Le grand Fré-
( '47 ) dëric également envoyait ses pges pour baisser les placards qu'on mettait contre lui; quand il les croyait In^ haut pour pouvoir être lus par le public. Ce roi fit même gouverneur de Span^au un de ses officiers, qui pour gagner quelque argent Pavait dénigré dans une satire. Que ceux contre lesqi^^ls on parle mal £issent comme Constantin , qui passant la main sur son visage , quand on avait jeté des pierres à ses statues, disait^ riant : Je ne me sens aucun mal; et défendait qu^ le vengeât de ces insultes. Il y a loin de Tindisprétion à la malice, et de ce que prononce la langue tou« jours si légère, à Pexécution ou même à la volonté dé ce qu'elle dit.
Il ne doit rien arriver dans un empire, que le souverain ne le sache à Tinstant. Il &ut sinrtout qu il ait connaissance des maux auxquels Tétat est en proie. Car le corps politique est comme le corps humain. Or, dès que c^ dernier souffre, la douleur gagne le cœuTy qui, comme prince de la vie, est intéressé à sa conservation. Si les rois étaient instruits de ce qui prëjudicie à leurs états, les maux n'y seraient pas si ilivëtérës. Mais ils ne savent guère les choses que quand il n'est plus temps d'y remédier. Les ministres leur répètent sans cesse que tout va bien , ce qui fait qu'ils se né^igent^ n^acquièrent aucune expérience, .et perdent les leçons que donne la nécessité, mère ingénieuse de la circonspection. Car, quoique la prospérité naisse de la prudence , la prudence ne naît pas de la prospérité.
Cependant qpand un souverain a de bons minis-
xves, et a pris toutes ses mesures pour faire réussir net projet , s*il tourne mal , (pi'il le supporte avec constance, et sans se repentir. Car tout a son pour et son contre ici-bas; et la raison , qui fourtiit en apparence à divers elFels, est comme un vase à deux anses, qu'on peut également saisir à droite et à gauche. Uhomme n*a donc tout au plus que la facilité de proposer, et sa p|éroyance ne sautait jamais passer la conjecture; c'est Tévènement qui la nomme sagesse ou Jolie. D'ailleurs, il est impossible de naviguer long^temps, sans avoir quelquefois le vent contraire , et s^exposer aux tempêtes. L'espoir le plus flatteur et le mieux fondé s'évanouit si-souvent en un moment ! Parce que le soleil se lève serein, qui peut dire qu'il le sera tout le jour? ' La politique ressemble aux jeux mêles de science et de iiasard : et , conmie un joueur ne gagne pas toutes les fois qu'il fait la partie d'un adversaire moins habile que lui , celui qui gouverne un état par les principes les plus sages n'a point un succès constant dans toutes ses entreprises. Ce n'est qu'à la longue qu'un bon joueur sent son avantage, et triomphe des caprices du sort: de même, le talent d'un grand politique a besoin de plusieurs occasions pour qu'on puisse le juger. Les Romains furent près de succomber sous les armes des Gaulois et des Carthaginois ; cependant ils n'en firent pas moins la conquête de l'univers.
Se laisser abattre est le défaut des princes faibles, qui lorsque les choses ne vont pas à leur grë Timpu* tent à ceux qui les servent , se reprochant de n'avoii pas suivi un meilleur conseil, sans réfléchir si celui
( «49 ) ^i Ta donné mérite d'élre blâmé. Car qjuelque talent qu^ait lin ministre , les mauvais succès ne sont pas plus sa faute- dans certains cas, qu\m habile pilote n*est coupable quand , ne pouvant s*oppo$cr à la furie des vents, ni à Timpétuosité des flots, il voit nauiragerson vaisseau qui n*obéit plus au timon.
Cette conduite est diamant plus nuisible, qu^alors ceux qui ont part au gouvernement sous le prince n*osent rien dire, de peur de perdre ses bonnes grâces n la réussite ne couronne pas Tentreprise. N'ayant pour tout principe de nos connaissances qiie la raison et les sens, qui nous abusent également,, il est impossible de ne pas se tromper quelquefois; ainsi le mieux est de conserver sa tranquillité d^ame.. Nôtre nature est si fragile, qu^avant de rougir d'être faibles, il serait moins déraisonnable de rougir d*étre hommes; et la plus grande gloire n'est pas de ne jamais faillir, mais de se relever chaque fois qu'on tombe. La trame de notre vie est un tissu mélangé. Nous serions trop fiers de nos vertus sans nos faiblesses , comme nos faiblesses nous désespéreraient sans nos vertus. On ne peut corriger le passé; qu'il serve donc de leçon pour l'avenir. De même que l'abeille tire son miel de la fleur amère aussi bien que de la douce, il faut savoir profiter des évènemens les plus fâcheux.
Il n'y a pas moins de courage h réfléchir sur ses fautes pour s'en corriger, qu'îi braver les plus grands périls : et il est en politique comme en religion une espèce d'amendement plus beau que l'innocence même, lorsqu'il réparc les fragilités inhérentes h notre
espèce par des vertus extraordinaires, ou le zèle d*uhe ferveur continue. Xia vraie gloire est celle qui s'acquiert par une conduite suivie, et non pour une action isolée. Quel gouvernement peut se dire exempt d'erreur ! Celui qui craint de se tromper he sait agît ni se résoudre, et l'indécision est pire que si Ton prenait un mauvais parti. Soit à la guerre, ou dans «le cabinet, elle est la ruine des afiaires, et souvent même pire quWe mauvaise résolution ; car il y a parfois du remède à celle-ci, tandis que Tautre rend les moindres maux incurables , et laisse tout échapper. Les afiaires veulent de la prudence , mais il faut qu^elIe soit jointe à la hardiesse. L'irrésolution des princes est pour la marche du gouvernement la méoie chose que la paralysie pour Taction du corps humain.
Ce qui fait la grande difficulté du métier de roi est que la plupart des principes destructeurs des sociétés sont tellement mêlés avec ceux qui les conservent, qu'il faut beaucoup d'art et de prudence pour frapper les uns sans atteindre les autres : et la raison pour laquelle les fautes des souverains ne se remédient qu'avec difficulté est qu'un grand nombre de gens y sont intéressés. Néanmoins les esprits vraiment grands, presque toujours sincères et dociles, avouent leur méprise; et, cherchant que l'expérience les aide pour mieux agir, ils ne rougissent pMnt de défaire pierre à pierre un édifice mal cimenté, pour le mieux rebâtir. Celui qui n'a point pris le bon chemin le retrouve plus facilement en retournant sur ses pas. Le monarque qui connaissant le mal de ses résolu-
lions y persiste , préfère une réputation éphémère au bien public ^ et une vaine ombre de gloire à la Véritable. Il veut paraître constant , et n'est qu'^obstiné. Celui qui recduns^t avoir tort , et ne se corrige pas , montre TopiniAtreté d'un tyran. La nature humaine est si fragile, que les fautes sont quelquefois les meillefures leçons. On leur doit plus par la manière dont elles fent rentrer en soi-même, qu'aux succès qui aveuglent trop souvent. D^aillenrs, l'imprudence n'est' pas tonjonrs cause de l'erreur , les évèuemens et les temps y ont la plus grande part : souvent aussi ce qui d'abord semblait avantageux devient préjudiciable. *
Ce n'est donc point légèreté , mais véritablement sagesse, quand on reconnaît s'être trompé, de changer de moyens pour parvenir à son but, sans néanmoins le perdre de vue , comme l'aiguille aimantée qui se retourne sans cesse vers le nord , malgré les divers mouvemens de la boussole. On ne saurait même nommer cette conduite inconstance ; il est toujours bean de céder à la raison pour aller à ses fins. Le médecin dont l'intention est de rendre la santé change de remèdes selon la diversité des maladies ; or celles des étatf étant innombrables, les moyens de les guérir ne peuvent être les mêmes dans tous les cas.
Que le prince mette donc sa gloire à ne pas s'obstiner s'il croit s'être tronapé. Mais qu'il corrige ses 6uies avec tant de prudence, et si bien à temps, que le peuple ne s'en aperçoive point, car son ignorance lui ferait taxer cet amendement de légèreté. Bien que je conseille de corriger ses iautes , il en est qui ont si peu
Toutefois utie des choses les plus préjudiciables, et qui n*est pas moins fimeste au simple individu qu*k ceux en sôusKYrdre quand on commande , est de n*avoir aucun iiàractère.Ce mal cause la ruine de Thomme particulier, expose les rois aux mépris, et sonVéftt même entraine là peite des états. Car, s*il n*y a point de prince qui administre la justice, qui dirige là force,' prévoie les besoins pi]d>lics, veille à ce que chaque partie du corps politique 'soit à sa place , et exerce les fonctiohs qiii lui sont attribuées, la société n*est plus qu'une multitude d'hommes en désordre , et les lois ne peuvent être exécutées , ce qui est la même chble ^e s'il n'y en avait point : or lin gouvernement sans lois est un phénomène aussi inconcevable pour l^enten^ dément humain, qu'incompatible avec toute réunion d'individus.
De même, rien n'est plus dangereux pour un état qu'un souverain dont la bonté est outrée. On disait du temps de Nerva , sous lequel les gouverneurs des provinces commettaient mille injustices, et les petits étaient tyrannisés parce que celui qui était à la tète des grands ne savait pas les réprimer, qu'il était pire d'être régi par un prince qui permet tout, que par celui qui le défend. Trop de doucetur est une négligence criminelle : celui qui pardonne tout n'est pas moins cruel que celui qui ne pardonne rien. Une pitié désordonnée est aussi funeste que l'excès contraire. Plus d'un règne qui n'avait commencé que par des mmmures s'est terminé par un forfait : l'indiscrète clémence de tel prince a coûté plus de sang que la
sévëritë de tel autre. Lonis XYI , écoulant trop son eGBur, a causé sa ruine ^ celle de sa famille , et plongé la France dans uto abtme de maux j pour n'avoir pas réprimé <]tielqueé individus.
Le défaut de justice poiu* punir le mal retarde plus le sentiment tfe Kârmoi^r envei:s les princ^ , que retendue de leup clémence n'est capable de renflam* mer. Récompenser et punir h propos som: les qualités qui Jbnt aimer le souverain. Il faut qu'il sache telle* ment les allier, que sa douceur le fasse aimer , et sa ftçon de rendre la justice respecter. Les* sujets deviennent trop hardis par ^assurance du pardon. Elle engendre le mépris, ou des manques de respect envers Taotorilé , qui sont toujours funestes au bien de Tétat.
D'un autre côté, néano^oins, je dirai que si beaucoup de princes se sont perdus par la crainte qu'ils inspiraient, aucun ne s'est perdu par l'amour. La crainte fidt haïr. Or un roi haï ou méprisé ne peut être que malheureux; c'est ime vérité politique dont on n*a pas besoin de l'expérience pour se convaincre. La haine est presque toujours la principale cause de la chute des rois, ou des changemens qui surviennent dans les états. De plus, il est certain qu'en général les mauvais traitemens contribuent à la perversité des peuples. Ainsi les uns croyant que, pour être bien servi , l'on doit plutôt se faire obéir par la douceur et les bien&its que par la rigueur et les menaces , et le contraire étant l'opinion des autres , je dirai qœ tout dépend de la nature des afiaires, ou <de ceux avec qui l'on traite; et les honunes diffèrent tel-
lement selon W pays, les temps, et même les cir« constances, <}ue, bien qu'il Caille que quiconque €6t chargé dé les gouverner s'efforce d'étudier l'art de manier les esprits , de les fléchir, les tourner à son gré, en un mot de les amener à son point, il est assez difficile de prescrire le juste milieu à observer. Car le bon prince ne devant jamais paraître que souis le Jour le plus favorable vis-à-vis de ses sujets, pour que personne ne se relire mécontent de sa présence, Join de ressembler h l'aigle impérial dont l'œil sévère, le double bec et les griffes menacent de toutes parts, il faut que comme le charitable pélican il soit toujours prêt à donner ses entrailles pour son peuple comme à ses enfans.
Cependant je n^entends. pas non plus par la bonté d'un roi celle qui se prodigue tant qu'on la méprise : et si l'éclat du trône doit être tempéré par l'affabilité du souverain, l'affabilité du souverain doit aussi parfois relever l'éclat du trône. Il faut donc que ses actions soient tellement unies à la noblesse, qu'elles inspirent le respect en même temps que l'amour; car, si le premier manque, l'affection seule est trop portée à l'égalité.
La grandeur, comme la sensitive, n'aime point qu'on la manie; elle se flétrit au toucher. Je sais que la douceur des princes ne dépend pas seulement de leur himfieur, mais de celle de leurs sujets, qui, selon ce qu'elle est , les rend plus ou moins modérés. Cependant , quoique ce soit malheureux à dire , il est impossible de jamais inspirer aucun respect, sans inspirer en même temps un peu de crainte. J'ai remar-
qoé que les grands politiques sont sëvères. Sans doute ils voient qu^on ne peut bien gouverner sans Fétre. En effet, non seulement celui qui commande n*est jamais bien servi si on ne le croit pas inflexible, mais ioute indulgence hors de propos «st souvent plus dangereuse qu^iin homicide politique ; et les actes de clémence ne sont guère pour les princes que comme des Inllets à la loterie , c^est le plus grand hasard qu^on
y gagne-
Loin de moi cependant de chercher en rien à de-
•loumer les rois de la douceur, qui toutefois ne dépend pas d^eux, mais de Tétat des peuples, dont la façon de vivre permet la clémence , ou exige la sévérité des princes; car, par exemple , quelle que soit la dureté reprochée à Sixte-Quint , il est sûr qu^elle était le seul moyen d'exclure la débauche de Rome, et de purger ses étals de tous les maux qui les infectaient. De même, abandonnant le cœur de Louis XI pour ne parler que de ses talens, vu le temps auquel le Ciel Tavait fait naftre, il disait que sHl avait voulu régner par Tamour pluiAt que par la crainte, il aurait bien pu dans sa position ajouter un chapitre aux illustres malheureux ^e Boccace. Et sans le défendre en rien, ou le prescrire pour modèle, si ce n'est dans les choses qui le méritent, ce sera toujours une belle louange pour un roi que celle que Comines lui donne, en disant qu'îZ était maitre avec lequel il fallait charier droit. Au raste, quant à la douceur ou la sévérité, de même que pour nulle autres choses, c'est le cas pour le prince de se rappeler, comme je l'ai déjà dit, que le cœur
d'un : homme d*ëut doit toujours être dans sa lète.
Mais reveuaAt à ce dont je parlais avant , que ai Tëclat du urâne doit éire tempéré par Taffabilité dit aouyerain , Taffabilité du touverain doit aussi parfois 4relever l'éclat du trône, il est sûr qu'à moins que le prince ne sache conserver ce que la majesté a d^au* guste, :il n'existera nulle différence entre lui et ses sujets. Il est donc nécessaire qu'*on voie dans Tajastement et la douce gravité de sa personne quelque ohose qui soit comme Tapanage de sa dignité. Car je n^approuve pas que celui qui goui^erne soit assez conibndu avec les autres j pour qu on dise de lui comme Tacite d'Agricola, qu'il était si simple dans ses habits, et si familier dana ses manières, que beaucoup cherchaient en lui sa réputation , mais peu la rencontraient , parce que ce qui est si commun ne a*admire guère , et le respect nati de l'admiration.
Une grande simplicité, vraie ou affectée (caries plus modestes au dehors sont parfois les plus couverts de pourpre en dedans , et leur affectation est souvent une vertu de position d'autant plus facile que l'orgueil humain s'acconunode assez de descendre pour remonter ); une grande simplicité extérieure, dis-je, p^it quelquefois être l'apanage d'un héros au plus haut point de gloire parmi les hommes; mais il &ut que les sujets voient sur le firont de leur prince une sévérité douce, ei quelque chose d'extraordinaire dans* aon aspect qui dénote la puissance suprême , réunbaant tellement le don de plaire et d'en imposer à la feis, que sa* présence inspire l'amour et le respect,
non la crainte. Titus, quoique doux et familier au milieu des soldats, y paraissait toujours leur empereur.
Je ne suis pas non plus d^avis que , pour acquérir de la popularité, un roi fasse trop parade de se montrer en public ; car si on le regarde la première fois, il fera moius de sensation la seconde, et sa vue im* portunera peut-être la troisième. On respecte davantage ce qu'on ne voit pas. Mais s'il est des nations qui r^ardent comme un vice la familiarité du souverain , et sa &cilité à se produire , il en est d'autres qui s'offensent de sa sévérité, ou de ce qu'il ne se communique point assez, exigeant même de sa part la bpnue grâce et l'affabilité dont j'ai parlé. Les extrêmes de l'un et de l'autre offrent un égal danger. Se rappeler qu'on est homme et prince à la fois est le meilletir moyen pour les éviter en restant dans un juste milieu. Mais, quelles que soient les circonstances, un roi doit toujours servir son peuple avec dignité, sans trop faire sa principale occupation de lui plaire. La meilleure façon de gagner son amour est d'assurer son bonheur.
Ce qui précède montre que les souverains ne sont pas sans devoir quelques égards à leurs sujets. Qu'ils aient surtout un respect sacré pour leurs femmes et leturs propriétés. De même, qu'ils soient réservés sur la raillerie , qui blesse toujours mortellement de leur part. Leurs insultes sont d'autant plus cruelles, qu'elles déshonorent en même temps qu'elles humilient. 11 est à remarquer que les nationis n'y sont pas moins sensibles que les particuliers; car si quelque-
fois un peuple souffre patiemment qu'^qn en exige de nouveaux tributs dans Tespoir qu'ils seront utiles, dès qu'il reçoit un affront il ne voit que lui, et y joint ridée de tous les maux imaginables. Quant aux individus que le désir du ressentiment a poussés contre les princes, Thistoire en offre mille exemples; et, sans parler des crimes secrets des cours, on connaît les vengeances de Narsès, du comte Julien, de Warwick , du connétable de Bourbon , de la duchesse de Montpensier, du prince Eugène et de tant d'autres.
Ceux qui ne jugent des actions que par ce qti'îls en voient, sans chercher à connaître leurs vraies fins et les pénétrer, sont sujets à se méprendre ; car, de même qu'une coquille dont l'extérieur brut ne promet rien cache la perle, souvent les dehors des plus précieux objets sont trompeurs. La politique pouvant se comparer à ces fleuves qui, après une disparition momentanée dans des gouffres profonds , reparaissent plus impétueux et plus rapides, grossis des renforts qu'ils ont reçus dans leiu'S routes souterraines, comment le public ne se tromperait-il pas dans l'ofMnion qu'il a de son gouvernement? Le prince doit donc la mépriser tant qu'il agit pour le mieux. L'art de régner proscrit le trop de délicatesse en fait de réputation. Le plus versé dans ce qui contribue au bien de l'état est celui qu'on estime le plus. Mille choses portent atteinte à l'honneur d'un particulier j celui d'un roi s'allie au bonheur public. Ce dernier existe- t-il , l'honneur du prince est ati plus
haut point. Le peuple est- il malheureux, le prince est sans honneur.
Un génie ferme et prudent écoute les jugemens.de la multitude sans y faire plus d^^tention qu'au brui,t des flots. Il sait que de tous tenips la calomnie a persécuté ceux qui régissent leurs semblables , et que les murmures non . seulement se changent en lou^ngfis après le succès, mais que la gloire acquise en reçoit un nouveau hisixe. Or cette dernière, quand elle est véritable , consiste moins dans Tauréole moment^uép d^une. ^veia* populaire, et lea sols applauidi$sen[|^f)s d*une tourbe aveugle (choses méprisables comme uj^Hj^ vaine jfuméc), q.ue dans Tutilité des services rendus à la patrie, dan^les actions nobles qui nous attirent IV mour de Tunivcrs , et dans l'approbation unanime des ' gens honnêtes., les seuls capables de juger sainement des verU4^ J^jSkjaut^rai davantage : le peuple^çi souyedt besoin 4^j6trje y;iolenté :po^r;.son bien, et Washington lui-même, en déplorant les fautes ^e son administra*tion, di^tji.la fin de sa carrière politique, .que Texpérience I^aviiit convaincu que les hommes ne veulent p$is adppter Jes mesures les plus aviintageuse^ à leurs intérjêts^ à inoins que la ^rqe ne les y contraigne.
La plupart des individus. recevant leurs opinions avec la ménie facilité que la, monnaie qui circule, dont ils ne recherchent ni le poids ni le titre , quel gouverneinent pourrait être esclave des idées de chacufi? C^est au contraire au mépris des clameurs qu'on reconnaît 1^ force d'ame et la constance des rois, dont
la suprême loi doit être la prospérité des peuples. Ti-
bère se vantait en plein sénat de ce quMl notëpri-» sait les injures pour être utile à l'empire. Un cœur magnanime.se rit des murmures de la populace , et d'une réputation trop vulgaire. Celui qui dédaigne cette vaine gloire obtient la véritable, comme Fabius- Maxii)ius, quand il préféra le bien public aux cla*» meurs de ses concitoyens. Il faut savoir perdre un ]6m pour gagner des siècleis; et quiconque gouverne doit sâHout posséder cette vertu lente dont les regards se portent sur l'avenir. Il vaut mieux que les enne-^ mis redoutent la prudence d'un prince que k>n audace. L
' Loin de moi cependant ile vouloir former un roi vil etsai^* '*.ouragé. Mais mon intention est d'élever sùti ame au-dessus des opinions du cominun des hom* mes, et de l'armer de constance contre lés vains cris de la multitude; de lui apprendre à lié èonfbrmer aux temps ^ià dissimuler les offenses, à ste défaire dé Topiniàtreté trbp commune à ceux 'qui gouvernent; mépiîser une réputatioti éphémère pour éfn acquérir une durable; en un thot, à céder aux circonstances de» que lé bien public l'exige. Quant ail i^ste, commèni le vulgaire qui ne connaît point le but du'prih\[5é, et qtii de plus ignore ses desseins^ pourrait-il tbl&mer ses opérations avant d'en voir le terme?* Presque tout ce qui se fait de grand ici -bas lie s'ôpérant que par le génie ou la fermeté d'un seul homme,. qui lutte contre les préjugés de la multitude, qu'entrepreflidrait-on si l'on écoutait tout le monde? Le bruit importun des cigales n'arrête pas le voyageiu*; et les cris ithptiissajrs
de Toiseau jaloux n^empécbent point Taigle de planer dans les cieux.
Cependant, si je conseille au prince de mépriser les clameurs de la multitude, ce ne peut être que dans le cas où il n'est pas bon cpi'on soit instruit de ce qu'il entreprend, et lorsqu'il est persuadé que le bon succès lui rendra avec usure sa réputation qui seinble vaciller un instant; car autrement il est de la prudence de conformer ses actions au goût du peuple^ qui, de quelque façon qu'on agisse alors, est toujours satisfait.
Celui qui gouverne étant le miroir public dans lequel chacun se regarde , il ne doit jamais varier, soit que la fortune lui sourie, soit qu'elle le tourmente^ Car, de même qu'à bord d'tm vaisseau l'air du pilote fait augurer de l'orage , le peuple juge du danger par la contenance du souverain. 11 ne saurait donc trop avoir la même extérieur de fermeté, dans les bons comme dans les mauvais succès. Tout se trouble et se con^ fond quand, ainsi qu'en regardant le ciel , on connaît au visage du prince la tempête qui menace Tétat. Chan-» ger de couleur ou de manière selon les accidens est un manque d'ame etde jugement. La constance et Tégalité du souverain excitent l'admiration des ennemis, et double le courage de ceux qu'il commande. La raî-^ son étant sujette à s^évanouir à la moindre ombre de glmre, on se modère en général plus difficilement dans la prospérité. Cependant un cœur vraiment grand est exempt de ce déËiut. Yespasien , proclamé empereur, ne fit pas voir la moindre altération. Pison éga-
lemem, adopte par Galba, conserva sa Iranquilliié sans changer de visage ni de contenance : ce qui proiwCj dit Tacite, quil était plus digne de la pourpre qu'il n'as^ait eiwie de s'eniH)irre\fêtu* Leschangemens <{ue la fortune opère en nous sont autant dV veux tacite» qu^on ne mérite point ses faveurs.
De même y celui qui succombe à Tadversité itia rend digne. La grandeur d^ame d^un ennemi vaincu plidt même au vainqueur; soit par la force de la vertu , soit parce qtf elle augmente son triomphe. La pusillanimité ne sauve pas des accidens imprévus, le danger ne diminue point parce qu'on s^en trouble; mais la constance sut monte le péril y ou du moins le rend illustre.
La force d^ame des rois ne consiste pas seulement àfaire &ce aactx dangers, mais à les bien peser pour affronter le moiiidre quand on ne \^xxx. agir autrement; car s'iV. est de la prudence de prévoir, il est du courage de supporter ce qâ^elle ne peut éviter. Or quand Uïi prince est réduit à choîstr entre deux périlsi c^est une vaine gloireque ceUe <fXL lui faitj^éféreir de ■lourif témérairement dans le plua grand, à se conserver avec Uatore Vil le peut sans maniquer à Thonneur. Céder au chagrin sans résistance, et rechercher la mort pour éviter Tafflicûon ou les travaux , est abandonner k champ de bataille avant d'avoir rempcvîé la victoire» Le roi qui se conduit ainsi consulte plus sa propre réputation que le bien public. Cependant il doit être aase^ sage pour méjNriser Topinion du vulgaire y qui toujours inconsidéré dans son . ignorance des chotes
est généralement enclin à blâmer les résolutions prudentes , de même que pour peu qu^il craigne il voudrait qu'on ne.se fiit point abandonné aux extrêmes. Car quelquefois ce qui n^est que lâcheté parait être conrage y lorsque n^ayant ni fermeté, ni prudence pour résifiteTi la crainte d*un mal précipite dans un pire. Mais ce n^est que Êûblesse. La valeur ne se montre jamais plus à propos mi plus grande que quand elle naît de la nécessité. N*attend-on point de remède, conserver Tespoir d^en trouver est celui des cas les plus désespérés. Chnnbien de vaisseaux ne se sont sauvés pendant la tempête , que pour avoir fiii un rivage qu'ils voyaient plein de récifs quand ils croyaient trouver un plage sablonneuse, et avoir soudain remis à la mer et dompté les flots!
Les partis violens sont dangereux ; mais il est sage de s*y livrer aussitôt qu'ils deviennent nécessaires. Tï'étant jamais indifférens , ils ont au moins l'avantage d'être décisift ; le tout est de les bien concerter. Un danger est souvent le remède d'un autre. Le eourage a donné la vie à un plus grand nombre d'hcHumes qne la peur. Il semble que quelque chose de divin: l'accoaipagne pour l'aider à soriir du péril. Il est même une espèce de danger qui se surmonte par la témérité, et qu'il est moins difficile de vaincre que de fuir. Agaihocle, eh&cmé dans Syracuse, loin de se laisser abattre, confia la défense de cette ville à une partie de son .armée , -et portant la guerre en Afrique avec l'autre, s'en servit pour assiéger Carthage avec succès ; de façon que celui qui ne pouvait résister à
( '66) un seul danger sortit de deux avec triomphe. Quand après la bataille de Cannes Annibal vit que les Romains envoyaient des secours en Espagne , il redouta leur pouvoir.
Il ne faut point se laisser enfler par la prospëritë, ni accabler par Tadversité. La fortune, aussi prompte à relever sa victime qu'à Tabattre y se fait un jeu de Tun et de Tautre. Maîtresse de beaucoup de choses ici-bas 9 on ne lui donne point assez si Ton donne trop à la prudence ; et , Toccasion échappant , à force de délibérer, on perd le fruit de la délibération. Que le prince conserve donc toujours un courage indomptable, en s'exposant aux évènemens, sans craindre de voir redoubler la foudre et la tempête. Les vagues en furie nous arrachent quelquefois d'un vaisseau prêt à se perdre pour nous jeter dans un qui se sauve : le Ciel favorise les cœurs nobles et généreux.
Il faut une tête calme et un esprit libre poar bien juger des dangers, et distinguer ce qu'ils paraissent d'avec ce qu'ils sont en effet ; car la distance les augmente ordinairement, le peuple en entend parler avec effroi, les raconte séditieusement, et les accroît en se réjouissant de ses propres maux , uniquement pour son amour des nouveautés , et le plaisir qu'il a d'accuser son gouvernement j de façon que le prince doit apporter la plus grande attention à ne pas varier dans son extérieur, et s'armer d'une fermeté constante qui dissipe toutes les appréhensions. Le bruit de la révolte de l'Allemagne , de la Gaule et de l'Espagne , s'étant répandu à Rome sous Tibère, il ne changea
ni de lieu ni de manière d^étre, ni même de visage^ en homme siipërieur aux évènemens , et bien instruit de toute la légèreté du vulgaire. Si le prince est accessible à la crainte, il écoute autant ce qu'on annonce du danger que les conseils les plus salutaires, et ne sait à quoi se résoudre, comme Yitellius dans sa guerre avec Yespasien. Les maux croissent encore aussitôt que Teffroi vient ajouter à leur horreur. La crainte du péril a fait succomber plus de monde que le péril m^me. Quand le prince ne réprime pas la frayetu* qui 5*empare du peuple à Taspect des dangers, les avis se confondent, chacun commande, personne n'obéit, el le mal est sans remède.
En général, le courage, qui a plus de ressources contre les disgrâces, que la raison , manque dans l'adversité, parce que le malheur arrive presque toujpurs tout à coup, et que personne ne songe aux calamités de la fortune, qui, nous prenant au dépourvu, font que rentendement se trouble , soit par Tamour des choses dont elles p]:iv(ent , ou la crainte de perdre la vie, que les hommes ont un désir naturel de cons^erver. Mais il faut que ces passions vulgaires n'aient aucun accès dans le cœur du prince, qui doit être maître de lui malgré le sort , et destiné à sécher les Jarmes de son peuple plutôt qu'à augmenter son affliction, montrant mi exl,érieur. serein, même au sein du plus grand malheur^ comme Othon lorsqu'il pçrdit Tempire. II. ne .tient pas h la fortune, malgré tout son pouvoir, de dégrader les rois en les accablant; souvent même la fermeté est le seuL remède qu'ils puis-
( '68) sent opposer à l'adversité ^ comme le fit voir Porrhus avoc Alexandre.
D'ailleurs, le malheur a quelquefois produit d'heu- ^ reux r^ultats. Il ramène les souverains à la raison ^ humilie leur orgueil , rend plus juste le tyran , plus attentif celui que la négligence dominait , parce que la nécessité les force à s'occuper de leiurs peuples, à faire fleurir la justice, honorer le courage, récompenser la vertu. Car avec quelle facilité n'ouhlie-t-on pas ses fautes , quand la forttme est assez indulgente pour les pardonner ; et que nous nous croyons bientôt les plus éclaira et lèis{)lus habiles, quand nous sommes les plus élevés et les plus heureux !
De même que Thiver est aussi nécessaire que le printemps, et que les orages qui épurent l'atmosphère ont la salubrité de l'haleine caressante des zéphirs , TOuvent les ih^ux ne sont pour les princes que d'heureuses tempêtes qui purifient l'air croupissant où la volupté les tenait engourdis. On ne réfléchit guère sûr lès caprices du sort quand' on n'a jamais eu à se plaindre de ses rigueurs. Celui qui croit pouvoir combattre sans risque agit sans précaution ; et il est rare qu'on fasse le moindre efibrt pour acquérir les qualités dont on ne sent' pas le besoin. En attirant 1» sagesse que l'insolence du bonheur éloignait , Tinfor^ ttme est l'hiver moral de la vie , le nuage sous' lequel les grands talens se développent , afin que la* vertu ,. comme l'astre du jour, sorte plus rayonnante des ombres qui l'^clipsaient.
Loin que les biens et les maux se perpétueilt d'eux*^
( »69 ) mêmes 9 un sort trop heureux engendre raveuglemeni et Torgueil, tandis que la prudence et la modération lotit compagnes des revers. Jamais le pouvoir ne court plus de dangers que pendant la prospérité , qui, ban- ^ masant toute espèce de conseils, de prévoyance et de fiteemement, rend ceux qui gouvernent victimes de tcfnr trop de confiance. En effet, le malheur est moins difficile à supporter que Textréme bonheur, parce que Fun énerve et l'autre fortifie. Le premier éclaire; le second ne fait qu'enivrer. Souvent il suffit de 86 roidir un peu pour résister à l'infortune; mais, comme Ulysse, on doit fermer les yeux, et boucher ses oreilles , pour triompher de toutes les séductions d'un sort trop heureux. Les revers retrempent Tame, raniment toutes les facultés; les succès an contraire engourdissent, et finissent par entraîner la corruption. Combien de rois et d'empires, après avoir le mieux su résister aux coups de l'adversité , succombèrent sous les faveurs de la fortune et l'excès de leur prospérité ! L'éclat du trône de Cyrus cortiMnpit Alexandre comme Xercès : Kome à peine ttiattresse du monde perdit sa liberté.
XiC repos et l'abondance ont fait succomber plu^ de têtes couronnées que le malheur. Ainsi les eaux trop tranqtiilles sont sujettes à se corrompre : ainsi le corps humain se détruit quand le mouvement n'entretient point la santé. D'où Ton peut inférer combien nos jugemens sont erronés à l'égard des biens et des maux , dont la plupart ne vont ici-bas que sous de faux noms. On regarde l'adversité conpime un châtiment,
mais la réflexion {puéril de celte erreur ; car étant la forge où se marielle une partie de ce qu'il y a de grand, d'illustre et de beau sur la terre, en général elle n'offre que la meilleure des leçojis , et devient toujours la pierre à aiguiser du courage. Sans citer Louis XII, dont quelques fautes obscurcissent un peu la réputation , c'est le malheur qui formant' Gustave Wasa, Henri IV et Frédéric de Prusse, les rendit les modèles des rois.
Il suit de ce que je viens de dire sur l'adversité, que c'est un grand avantage pour un roi de ne parvenir au trône qu'après avoir éprouvé d'autres situatioxis que celles de maître et de souverain. Il est utile, avant de gouverner, d'avoir long-temps obéi, même à des princes peu dignes de commander; d'avoir senti dans ime vie privée et dépendante le joug d'une puissance absolue ; d'avoir été exposé à l'envie et à la calomnie , d'avoir été en péril à cause de son mérite et de sa vertu; d'avoir été obligé de fléchir sous des ministres fiers et insolens, d'avoir été témoin de l'oppression des faibles , et de la cabale de ceux qui ne pensaient qu'à se conserver l'autorité; d'avoir vu le mérite sans récompense (ou même déshonoré), et une application constante à n'élever que des personnes dont la bassesse et la lâcheté ne pouvaient donner de crainte ni de jalousie ; en un mot, il est utile dV voir tremblé , de «'être vu en péril sous d'autres princes, et de savoir par sa propre expérience a,vec quelle indignitéMa flatterie est prodiguée à des rois sans mérite , et combien même les flatteurs qui les trompent
les ont en horreur en les trompant; toutes choses dont, avant de parvenir à la souveraineté, Henri lY et Trajan avaient été les témoins par eux-mêmes.
Mais comment en espérer autant d*un prince né dans la pourpre, et qui n*a jamais été contraint de réfléchir sur le devoir de ceux qui possèdent Fautorilé ? N'ayant d'autre ressource que de faire en esprit ce qu'il ne peut en réalité , c'est-à-dire de se mettre par la pensée dans le rang de sujet , pour de cette situation examiner ce que doit être un roi (en analysant lui-même ce qu'il voudrait qu'il fût), il ne lui suffit pas de se contenter de descendre un instant du trône, et de se voir confusément comme Tim d*entre le peuple. Pour s'ouvrir les yeux sur toutes ses obligations, et sur l'usage légitime du souverain pouvoir, il faut qu'il parcourre successivement tous les états et toutes les positions , en considérant dans chacime ce qu'on y attend des devoirs d'un Jbon prince ; artifice qui , s'il le répète souvent , lui vaudra mieux que tous les préceptes. Autrement rien tCest plus difficile que de savoir la vérité ; car, comme disait Dioclétien , réduit à l'état de simple particulier après son ahdication, il ne faut que quatre ou cinq personnes unies entre elles, et bien déterminées à tromper un prince, pour y réussir. .Elles ne lui montrent les choses que par le côté qui peut les &ire approuver, en lui ..cachant tout ce qui contribuerait à Téclairer; et comme ils l'obsèdent seuls, il ne peut être instruit que par leur canal , et ne sait que ce qu'il leiu" plaît de lui dire. Ainsi il accorde les ma-
gistratures à qui il faut les refuser, destitue de leurs emplois ceux qui en sont le plus dignes; de façon qu^un souverain qui d^ailleurs avait de bonnes intentions, et aurait pu devenir excellent s^il avait eu de fidèles ministres , est en quelque sorte vendu par eux malgré sa vigilance , et même malgré sa défiance et ses soupçons. Tel est, dis- je, ce que déplorait Dioclétien, qui ne sut de quels pièges le trône est environné qu^après en être descendu.
Mais revenant au courage des rois dans radversitë, jamais ils ne doivent se désespérer à Taspect des choses; car, de même que la rose naît au milieu des épines, il est bien peu de projets en fait de gouvernement qui ne paraissent désagréables à la première vue. Tous semblent pleins de difficultés : mais, je le répète, que celui qui gouverne ne se décourage pas. César avait raison de dire que tout danger paraît plus grand de loin que de près; on a souvent exécuté facilement ce (|u^on croyait impossible : et se rendre trop légèrement aux obstacles est plus céder à la crainte, ou à ridée qu'on a des objets, qu'à ce qu'ils sont effectivement. Un roi doit donc attendre avec constance, en chercbant toujours les moyens de réussir. Une lenteur active est quelquefois Tarme la plus dangereuse.
Gelni qui attend a un bon compagnon avec lui. Périclès regardait le temps comme le plus sage conseiller. 'Hâte4oi lentement j disait Auguste : Assez tôtj si assez bien. Philippe II égdement, fils de Charles-Quint, et surnommé le prudent en Espagne, avait coutume de répéter d'après son père : Le temps
( '73) et moi contre deux. Toutefois celte maxime n'est bonne que dans les circonstances où Ton n*a point d^auire ressource; car, le temps amenant le mal conune le bien,. il est souvent plus sûr de se prévaloir du courage et de la prudence. IVfais Timpétuosité est presque toujours fiUe de Temportement , et mère des dangers.
La patience amoncelé les trophées à ses pieds. Celle de Scipion en est un des exemples les plus admirables, quand, abreuvé de dégoûts pendant sa guerre d'Espagne, il parvint à triompher de tous les obstacles, sans qjOLOji entendît même une plainte de sa pafft. La précij^tation de Gustave Adolphe à Lutzen , an contraire , est tout à fait inexcusable , quand , n'ayant besoin que d'im peu de patience pour vaincre, il mit au hasard sans aucune nécessité sa personne, le fruit de ses travaux passés, et toutes les espérances de sa future grandeur. Il y a mille occasions où im grand homme doit porter seul sa peine ou son déplaisir i et sans patience jamais le courage ne va loin. Celui qui sait souffrir dompte les caprices de la fortime, qui est toujours insensible aux larmes. Le chagrin ne la touche pas ; il faut attendre le terme de ses rigueurs.
La patience peut beaucoup. Le prince doit avoir celle qui surmonte les évènemens, jointe à la magnanimité qui triomphe des obstacles. L'homme assez maître de soi pour savoir attendre le devient bientôt des autres. Cette qualité peu commtme est donc un des plus beaux secrets de Tart de gouverner, et le moyen le plus sûr d'agir à propos, chose sans laquelle
rien ne réussit. La pi*ëcipiialion fait avorter les affaires. On regarde comme courage de se prçsser^^ce n^est qu^im orgueil imprudent; car ime fois qu^on a Tobjet désire, personne ne fait attention aux moyens dont on s^est servi pour Tobtenir. Loin d*étre un vil abattement, c^est une des plus fortes preuves de grandeur d'âme, que de beaucoup souffrir pour s'élever d'avantage.
Il est rare de savoir attendre. L'excès d'une ambi« tion aveugle en est cause. On veut soudain être maître de tout, au delà même de ses espérances ; et cette impétuosité iàit mépriser les moyens sûrs quand ils sont tardifs, pour avoir recours à de plus prompts quoique dangereux. Mais il en est alors comme d'un édifice bâti trop vite, qui tombe parce qu'on n'a pas laissé aux matériatix le temps de s'asseoir pour en assurer la durée. L'habile pilote ne s'abandonne point au gré des vents. Au contraire, profitant de leur force, il dispose ses voiles de façon que, petit h. petit, il arrive au port en louvoyant. De même un prince, en observant les tempêtes politiques pour lutter contre avec fermeté d'ame et prudence, doit toujours veiller pour guider le vaisseau de l'état à travers le golfe orageux du gouvernement. Il est le pilote qui répond de la vie de tous ; et pas d'esquif plus périlleux que la couronne, sans cesse exposée aux bourrasques du peuple, aux écueils des ennemis, aux vents fougueux de l'ambition.
Celui qui rompt l'impétuosité d'une fortune adverse la contraint à devenir bonne. Le danger est-îl
inëTÎtahle^ c'est le V«iincre que d'y cëder en gagnant du temps. Quand on voit l'inutilité de s'opposer à la fime des vagues, le mieux est d'amener les voiles. Si ron s^obstinait h braver les flots , et qu'on mît sa réputation à vouloir suivre sa route en dépit d'eux, on se perdrait indubitablement. La vraie constance alors a*est pas dans une opposition formelle, mais dans les eiTorts que, comme je l'ai déjà dit, on fait pour louvoyer au milieu des dangers, et ne point se laisser vaincre par la fortune. La gloire , dans de telles occasions, consiste à se sauver. Ce qui paraît faiblesse pendant qu'on agit devient magnanimité quand le succès l'a couronné. L'adresse doit souvent aider la force ; que l'art facilite ce qui passe les bornes du poovoir.
Il est certain que les évènemens contraires sont nombreux, et quelquefois biendésolans,* mais on contribue à l'augmentation des maux par sa conduite, car si la Vie est un jeu de dés dont les chances ne sont pas en notre pouvoir, il dépend de nous de les recevoir modérément, et de tout disposer de -manière qu'elles puissent nous profiter beaucoup si elles sont bonnes, et nous peu nuire si elles sont mauvaises. Au lieu de cela, l'ignorance accroît encore le pouvoir de ht fortune, parce qu'on cesse d'être maître de soi quand elle varie. Si nous obéissions à ses caprices^ ils auraient moins de Êitalité. Nous quittons notre vêtement dans le malheur, mais notre façon d'agir et nos passions restent les mêmes. De quel vent le pilote, auquel je reviens encore, ne se sert* il pas pour navi-
( Ï76) »uer? Changeant ses voiles à mesure, elles le naènent tour à U)ur où il veut. Mais soit par imprudence ou par amour-propre, nous ne voulons pas nous défaire de nos habitudes, ni de notre caractère, et nous a^c^ cusons les évènemens. En un mot, nous ne savoQS point dans Tinfortune déposer la colère , Torgueil , le désir de la vengeance, et tous les autres vices qui sont le fruit du bonheur, conservant même ceux çpxi nous ont réduits à Tadversité.
Passant sommairement aux moyens dont \es princes doivent user pour se défendre des end)ûches d^autryi^, je dirai que la ruse qui leur convient le plus , et la seule dissimulation qui ne $oit pas indigne d^eux, est celle qi^i maintient une telle harmonie dans, leurs re-^ gards, leurs paroles et leurs actions, que ceux qqi veulent les tromper ne s'aperçoivent pas qu ils en sont instruit^. Cela donne le temps d'agir, d'épier les démarches, ou les trames qui s'ourdissent. Toutefois je préférerais encore qu'un souverain abandonnât entièrement la feinte à ses ministres; car il semble qu'il soit chez celi^ qui gouverne comme une espace de divinité qui s'otTense de cette précaution. La 4.i^mi;lation est fille de l'ambition et de la crainte, d^uk choses qu'on ne doit jamais remarquer dans un prince. Qu'un silence prudent et une gravité douce cachent donc. seuls ce qu'il ne veut pas qu'on sache. On aime davantage le. roi qui, connu pour circonspect, agit avec une candeur digne de son rang. Chacun hait l'artifice dans autrui, tandis qu'une bonté vraie gagne tous les cœurs. D'ailleurs , on doit plus, compter sur
( '77 ) la parole du souyeraiii; qiie sur les sermcns dos autres hommes.
Mais j*âi beau raisonner^ et chercher à faire distinguer la différence qu^il y a entre parler potu* tromper, et se taire pour être impénétrable, ceux qui entoiurent les che& n^élant guère qu^autant d'espions de leurs cœurs, et la franchise étant souvent nuisible aux rois, il faut qu'ils aient deux âmes; une pour leurs aSaires particulières y Tautre pour celles de Tétat ; car s*il est louable d'être ouvert et franc pour les premières, le même principe pour les secondes serait souvent dangereux. Il est donc des cas où , malgré tout ce qu elle a d'odieux, la dissimulation est nécessaire. Que le prince obligé de s'y plier soit asse2 adroit pour le faire sans qu'on s'en aperçoive, et surtout sans que ce ravalement momentané influe sur la noblesse de son caractère. Ainsi, pour aller à ses fins (^ qu'on me permette l,i comparaison ) , Jupiter, quoiqu'il s'abaissât en se métamorphosant, n'en était pas moins le roi des dieiix, et ne perdait rien de sa grandeur..
D'un autre côté , de même qu'il n'est point de forteresse imprenable si Ton ne veille à sa défense , un monarque, quelque puissant qu'il paraisse, doit avoir soin de ceindre la couronne avec toute la prudence imagin^le; car il en est de lui comme du .lion ^ qtii^ dès qu'il se met en campagne, fait suspendre aux anims^ux leurs haines particulières , pour se liguer contre le plus fort. Il ne faut pas non plus, quelqu^élevé .4j|ue soit un roi , quMl se fie aux témoi-
la
gnages extërieurs de respect; ils ne sont que dégiirsèment. On ne tâche de lui plaire que par flatterie^ on ne Tadore que par crainte , on ne lui donne des marques d'amitië que par nécessité. Les paroles font démonstration d^amour, de zèle, d^attachement; mai^ Tambition , la haine , la rage sont dans le cœur. Cha-* cun met son art à siuprendre sa noble franchise, qui méconnaît ou dédaigne la feinte. On cherche à 1p vaincre par Tastuce, parce qu'on sait la force inutile; personne ne lui dit la vérité, parce qu*on ne la dit point à ceux qu'on craint. Qu'il ne soit donc point assez fou pour dormir à l'ombre de son pouvoir. Qu*il oppose la ruse à la ruse; et que sa grandeur d'ame confondant celui qui voudrait dissimider, il soit toujours réservé, prudent, et surtout en état de Ëiire face aux dangers avec cœur.
La prudence, à laquelle je reviens, et qu'on peut appeler une grande pénétration d'esprit, comme le courage une force extraordinaire de l'ame; la prudence, dis- je, est Pancre la plus solide des états, Ia boussole la plus sûre du prince pour naviguer. S'il manque de cette yertu, le gouvernement est sans base; car ce don tant essentiel aux rois est un de ceuK qui contribuent le plus à l'humaine perfection. Aussi la' nature n'en doue<*elle que peu d'indivlduis. On en rencontre beaucoup avec de l'esprit, et rarement qui soient prudens. Toutefois, sans cette noble faculté, les plus élevés sont les plus exposés en fait de gou'* vemement, parce qu'ils se perdent en outrepassant les' bornes de la raison, et que celui qvi commande a
( '79 ) An d*an jugement sain qui voie les clb\ex$ comme ils sont, pour les peser et les estimer à leur juste valeur- La prudence est un résultat de beaucoup de choses, dont les trois principales sont la mémoire du passé, la connaissance du présent^ la prévoyance de Tavenir. Cette qualité répugne aux esprits fougueux , parce , disent-ils, que souvent on craint comme préjudiciable ce qui est utile; ou qu'on éprouve le contraire, comme Yiriatus, par exemple, quand il fut mis à mort par les ambassadeurs qu'il avait envoyés à Servilius; espèce de &talisme qui fait tout donner au hasard. Cepen* danty quoique la prudence soit sujette à se tromper (parce que sans moyen sûr de connaître Tavenir elle ne peut s'aider que des exemples passés ou présens), et sans nier que la plupart des choses ici-bas prennent des faces différentes (c'est-à-dire que comme Janus elles ont presque toujours un double visage selon les temps ouïes circonstances), il n'en est pas moins vrai que l'homme est généralement enclin à croire que les maux passés ont fui pour toujours , que les biens échap* pés reviendront, ou que ceux dont on jouit seront étemels. La confiance désarme la prudence, et cause la mine du plus grand nombre des humains. Celiû qui se croit sûr d^une chose dont il regarde l'exécution comme &cile est sujet à se troubler, sans rencon*- (rer aucun remède à la moindre difficulté. Les évè* nemens surprennent moins celui qui, prévoyant tout, a calculé sur le pire. Il n'a point à rougir de ses projets firustrés, comme Arminius, par exemple, qui
vit ses Chérusques dans les chaînes qu'ils avaient préparées pour Grermanicus et les Romains; ou plutftt comme Xercès, qui pourvu de marbres de Paros pour éterniser ses victoires sur les Athéniens ^ vit ces derniers s'en servir pour consacrer à la vengeance une statue j qui au contraire perpétua le souvenir de la folie des Perses. Uimprudent Sébastien de Portt^l également se croyait si sûr de réussir dans son e^pé^ dition contre remjpire de Maroc, qu'avant dé s'embarquer pour y aller il fit faire une couronne , et tous les ornemens de la royauté ^ pour paraître avec plus d'éclat en Afrique, bien que le malheureux aurait dû n'y porter que ce qui pouvait servir à ses funérailles. Mais voyant que je parle tour à tour des qualités les plus opposées, on demandera sans doute comment il est possible d'allier tous ces extrêmes, que ne réunirait même pas l'archétype des stoïciens, c'est-à-dire le sage qu'ils avaient imaginé, mais qui n'exista ja-* mais, et dont Marc-Aurèle approcha le plus. Hélas! je réponds par ce que j'ai déjà dit au commencement de ce chapitre sur l'impossibilité d'établir aucun principe sûr pour bien régner. L'agriculture donne des règles fixes pour ensemencer la terre , il en est même pour apprivoiser les bêtes féroces; mais l'art de gouverner est si difficile, il varie tellement au gré des circonstances, et ]a diversité des affaires est si grande , que n'étant point de tête qui puisse deviiler tous les cas imprévus, on n'a absolument rien de fixe pour régir les hommes ; chose c[ui demande d'autant pltis d'étttde et d'expérience, qu'il faut le pltis grand talent
poMV analyser la diversité d^esprits el d^^^niCBurs de». dÂflfëreates classes de sujets qui composcjatuneïiaiion*; Ayant toutes les espèces de devoirs h rempUr., le priace devrait ressembler à ce métal précieux que la fonte de tous les métaux avait formé ^cW^nlire avoir. un mérite composé de toutes les sortes de mérites. Et combien le trône n'en exige*i-il point de réuiûs, et de confondus dans le mélange le plus parfait ^ pour que 9 par exemple, Ja majesté n^ôte pas la cpnfiance,. que Tafly^ilité ne. diminue point le respect, que Tau* torité ne gène pas la liberté, que, la bonté n'affaiblisse pas la vigueur 4^. çpn^m?^^^^.^^^»! q^^ 1^ justice ne captive «point la clémence, que la doucetu:, n'enbardis&çe point à Tespiçrai^ce. de l'impunité , ,que la valeur ne tip^l^le pas Iç ri'epasgiuj monde ,; que rameur dc| la paix ne soit point préjudiciable aux i;ntérèts du peuple ,qu^ jla vivacU^ ne précipite pas Texécution des 'projetai:, et que I4. sagesse no. perde , point ces mcMZienf rapides 5 qui ^Jécidei^t quelquefois du sort des états. Al^ !':plus on ré^édbi^ aux devoirs d^uia^ jsou-^ verain^u^t à ses. qualité indispensables, plus on se dit,: hpi;ireux qui ne Test pa^;\ti;op beureux qui sait
Tétre! . -, -. ,.-■ . , .
Car qu'est-ce qu'un, roi,?:, C'est un bomme que le Ciel met au-dessus des autres, mais qui doit s'y placer lui-même par ses vertus, n'étant si élevé que poiu* découvrir les malbeureux de plus loin ; un homm^ qui doit être à la fois Tame et la tête de son empire , et qui chargé du plus éclatant comme du plus difficile des emplois , doit avoir les qualités nécessaires pour
( '80 soutenir le poids d'une grande fortune et d'une grande autorité. C'est un homme dont les actions sont des exemples, les paroles des bienfaits, les regards même des récompenses; un homme prudent sans artifice , magnanime dans les dangers, tempérant au milieu du luxe et des plaisirs ; un esprit qui s'insinue facilement, un cœur ouvert dont la sincérité lui fidt des créatures et des alliés , tandis que d*un autre côté le secret le rend impénétrable dans ses intentions ; c*est un homme sage, laborieux, équitable, vigilant, et dont la manière de fiLire les grâces est une seconde faveur ; un homme qui sait s^attirer l'amour des siens , et le respect des étrangers , en faisant de sa cour et de son royaume comme une seule famille sous un même chef; c'est Kennemi de l'impiété, le fléau du méchant, le proted^éùr du juste, le bouclier dit faible, la règle vivante des mlteurs ; enfin , c'est un homme qui, premier ministre dé Dieu sur la terre ^ dbit en exerçant son pouvoir le faire autant que ][Mttiible comme lui, afin d'approcher de ses perfections infinies; et, pour tout dire en un mot, &est unà ^ic^ iùne honorable de la féUùité publique ^ h qui VÉter^ nel donne un peuple pour famille ^ Vunii^ers pour témoin j et la postérité pour juge.
( is^ )
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CHAPITRE UI
î>e la' conduite du prince relativement à ses étau.
oi,k» flaiBun sodI en quelque aorte, le pqula où Ton peut juger de la santé des -empires , leur force est •dana le nooibre des sujets^ pourvu toutefois que ces demiera aâent les qualités qui font fleurir les Dations. •Cependant quand je parle d'un peuple nonibreux, on ne doitpaa non plus- a*occuper aveuglémenl des moyens d'accroître Fespèee humaine, sanst réfléchir à •ceux de la perfectionner et de la nourrir ; car à quoi sert de multiplier les hommes si lepr subsistance n'est assurée? Mais quand les sujets peuveqt vivT« et s'occuper j Je souverain qui. en a. le plus este. le plus puissant, non celui qui a le plus grand territoire. En effet, un petit troupc^aune peut .jamais donner beaucoup de laine. Un peuple nombreux , dis- je , aimant la patrie, sobre, actif, industrieux, ûonsunt dans les travaux, est donc la meilleure source de richesses. Il constitue la dignité du prince^ comme d^^l ét4ts dé*serts son ignominie ( i ).
(i) Cependant quand \e parle d'un peuple laborieux» il faut que chacun puisse faire subsister sa famille atcc le produit d'un
( '84 ) La politique de chaque état est presque toujours d'assurer son indépendance, augmenter son pouvoir^ s'élever; objets si fort unis- ensemble , qu'il est diffî^ cile de poursuivre l'un sans l'autre; car les passions , l'avarice, l'ignorance et l'ambition, ne permettent guère aux nations d'intervalle de repos avec sûreté. Presque toutes ont commencé à déchoir aussitôt qu'elles ont cessé de s'élever ; et rien n'e^t si commun qu'une politique dupe d'un avantage prés^it dont eUe peut jouir, auiieaid'avoirla sagnsne de prévoir lesimaux qu'elle > vie -sent* point eiuiore. ' Toutefoià nexoncluons^as^^'im élàt ne peat se luaiotenif . qu'en faisant conqaétc^ sul: tconquéte. Ua .tel moyen de se epnserVer ne 'ferait «pwpKdins' injuste ^laodkett:^ JJne. fois • que lesretqpires sent parvemis à •Via, rôcflliÉm. points il.ak'eii est^ucùn qiii. ne .puisse préâor|Keii iwm existence^ :en -se bornant dans-son ëtenduQ,jpcMiirvu qu'il ne. perde liien de son^aciivitéj^ni de l'action qui^ l'a .conduit -à la*grandeur. Cardeiméme
travail jourbalier de neuf où dix heures ; car Poccupation cesse d'SIfe un'bibn dès qu'elle est 'trop cWtîduelle. La nature ne nous •a4onié qib'nti * certain degré de Çorce, au-delk duîqu€l on ne ^^eu^.fiep sans.pi^éjudice. L'homme qui se livrant %ux arts, pénibles de la^Bociëtë ne repose que peu d'heures pendant la nuit, vit moins que celui qui fait un usage modéré de ses facultés. Le nialhebrienirqui piodie la terre depuis le matin jusqu'au soir est vieux k quarante ans» de même que celui qui par un autre excès se consume en veillant dans les manufactures , ou pour un métier quelconque. Il est difficile qu'une existence qu'on ne soulîent qti'îi force de sueur puisse être hpnrcnso. CVst le tonruient de S^siphe qu'une vie qui n'a jamais de repos.
( iS5 )
que si les eaux se corrompent sans mouvement, il est inutile qu^elles aient im coors suivi pour ne pas croupir, suflSsant qu^elles puissent se mouvoir sur ellesmêmes, comme on le voit dans un lac agité par les vents, ainsi une monarchie bien établie, et gouvernée par dé bonnes lois, tant qu'elle possède au dedans sa vertu agissante, n*a pas toujours besoin d^augmenter pour se conserver.
Cependant il suit de ce qui précède que la durée des eknpires a trois périodes marqués, quoiqu'ils lie •s'aperçoivent qu'avec difficulté dans les petits états, où l'on doit toujours être prêt à déployer les voiles aussitôt que le zépbir< de la fortune vient à souffler. 'U|i prince ne saurait donc assez faire attention au moment- 'de son règne; car la plupart des peuples, comme le corps humain pendant la jeunesse, croissent d'ibord vite dans les commencemens, parce que l'ardeur du sang et l'effervescence des passions leur donnant' plus d'action , ils ont un plus vif désir de se distijntgiieir^^t sont plus épris de Tamour dé là gloire, doQt la noiT^éauté les séduit encore. Quand' le corps iK>lTtique est sain et forteinent constitué, les excès sont moins nuisibles à ce premier &ge que dans les autres; Eusuite vient la Maturité, pendant laquelle les états te soutiennent pjfir la réputation et l'autorité qu'ils ont ; assez semblables en ce cas ' à la mer, qui conserve- quelque temps son mouvement après que les vents sont calmés. La prudence est alors d'autant plus nécessaire, qu'il n'est rien de mieux que de jouir en paix de ce qu'on possède. Les projets hasardeux
ne convieunent donc poini à celle époque. Enfin, arrive r&nstant où les £>rc6$ commençant à diminuer,les empires ressemblent à ces vieux chênes, qui privés d^une partie de leurs branches, et déjà presque rong^ dans leurs troncs, se soutiennent encore par la pcoStmdeur et la solidité de leurs racines. Cest le moment de chercher à ranimer les esprits vitaux, à raj^pelar la chaleur perdue, et à recouvrer quelque vigueur^ aidant que la décrépitude ait anéantiles façultës.Le souvenir de ce qu*on était, les résolutions hardies, et leur prompte exécution, sont une des chosesqui y contribuent le plus. S^il était question d^appliquer ce que je viensde dire k ses ennemis, quoique cette reuiarque fùl mic^ux au chapitre sur la guerre, on voit que les puissances qui ont pris leur accroissement sont moins à craindrci que cellesqui commencentàs^augpanitcap, parce quele^ unes touchent naturellement à leur déclin , et les auctes sV vancent vers la grandeur. En effet, les prémices déjà &tigaéeSj| et désirant conserver ce qu*eUes ont,. soupirent après la tranquillité, tandis que les secondes pleines d*ambition chercheat le trouble, dans Tespoir de s'élever sur les ruines de leurs voisins. Il est même tout simple qu'un peuple neuf soit plus épri^ de la gloire iiue Oelui qui a déjà brillé, car n'ayant point encore d'histoire chacun eispère y consigner son nom. De plus, des réputations dans tou^ les genres sont encore k faire) la politique, la guerre, la littérature, les sciences et les beaux-arts, sont autant de chemins à la gloire. Au lieu de cela , quand toutes ces voies ont été parcourues, comme il n'existe qu'im certain nom-
bre d^idëes parmi les hommes, lortqu^on a déjà tout fint et tout dit, on se soucie moins de la renommée, et le peuple blasé se dégoûte.
U est également une remarque sur la différence d*nn prince qui. possède un vaste empire, avec celui qui n'en a qu^un borné. Cest que le premier en général est trop enclin à tout négliger et à ne rien ménager. Quelle que soit sa conduite, il se trouve toujours assez riche, assez puissant; et parce quïl croit ses ressources infinies, il en voit bientôt la fin. Au contraire, raotie apprend par la médiocrité même de sa fortune à avoir une sorte d'économie et de modération. Sentant qu'a a besoin de sagesse pour feire fleurir son petit domaine, il accroît son pouvoir en ménageant ses sujets.
Rien n'importe tant au commencement d'un règne que de l'illustrer par quelque action glorieuse. Une ibis bien accrédité, le prince perd moins Ëicilement sa réputation; chose que fai déjà tant recommandée, et qui ne s^acquiert qu'à force de soins et de travaux. Il fimt qu'il ait sans cesse présent à la mémoire que celui là seul mérite d'éure roi, qui ne laisse point passer un jour sans £dre de bien à son peuple. Le souverain qui perd la bonne opinion de ses sujets en montant sur le trftne ne la recouvre après que difficilement. Qu'il dierche donc à acquérir un bon renom , le dùt-il aux dépens de sa vie. ^
IHattre pour faire nombre n'appartient qn^au vulgaire, ceux qui portent le sceptre doivent se distinguer : et si les Parques sont également inflexibles
poiir tous les martels, en ordonnant que le terme de leurs jours soit indistinctement limité , les rois sont ceux qui peuvent le plus facilement en perpétuer la durée par de belles actions, et le bien qu^ils sont dans le cas de faire à Thumanîté. Les particuliers n'agissent que pour eux; le véritable grand bomme s'oublie pour le bonheur de ses semblables. Une réputation glorieuse doit être le but des princes. Enfin , la vertu ne désirant d'autre récompense que Tauguste mémoire qui reste après elle , il y a dans les . esprits élevés une force • intérieure qui leur fait incessamment sentir les aiguillons de la gloire, parce qu'une impulsion secrète les avertit que loin de borner leuF existence au petit cercle d^années qui leur sont destinées, ce court moment n'est pour eux que celui de chercher à répandre par l'utilité de leurs actions une semenee, qui germant ensuite dans le vaste champ de 1 ■ univers, y produit un firuit éternel de bonne renommée qui passe à tons les âges.
Que ces nobles sentimens he quittent pointTftme des rois. Eux seuls les enipécheront de rien faire-^ même de rien penser qui soit indigne d'un grand cœur z. eux seuls, dis- je, leur TappeQeront que tout jce qui les regarde est public, non seulement pour les peuples >contemp)6raîns, mais pour les nations à venir que l'histcHFe en instruit. Les souverains n'ont d'autre supérieur que Dieu, et le désir d'acquérir uiie bonne répulaticm; qu'ils craignent donc l'in&mie dcmt la postérité peut les couvrir à jamais.
La comparaison que le peuple fait du gouverner
( >89) ment présent avec le précédent est toujours défavorable, quand il ne jouit plus du même bonheur, et ne rencontre point dans le successeur la bonne grâce, le mérite, ou les qualités du prédécesseur. Tibère, qui nlgnorait pas combien son esprit sombre contrastait avec la sérénité d^Augusle, évitait de se trouver aux jeux publics, Mais un des plus grands bonheiu^ d^un prince est de succéder à un homme aimé dont il porte le nom, comme il arriva à ce même Auguste que je viens de citer; car après la mort de César, outre que le souvenir de la gloire de ce héros soutint la fortune de ses amis, son nom seul porta à un tel degré d'élévation le jeune Octave qui le prit, et n^avait presqu*aacune ressource, qu'il devint en peu de temps le premier des Romains, et attacha ce nom sur sa personne comme un talisman contre la haine et la puissance d'Antoine.
Un roi qui conunence à régner doit également s'effercer de ne pas tomber dans les fautes du gouvernement antérieur, et fuir ce qui pouvait lui attirer l'inimitié des peuples; car les sujets n'aimant le prince que pour le bien que l'état et chacun d'eux en reçoivent, dès que leur attente est rempUe, la crainte se transforme en respect, et la haine en amour.
J*ai déjà parlé au second chapitre du danger des innovations, et Platon pensait ainsi de tous les changemens dans les étals. Mais cela n'est applicable qu'aux trop prompts. Souvent ceux qu'on opère à la longue sont faciles. Le souverain qui parvient au trône doit donc avoir soin de suivre le même train de gpuverne-
( 190 ) ment que son prédécesseur ; et s*il veut le changer, s*y prendre avec assez d'adresse pour que le peuple se trouve au point désiré, avant de s'apercevoir qu^on ait voulu Ty conduire. Car Topinion étant partout reine du monde, ainsi que je Tai dit au premiei* chapitre , il faut que les rois qui veulent altérer For^ dre des choses y préparent les esprits en la consultant, afin de ne rien feire qui choque la façon de penser générale. Il faut, dis*>je, agir insensiblement, et par degrés, autrement on court risque de voir Tédifiee s^écrouler tout à coup, et de rester enseveli sous ses ruines.
De même, comme observe Montesquieu, Ton ne saurait porter assez d'attention à réformer par les lois ce qui est établi par les lois, et corriger par les moeurs et les manières ce qui est établi par les mœurs et les manières; car il est mauvais de vouloir changer ces dernières par les lois, et réciproquement les lois par ces dernières. Ce n'est donc pas sans raison qu^on a blâmé Pierre*le-Grand pour, lorsque la douceur Tau* rait aussi bien conduit à son but, avoir promulgué Tukase qui obligeait les Russes à se couper la barbe et les habits. Il était d'autant plus tyrannique, que les choses indifférentes par leur nature ne sont pas du resscM des lois; et, si les peines sont le moyen d^empécher les crimes, l'exemple est la meilleure façon de corriger les manières.
Les peuples en général étant attachés à leurs ha-« bitudes , c'est les tourmenter que de les leur 6iet vio* lemment^ parce que les coutumes sont plus forte»
(•91 ) que les lob. Ceci dit assez que quand les habitudes d*iiiie nation sont bonnes elles font sa vigueur ; maàsjsi elles sont mauvaises^ on ne doit les attaquer qa*avec beaucoup de prudence et de ménagement. Loin d'y porter le feu qui brûle, il faut employer la ^mnière qui éclaire; engager les peuples à s'en défaire d'eux*mémes, sans paraître vouloir les changer; et ce eas ett un de ceux où , comme dans tant d'autres, le prince doit se rappeler que toutes ses actions sont autant d'ordres pour ses sujets, qui ne manquent jamais d'obéir en les imitant.
Je disais que le souverain qui parvient au trône &it bien de suivre le même train de gouvernement que son prédécesseur. C'est ainsi que Tibère, lors de son avènement à l'empire , n'osa supprimer les jeux publics institués par Auguste. Galba au contraire ne conserva l'autorité que quelques mois, parce qu'il voulut rétablir la discipline, réformer les donations aux soldats, et châtier les excès introduits sous Néron, auxquels le peuple était déjà tellement accoutumé y qu'il préférait les vices du prince à ses vertus. Il tàe&l du temps pour remettre Tordre dans un état, et non moins de travail pour le réformer que pour le fonder* Le prince qui conserve n'a pas moins de mérite que celui qui établit. Il est aussi difficile d'acquérir qu'aisé de se ruiner. Les conquêtes d'un siècle peuvent se perdre dans xme heure.
Venant maintenant aux objets les plus capables de dmenter les liens des hommes , la religion est sans contredit le premier, et celui qui contribue le plus à
( 192 ) la solidité de Tédifice social. En effet, jamais état ne fut fondé (pi'elle ne lui servît de base : et Plutarque dit qu on bâtirait plutôt une ville dans les airs, qa^on ne parviendrait à constituer un peuple sans la croyance des dieux.. Les anciens législateurs étaient si convain-i eus de cette vérité , qu'ils plaçaient la religion partout : dans la famille près des foyers domestiques^ comme tendant à conserver les mœurs ; et dans la constitution de Tétat, comme faisant partie du gouvernement , pour engager Thomme k mieux, obéir à Tautorité. Car on a beau parlep de bien public et d'intérêt général , l'intérêt particulier n'ea est pas moins le mobile des individus ; et le pouvoir de la religion bien dirigé consiste à inspirer à chacun le plus grand intérêt à concourir au bien général.
Plusieurs anciens peuples auguraient mal de Tétat, quand ils voyaient diminuer la croyance. D'autres tâchaient de la conserver, imaginant que la stabilité des empires dépend de la stabilité des doctrines éta-* blies. On connaît le serment que faisaient les jeunes Athéniens dans le temple d'Aglaure , où ils juraient de se dévouer pour la patrie, et de vivre et de mourir dans la foi de leurs pères.
l^n effet ^ peu de raisonnemens et beaucoup de croyance distinguent ordinairement les peuples qui font de grandes choses; et leurs mœurs se rapprochent toujours plus de la nature, c'est-à-dire de la simplicité primitive des républiques, que de la modération énervée de la plupart des monarchies. Je sais que les états affaiblis par le luxe et les vices re-
gardent ces nations comme à demi-sauvages y mais elles sont les seules qui conservent toute cette force d'impulsion > toute cette persuasion qui opposent à Tesprit de reforme un rempart inébranlable : et si les empires amollis cèdent à Tentraînement des idées, si les paroles exercent une séduction puissante sur les nations qui ne croient plus, et dont les prétendus principes /n'ont de racines dans aucun sentiment véritable, qu'on essaie dans une lutte de peuple à peuple de mettre aux prises les idées et les croyances^ on . verra bientôt que les premières sont aussi faibles, âossi mc^iles et aussi lâches, que les autres sont puis-* santés , fixes et courageuses. L'histoire est pleine de cette vérité. Les spéculations oisives de Gonstantinople, comme je le* dis ailleurs, et les idées méta^ physiques des Bizantins, sudcombèrent devant des barbares qui croyaient à leur faux dieu. De même, les Romaiïis,. puissans taxit que leurs sentimens prévalurent sur leurs idées, et que l'énergie de leur ame l'emporta sur. leurs argumens, furent avilis dès que le changement des esprits introduisit chez eux l'inutile discussion des systèmes , et fit régner l'inailité des dispute$ intellectuelles à la. place des doctrines salu-» taires. . i
Yainemeilt l'idée d'arracher les peuples à leurs cou* tomes , et de dénaturer par philantropie ces vieilles habitudes des mœurs que rien ne peut remplacer, tourmente -t-;elle les novateurs qui s'imaginent pouvoir gratifier les nations de la félicité qu'ils révent
dans le cabinet. Pour les soumettre à ce bonheur de
leur crëatioB, ils portent aa hasard la hache dans les croyances et les coutumes; mais, si malheureuseDMnt ils réussissent 9 les peuples priyës de leur ancien poînc d^appui y et ne pouvant s'improviser de nouvelles mœorS) déiiués à la fois du passé (jni les guidait ^ ei du présent où rien ne les soutient , perdent le type qui leur est propre en s*abandonnant à des idées chin mériques, et, vaguant sans savoir où se prendre doM mille théories qui les égaarent , ils s'écartent insensî-* blen^ent de ce qui constitue les états bien organisés.
Cet Durroge 'lie me permettant de m'occuper de la religion que eomme institution politique , )'ajoutefâî égalemeht que Tidée d'un Être suprême qui punit les mauvaises actions y et récompense les bonnes, est celie qu'il' importe le plus de vcir gravée dans les espritis* Si elle n'existait |>as, il &udrait l^nventer. En eflet^ les lois ne pouvant rien oohcref 'les crimes seerats^ m les profondeurs des âmes sdëléittuas qui se dàrdbent k leur flambiNiu , quel frein mettre h k- place A^bhè dieu vengeur et rémunérateur (cttr &• <{Mi-^fVÎmit la croyance àé cddi qui- n'aurait aucun potmnr sur nous)? Quelque chôSe qu'on veuille substituer à cette pensée, umt qu'on ^n^ voit l'hdmme que danfs rhommé, et rien au-dessus, les passions deviennent trop fimeà contre la raison , et la^ mson trop faible ^contre les passions. Il semble n'appartenir à àdoun de nous de pouvoir enchaîner ses semblableif k un tel point : ^ sans àlléjh jusqu'à dire, comiUle 6Yi l'a déjà fkit^qflTd faut au coeur dé Thomme l'infini des cieux , s'il ne veut établir sur la tètte l'infini des enfers, je croîs
toatefins que, de même que la morale perd tant sans le dogme de rimmortalilë éé Tame, elle est bîca difficile sans rinterrention de Dieu. Lui .seul au moins jusqu^à pr^nt a donné Tappui le plus solide h. la félicité publique; et, dès qu^on le détrône, on est obligé pour gouverner le monde d^avoir recours II la raison , qui sitôt qu^^elle commandé seule place comme unique lien social Finlérét particulier, qui malheureusement est une source éternelle dé haine et de discorde. Car il &ut alors établir Fautorilé sur Tempire dégradant de la force, mal qui n'offre plus que des hommes qui maîtrisent d'autres hommes, pour ne pas dire desesekiTes et des tyrans ; tandis que Tidée d^un Être su^ prème esi une consolation qui adoucit Tobéissande indispensable pour vivre dans Tordre social , qui xk(^ saurait cxisl>er sans le sacrilice des intérêts de .chacyn à rintérét de tous, qu on n'obtient jamais auâ$i bien quand Fhomme le demande à son s^otkblable que quand le Ciel ifitervietit poUV If obtenir.
Loîii' dé moi toute idée de gouvernement théocra-t tique; mais Texpérience démontre ce que je viens dé dire y ei Washington luirihéme en sentait la néqéft-» mué , quoiqu'il vécût au milieu d'un peuple ré;(lomm^ par la- Inultiplicité de ses croyances, et chez lequel lès gourernement ne^ peut se mêler de religion. Je ne balance donc point à dire que l'empreinte de Dieu est seule capable de remplir par son immensité la dis* tance de tous les rangs, de toutes les conditions:; et de se trouver également dans tout cé qui d<>éit^ comme dans tout ce qui commande ici«bas.
Je n^observerai point de quelle milité les ministres de la religion peuvent être aux rois pour gagner les cœurs de leurs sujets , c'est une chose dont on esi bientôt convaincu dès qu'on pense à Tinfluence qu'ils ont sur les esprits. Que les princes sachent donc employer ce levier avec adresse, mais sans en sd>user, ni jamais trop s'y fier, ou s'y livrer aveuglément , car le clergé est plus ou moins dangereux partout. Oubliant que l'Eglise doit être dans l'état , et point du tout l'état dans l'Église, il aspire à tendre vers le sceptre une niain qui ne doit être destinée qu^à l'encensoir.
Quoiqu'on ait vanté le christianisme avec raison pour l^heureuse influence qu'il a eue sur les mœurs des naitions qui l'ont professé, rien n'est plus mauvais que quand le culte sacré est indépendant de l'autorité d'un pays, par conséquent sans liaison avec le corps de l'état, parce que les pouvoirs civil et religieux ont des intérêts séparés, pour ne point dire opposés ; tandis que quand le chef de l'Eglise est d'accord avec le chef du gouvernement, ce dernier ne forme plus qu'un système , où ce qui blesse l'Eglise blessant l'état, il y a plus d'harmonie dans l'ensemble des -aflaires. Les anciens ne connaissaient point ces deux têtes de l'aigle , double puissance que la religion chrétienne a établie chez les modernes, et qu'en doit toujours s'efforcer de faire di^arattre autant que possible en ramenant tout à l'unité politique, sans laquelle aucun pays ne saurait être bien gouverné. Car autrement l'homme a deux législations, deux che& , deux patries , et se trouve soumis à des devoirs
contradictoires, qui Tempéchent de pouvoir être à ]a ibis dëvot et citoyen. Tout ce qui rompt Tunité son dale et met les sujets en contradiction avec euxmêmes ne vaut rien.
La religion n^étant instituée que pour le bonheur des hommes, on ne saurait trop travailler à Tabolilion de ceux de ses usages qui sont nuisibles ou dangereux : et il faut que ]a morale, qui doit toujours être Fessence du dogme, tende à réunir le genre humain, que les rites établis divisent trop souvent par la superstition , qui , fille dénaturée d'une piété mal entendue, s*écarte toujours de la pureté de sa mère.
Quelque mauvaise que soit une religion, elle est jdus utile que de n^en avoir aucune; et comme celles que les princes rencontrent dans leurs états s'y trouvaient établies avant eux, il n*est souvent rien de plus dangereux que d'y toucher. Vouloir les changer est folie. Nul pouvoir humain ne saurait agir sur la liberté du coeur : la force, loin de jamais perstiader, ne fait que des hypocrites. Dès que les souverains se mêlent de religion , ils la réduisent en servitude au lieu de la protéger; et ses querelles, qu'il est toujours maladroit d'éveiller, sont un des fléaux les plus terribles de l'humanité. Quelles que soient les divisions d'un état, elles produisent moins de crimes et de maux que* le Êinatismc. Or la morale étant l'essentiel de la religion, comme je l'ai déjà dit, le plus sage est de ne s^occuper que d'elle; et, laissant reposer le dogme, d'accorder atitant que possible une tolérance civile générale, non en approuvant tout comme indifférent
( '9« ) (car il est beaucoup de choses qu'il faut surveiller comme objets de police publique), mais en soufirant patiemment ce que Dieu nous donne Texemple de supporter.
Heureux sans contredit les états où Ton ne professe qu'une seule religion ! Plus on y réfléchit, plus on voit combien T unité de croyance est utile pour un peuple. Mais, comme je Tai déjà dit, les rois ne pouvant rien sur les religions qu'ils trouvent établies parmi leurs sujets, heureux également les pays où^ lorsqu*il y en a plusieurs , on ne £iit pas plus attention k leur différence qu'à la couleur des vétemeiis. Car, laissant aux fanatiques de se quereller pour eUes, celui dont la vie est juste ne saurait être hors de la bonne voie : et s'il est impossible de s'accorder sur la foi et l'espérance, l'intérêt du monde entier étant la charité, ceux qui prêchent contre elle suivent une &usse route, et tout ce qui contribue au bonheur ou à Tannélioration des hommes ne peut venir que de Dieu. D'ailleurs, quelle que soit la religion où l'on vit, pour l'aimer et l'observer, il n'est pas nécessaire de haïr et persécuter ceux qui ne l'observent point ; et l'obéissance aux lois, l'amour du genre humain, le dévoue* ment à la patrie , le respect envers les parens , sont toujours ses premiers devoirs. En un mot, la piété consiste bien moins dans le fétichisme j dans une scrupuleuse observance de minuties, ou de vaines formalités, qu'à s^abstenir des actions que la conscience reproche, et pratiquer les vertus de son état; chose d'autant plus applicable à celui qui gouverne, que, tout en
( 199 ) nftOt rexemple^iiu prince nedoitpasservir Dieu comme im «ëndHie , ni même comme un simple individu.
J^ai dit au second chapitre que la réputation d'un roi naissait de ses ëtats quand Tëducation y est soignée. En effet, tous ceux qui ont médité sur Tart de gouverner les hommes ont reconnu que le soi*t des empires dépend de Finstitution de la jeunesse. Partout allé devrait être regardée comme une partie de la législation , afin que tous les enfans jetés de bonne heure dans le même moule j et prenant la même forme , il régnât entre eux un accord parfait ; car si dès le premier âge on ne dirige pas Téducation vers une seule fin, qui doit toujours être celle de former les mœm*s, les hommes éuint semblables à des passagers erabarq[ués sur un même bord , qui tous ont des vues et des besoins différens, ils ne prennent guère part à Tinté^ rét général que dans les dangers , parce qu^alors ils craignent pour eux-mêmes, tandis que le reste *du temps ils ne pensent qu'à leur intérêt personnel. Ce vice est généralement celui des peuples actuels qui, bien qu'ails s'occupent assez de l'instruction qui ouvre l'esprit, songent trop peu à l'éducation qui forme le caractère , de façon que chez eux ce dernier est tout k fidt livré au hasard. Ce mal existait moins chez les anciens; aussi chaque peuple avait-il alors un cai*acière national plus prononcée
Toutefois quand je dis que nous pensons assez à l'instruction qui ouvre l'esprit, cela demande qu'on TexpUque , car nous donnons peut^tre dans l'excès en ce genre : et si l'éducation, les lois et les mœurs
ne doivent point se contredire f si , dis-je, il est essentiel pour tout pays d^élever les enfans dans Fesprii et Tamour de sa constitution ; en un mot , dans les principes qui doivent à jamais régler leurs vertus, leurs sentimens ^ leurs opinions et leurs manières ; quoi({ue j^aie fait Téloge des sciences en parlant de la jeunesse du prince, je n'oserais dire qu'elles soient un avantage pour le peuple, dont il suffît que chacim des individus excelle dans sa profession. La nature semble avoir place Tentendement dans la tête, afia que comme chef du corps elle réfléchisse; mais les autres membres n'ont reçu que la faculté d obéir. Le peuple est plus lait pour travailler que pour penser, la main qui écrit ne tient que difficilement la bêche ou le soc de la charrue, l'emploi des bras ne s'accorde point avec le raisonnement ; et le commun des hommes ne pouvant acquérir que des connaissances vaines, superficielles, confuses ou mal digérées, ib ne font guère usage de leur raison que poiu: eu abuser i. On a beau dire que la parfaite civilisation des peuples augmente leurs lumières , ce bien est trop souvent cson-^ trebalancé par la façon dont elle augmente aussi leurs maux et leurs besoins.
L'espèce humaine s'est plus réunie en société pour agir que pour spéculer, pour la réciprocité des services plus que pour de vaines théories ; et le bonheur des empires gît moins dans ce que l'esprit pénètre, que dans ce que la main perfectionne. Je crois même qu'il y a des vérités qu'il est utile de laisser ignorer au peuple, et des erreurs au'il lui importe de croire
des ventes ; de même que si quelqu^uii tenait toutes ces dernières en son pouvoir, a déjà dit un philosophe , il ne devrait en faire part à Thumanitë que par degrés 9 c'est-à-dire goutte à goutte, comme la pluie bien&isante se rëpaud sur la terre.
La vie souvent oiseuse de Tétude fomente les viceSy en conservant la mémoire de ce que les siècles ont eu de pire; et donne des armes aux brouillons pour troubler les états, ou mal parler des goiivernemens. Sans penser avec Omar qu'il ne faille que le Coran sur la terre, sans même aller aussi loin que les anciens Égyptiens, qui regardaient les livres comme inutiles pour le peuple, ni croire qu'il soit facile de suivre l'exemple des Spartiates, Plutarque nous dit, à l'égard de ces derniers, qu'ils se contentaient de savoir obéir, vaincre et souffrir. Les peuples trop discoureurs, ou trop adonnés aux sciences, sont inquiets, avides de nouveautés, jugent à tort et à travers des opérations de leurs princes, qu'ils discutent, et donnent souvent mal à propos l'éveil à la multitude, qu'ils soulèvent. Il faut au moins que celui qui n'est que passager dans un vaisseau connaisse l'aik de naviguer avant de blâmer la façon dont on y tient le gouvernail.
L*abéissance a moins besoin de finesse que de simplicité : elle doit être plus prompte que raisonneuse. Dieu me préserve de jamais prêcher l'abinitissement des peuples , ou de louer ceux qui , comme l'anguille trouve sa vie dans la fange, traînent leur existence dans un honteux esclavage. Au contraire , ne dou-
( ao2 )
tant pas qu'un des premiers devoirs des rois soit de garantir par une bonne éducation de Tignorance ei du vice ceux qui leur sont soumis^ je suis persuade que les principes salutaires, les conuaissances utiles inculquées à la jeunesse, sont les meilleurs moyens de donner une saine direction à la volonté oiationale , et les plus sûrs garans de la paix de la sociéié. Cependant il n^en est pas moins vrai que les nations les plus formidables ont toujours été celles qui avec un gouvernement civilisé ont eu des sujets barbares , parce que chez elles Tinstruction dirige et commande, tandis que l'ignorance obéit et détruit.
Il est également sûr que les arts sédentaires et casaniers, qui s'exercent plutôt avec les doigts qu^avec les bras, étant par leur nature contraires à Tesprit militaire , la nation qui veut Tentretenir chez elle ne doit pas trop s'y livrer. Les peuples belliquetix aiment ordinairement Toisiveté, parce qu'il leur semble lâche d*acquérir lentement avec peine ce qu'ils peuvent obtenir en un instant avec les armes. Mais sans faire ici leur éloge, ou dire qu'il faille préférer le danger au travail , je n'en ai parlé que pour prouver
combien il est dilHcile d'allier ces extrêmes chee les
nations où l'on veut conserver la valeur au milieu des arts, du luxe et de la civilisation la plus raffinée. Car, ces derniers compliquant la machine politique , les tributs s'augmentent forcément. Or en général on n'a pas beaucoup à craindre d'un peuple surchargé d'impôts ; il est difficilement guerrier, par conséquent peu propre à l'empire. Les nations doivent doue choisir
cntrfe la béiiédictiou de JuJa et celle d^lssachar, c{ui fi rarement se trouvent ensemble ; c'est-à-dire , aucun peuple ne saurait être à la fois le jeune liorij et l'^ne qui porte le fardeau.
Loin de moi d'être en rien le fauteur du despotisme , ni Tapôtre de la tyrannie. Proposer aux peuples le pouvoir absolu comme le chef-d'œuvre de la pensée humaine en £iit d'ordre social, c'est vouloir ramener au gland des hommes auxquels le soc de Triptoléme a procuré une nourriture plus délicate et plus exquise. Loin de moi , dis-je , de chercher à diminuer l'émulation dcfl^ particuliers; je sais trop la différence qui existe pour une nation entre contribuer avec connaissance de cause au bien que ses rois peuvent lui faire, ou n'être que l'instrument aveu{^e et grossier de la grandeur de ceux qui la gouvernent. lioin de moi , je répète également , de prêcher une disûnction de castes toujours préjudiciable, par la manière dont elles divisent les sujets en autant de classes particulières qui n'ont ni les mêmes intérêts ni les mêmes vues ; ce qui détruit l'imité sociale si nécessaire dans tous les empires , et laisse le talent et la vertu sans espoir de récompense. Mais on a cru chez pltis d'un peuple sage que l'homme n'en est pas moins heureux pour remplir sans murmures la place que lui a destinée l'Architecte éternel qui a conçu le plan du grand tout. Si ces nations ne brillent point autant, on peut dire aussi qu'elles s'usent moins, sont plus tranquilles, moins foulées par les impôts, et surtout moins éloignées du bonheiu* que nous, qui avons
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tant de labyrinthes pour en fermer l'accès en nous égarant. Car, pour être heureux, il en est des peuples comme des particuliers ; et sitôt que les mœurs inspirent des passions qui poussent trop au dehors ^ ils deviennent misérables par la trop grande disproportion que les individus mettent entre leurs désirs et leurs facultés; nommant à tort émulation les peines qu'ils se préparent par l'ambition , en s'efforçani de changer Tétat où ils sont nés, pour, disent-ils, acquérir, et travailler à leur bonheur. Or cette façon de penser non seulement porte à Tégoïsme , elle fait commettre plus de crimeJ^hez les peuples organisés de la sorte, et déiruit en partie Tordre de la société; parce que tout le monde voulant sortir de sa sphère, et chacun ayant les mêmes prétentions, Tétat n^est plus cfa un gdchîs politique jj)ouT ne pas dire uncbajnp où le peu de bon grain qui se trouve succombe- sens Tivraie sociale qui Tétoufie; chose d'autant plus dangereuse avec nos gouvernemens actuels, qu'ils s'éloignent tous de la sage maxime qui fait consister la véritable richesse des nations à retrancher les faux besoins de la vie, pour se contenter du nécessaire et des plaisirs simples et innocens.
Mais revenant aux peuples que la fureur pédantesque domine, celui qui est exempt de sophistes peut se gouverner avec autant de politique qu'un auti-e. Le courage s'affaiblit, et l'âme dégénère, chex une nation trop occupée des sciences; elle pénètre trop les dangers. La douceiu:, la gloire et les récompenses qui accompagnent les lettres ont de l'appât
pour tant de gens , que le nombre de ceux destinés aux arts utiles de la vie en est sensiblement diminué. Ce (jumelles ont de noble fait dédaigner tous les états qui dépendent plus du corps que de Tesprit. Quel triste exemple Athènes et l'empire d'Orient n'ontils point donné de cette vérité pendant leur décadence! La première, sans courage, ne savait plus penser avec force; et l'éloquence cultivée avant par les phUosophes ne Pétait plus que par de vils rhéteurs, qui la surchai^eaient d'ornemens déplacés, après Tavoir dépouillée de sa noble simplicité; tandis que le peuple , toujours avide des mêmes louanges ^ quoiqu'il eût perdu ses vertus , se corrompit davantage en prenant le parti de louer ses vices, dont il s'enorgueillissait au lieu de se corriger. Quanta Conslantinople, elle fut tellement engourdie par la lâeheté, la bigoterie et la mollesse, que ne pouvant nçième suspendre ses haines théologiques lorsque Mahomet II j parut, au lieu de chercher à le repousser, elle s'occupait phis de ses disputes de cirque, et de ses querelles de sectes, que de l'armée ottomane qui l'assiégeait. Cest im fait digne d'être observé , que presque tous les empires sont détruits par les sophistes : et l'on sait le mal qu'ils ont fait même à Rome, où les opinions de quelques rêveurs eurent tant d'influence sur les destins de la vie éternelle , qu'elles contribuèrent plus que ses ennemis à vaincre un peuple qui avait triomphé de l'univers.
L'erreur est moins dans l'ignorance que dans ce qn*on sait mal; et le pays le plus éclairé est celui où
il y a le plus de vëritës utiles répandues parmi le peu^ pie. Or elles ne sont jamais en grand nombre , cpiand Topinion publi(pie est dirigée par celle des demi^ savans, sans aucun égard à la façon de penser de rhomme vraiment supérieur, dont le crime est prs»^ que toujours en ce cas d^étre trop au-dessus des aditreii D'ailleurs , parce qu'une nation a la manie des sciesH ces , ce n'est point à dire qu'elle saisisse ce quteUet ont de meilleur ; et l'on sait combien elles peuvent être funestes dans quelques circonstances. Ce ne sont pas toujours ceux qui discom*eht le plus sur Itk v«Ptu qui la pratiquent davantage» L^horizon du mal moral ^ bien plus étendu que la sphère des maux physiques*, étant habité par la raison seule, l'intempérance et le mauvais usage de cette dernière peuvent l'augmenter encore en digérant mat les choses ; et dès lors Tapplîcation qui devrait contribuer à former quelques sa -^ ges ne fait qu'accroître l'orgueil insensé d'une mnlti-* tude de fous qu'elle égare. «i . .
Car OU' peut voir où la plupart du temps aboHAÎt Vi^ ducation, même pour les individus qu'on élère avec le plus de soin, quand les modèles qu'on leur propose étant généralement pris parmi des peuples si différens de ceux dont ils fefft partie , et la tête souvent pleine des Grecs ou des Romains, ils entrent dans le monde avec des idées qui ne ressemblent nullement à eellee qu'ils y- trouvent, et sont obligés de vélformer letf leurs, ou de chercher à y rapporter les autres! Or conune la paresse engage naturellement à profiter de ce qu^oii sait plutôt qu'àvoidoir s'inscrnireda non-
? eau ( sans ajouter (jae de même qa*un vase neuf re« tient Todeur de la prenàère liqueur qn^on y jette Tesprit reste imbu des premières impressions quHl reçoit), on 4;ritique sans jugement , on croit que ce qniexîsnait ailleurs pourrait facilement s*introduire ; et 9 séduit par quelques idées hardies, spécieuses on diimérî<paes , on soupire après le changement, et on devient un brouillon sans le savoir.
De plus , revenant aux iettres , il est à remarquer 4fae si elles ont leur en£nice et leur jeunesse , à laquelle succède Tâge mûr, le plus exact et le plus solide , après elles perdent de leur force et de leur vigncmr dans la vieillesse, pendant laquelle il ne leur reste -gnère que du babil. Et quant au peu d^udlité deé soienees pour la niasse du peuple (auquel , loin d*élre toujours dédommagé par le profit qu'il en tire du mauvais usage quHl en fait , ce qu'il croit savoir est soovettt {^usr nuisible que ce qu'il ne sait pas) , que peuvent Jamais feire les connaissances à la plupart des hommes , qui- sont condamnés à passer une vie triste dans des 'iratçaux cominiiels? Presque toU9 les em^ pires d^abord fondés êat l'ignorance des belles-lettres et des arts , que je ne -pfêcbe nullement cependant (je le répète entore), ée détruisent après pour les avoir trop cultivé^*; et oVst ordinairement quand le luxe commence k corrompre les mœurs , qn'mie fausse philosophie corrompt la raison.
De même que l'imagination sans frein égsre et conduit au malheur, Fesprît d'analyse dessèche tout , désenchante la terre, et jette dans un douté désolant,
vrai néant de Tame. La philosophie, en raison de ce qu^elle tend au mépris des choses d'ici- bas , ne saurait donc guère attacher les cœurs à Tétat ; et quand elle est mal entendue , comme c^est trop souvent le cas y elle efféminé, attache à la vie, réduit toutes les afiections à un secret égoïsme , concentre toutes les passions dans la bassesse de l'intérêt particulier ; par conséquent elle sape petit à petit les fondemens de la dm*ée des sociétés. Car veut -on diviser les honunes, exciter entre eux la haine , exalter toutes les passions^ il suffit de mettre en )cu l'intérêt personnel. Au contraire, tâchez que chacun s'oublie pour ne connaître d'autre intérêt que celui de tous, c'est le seul' moyen d'obtenir la concorde dans un pays; et le graûd tarent de l'homme d'état est de savoir imir les intérêts particuliers avec les maximes conservatrices des empires.
Mais revenant à l'étude, malgré ses avantages, elle efféminé aussi , rend mélancolique , introduit Tëpicurisme, engage au célibat, ou à mille choses nuisibles à la population ; et ces maux une fois propage dans la capitale infectent promptement les villes de province qui l'imitent. Rome avait plus de valeur avant d'être savante. Un des Goths ravageant la Oràce di"» sait, que loii^ de brûler les bibliothèques, il Ëdlait laisser aUx ennemis ce meuble qui les détournait de l'exercice militaire par des occupations sédentaires: et , les nations ignorantes étant généralement les plus belliqueuses, ceux qui accompagnaient Charles YIII à Naples attribuèrent sa rapide conquête à ce que la
( ^oy )
noblesse d'Italie s*amUsait plus à s'insiiniire ingénieu-^ sèment, qu'à se rendre guerrière et vigoureuse.
Je sais que rien nMl]usti*e tant un pays que les let^ 1res et les beaux-arts, que le siècle de Périclès leur doit plus qu'à ses trophées, et qu'ils ont plus immortalisé ceux d'Auguste et de Louis XIY, que toute autre espèce de gloire. Je n'ignore pas, dis-je, que lea-progrès des manufactures dépendent de ceux des sciences ; et que ces dernières fomentent à l'enyi la prospérité d'un éiat, par la manière dont elles gra^ vent les principes d'une saine raison dans les cœurs, en y faisant germer les semences de la vertu et de rhumanité^ toujoiu^s si nécessaires pour le bonheur des nations ; , de façon qu'on peut comparer les gens instruits à- autant de ruisseaux qui fertilisent le sol qa ils parcourent. Cependant je ne balance point à dire qu'une édtication libérale trop répandue est à craindre, quoique l'excès seul en ce genre soit préjudiciâLle ; car on ne saurait nier combien sous d'autres rapports il est utile qu'un peuple soit éclairé, pense librement , mais par-dessus tout qu'il soit industrieux.
Ce que je dis- des sciences peut s'étendre à beaucoup de choses; comme lorsque les diverses classes de la société ne sont plus assez également réparties pour fournir aux besoins de l'état, ou qu'im délire général s'empare de la nation à l'égard d'un seul ob^ jet; du commerce, par exemple^ ou des conquêtes immodérées. C'est aussi le cas , lorsqu*avec un sol fertile l'agriculture et les productions de la terre, sans
( aïo ) trouver de débouchés , deviennent un encombremeiii au lieu d^une richesi^e pour le pays^Un éiat soufiQreégf^' lement, quand le gpuvemeinent a besoin d'un trop gros revenu, et qu'ayant un trop gpand nombre d'employés l'industrie soufire pour les payef ; sans ajoijM/er que là plupart de ceux qui ont une éducation libérale sans fortune sont des individus qui deviennent à cbarge au public, en vivant à ses dépens. Je dirai la même chose de la trop grande quantité d'hommes qui ^ suivant, la. pro|essi(M» de la guerre i ont négligé les oceupaâions esseo^ktiell^ en temps d^ paix ; pu des arts de luxe et de superHuitésy qui font quTuu pays abonde en choses inutiles , quand il manque de» plus nécessaires. Un prince sage doit donc veiUer. à ce que la jeunesse em^ bra^sse les raétiiers de la vie dans la. proportion lu plus avantageuse au: bien de l'éitt^ et h ce quelle .ne s V bandonne jamais à L'oisiveté, chose pire que tout ce: dont je viens de parler,, et. celui des. vices .qui BAiîlie* plus:îi la sociéldi . .
Les hoiiunea,.quirde.téii^ temps (xit disputé sur: tout sans jamais s'accorder sur sien^ ins se sont pas .encare mieux entendus sur la meilleure forme d'édncaiioit) que sur le. meilleuj; s][stème de gouvernement- : et l'une des choses qui limite le plus l'aumriié d'un; pays relativement à la fitçon d'élever la jeunesse ,, est que bien qu'on^ eniMrevoie lea.eSets d'une. incàllewre; méthode k cet égard ,,. l'habitude empêche d'y {^Uer toute une génération pour la commencer,. psrce qmfe les. peuples criefaient au. despotisme si on vi»u)lail len forcer d'instruine leurs en&ns d'une autre façon que
celle à la^JueUe ils sont' aGCOutumés.Gôpendamili feu t que oeftte dernière soit analogoe à. ht forme du gonf^ yemement sous lequel cette jeunesse est' destinée à vivre; car il estcertain, par^exemplei^ qu'une éducation ré^iUicaine dans une monarchie sèmera des révohi-» ûona, qu'ail sein d'une répiàiÀqot des principes d'amK bition et de monarchie* pourront Id renverser.^. et' que sous une constitution mixte Timpression des primcipc» trop populaires ou trop despotiques préparera des factions et de» déchiremens.
Une autre difficulté, quant à' l'éducation , est qud les uns sont pour élever l'enfltnce par la force de. ht raison^: le» autres par celle de Tautorité. Sims être eUràme pour aucune de ces deux opinions, il. est sài^ que diins.us ftgé! si tendre on est phis: susceptible id^o-< bëissanceque de persuasibn.La saison est in<ieriainé ei contestable cj le sentiment est positif. Or, si dan» uii état bien réglé oe qui] est titileà l'individu doit l'étrq à la comimnailté; si^. dis-^^., il importe à tout pays que lés bonumes* aiment Dieu , leurs^parens , leur pro-^ obain, ieui'ïpàti'ie et la vertu,. lé plus sûr moye» dé pawi(nir kce; but estde'CORpJBa^deF cet amour aux enfant ^ qui y eiat obéiàsant à lin tel ordre, en prennent l'hiibitjude» El <{uand une fois l'habitude a gravé ces de^ vûît»dans leur cœur, alors la raison peut parler utile* meM 2i res|«iA d'une jeunesse déjà façonnée- pour Vu* tili|4. fN^bli(]^ )k la morale par de bons sentimeAs, ef( f^ deis cootuities acquises, qui lui permettent de ra»4 sonner avec moins^' de danger, et de se défendre contre le 30phisnle qui l'attaque firéquemment sou»le nom et
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le masque de la raison ^ ce dont je doute qu*on puisse Tenir à bout autrement. Car les sociétés ne se soutiennent qu'à^ force d'art; et l'essentiel pour l'éducation est de conmnenccr par donner aux âmes une bonne direction. Or comme la raison ne peut jamais que dessiner, tandis que le sentiment grave profondément^ il s^ensuit qu'on peut efiaoerles traits de l'une, tandis que ceux de l'autre sont indestructibles.
Je pourrais dire la même chose de la diversité des opinions relativement à ce qu'on doit enseigner à la jeunesse. Car les uns , par exemple ^ croient que les sciences abstraites et physiques font mi^ux travailler son intelligence, tandis que d'autres au contraire pensent qu'elles la limitent dans presque tous les sens, parce que l'objet le plus essentiel de l'éducation étant le développement moral de l'homme, il ne peut aivoir lieu que quand, dans ce qai compose ses études, l'esprit, le cœur, Hmagination et la sensibilité agissent à la fois. Or on ne saurait guère l'obtenii" itvec les sciences dont je parlais, qui^^ détachant de trop bonne heure de toutes les émotions vives et généreuses qae l'ame peut éprouver, séparent l'intelligence du fbyei' dont elle a besoin pour s'élever à toute sa hauteur, el la laissent dans un cercle monotone tro^ circonscrit ^ car la méthode compassée et la superstitieuse précision des sciences exactes flétrissent ou brillent tout ce qu'elles touchent. Ne donnant point â^sea de mouvè-' ment et d'énergie à la raison , dont le développement doit se préparer par un système d'études qui nourrisse l'ame davantage , elles séparent trop l'esprit an
eœur, et substituent une éducatiou froide , purementde luxe, à cette éducation de Famé et de Tintelligence en même temps, qui 6te à l^amour-propre ses petitesses et son âpreté, qui rend bon et confiant quand il faut Tétrc, qui dispose à toutes les actions grandes et généreuses; de iaçon que ce n^est peut-être point à tort qu*on regarde comme un des défauts de ce siècle calculateur de trop étouffer les sentimens.
Un grand nombre également pense que Tétudc des langues mortes est d^autant plus utile , que d^autres progrès plus essentiels, accompagnent ceux qu^on y fait, comme je le dis en parlant d'elles au premier chapitre. En effet, 1^ lecture des bons auteurs accoutume à réfléchir, sur leur contenu , qui presque toujoius est moral par sa nature; et comme les pensées morales intéressent le cœur en même temps qu'elles occupent Tesprit, cette étude jette dans la conscience des semences de vertu, des principes d'honneur, et l'habitude de sentir avec noblesse; ce qui répand plus de dignité dans les mœurs nationales , une politesse plus naturelle dans le cours de la vie, et donne tous les avantages d'une éducatiou où les mouvemens de l'ame sont sans cesse associés aux opérations de l'intelligence. Cependant quelquefois aussi, comme je Tai dé)à remarqué, le contenu des auteurs- grecs et lutins n'étant point en harmonie avec l'organisation 4es peuples qui les étudient, ils peuvent répandre dans les états des idées ou des doctrines nuisibles à leur tranquillité.
Ce qui précède fait voir combien il serait essentiel
dans tous les pays de confier Téducation de la jeu • nesse à un seul corps; car les individus isolés qui rinstruisent lui inculquant toujours la -différence de leurs idées, et leurs principes particuliers , im corps enseignant est le seul moyen > pour qu'elle soit élevée d'une manière uniforme ,. et av«c une unité de Ttes et de sentimens qui réponde un jour à ce qu'on en at-> tend. La grande difficulté est de composer ce eorps/ qui par la nature de ses fimctions semble réclamer un genre de vie particulier,' tandis que d'un autre 'cèté je ne voudrais même pas qu'il pût soupçonner dépendre d'une autre autorité que celle de son pays; mal qui rajspellerait toujours plus ou moins les deux tètes de l'aigle, que j'ai tant recommandé d'éviter en paidant de la religion. Mais quant à confier l'éduca-: Uob de la jeunesse à un seul corps enseignant, je le regarde comme la chose qui peut le mieux copcribuer à mettre cher les peuples plus d'harmonie «ntre les Jois «t l'c^nion, comme le remède le plus 0Ûr contre une foule de mauvais préjugés , comme la seule institution qui, par son ensemble de doctrines, puisse lebr donner un caractère national , et surtout comme le meiUei»r moyen de consacrer les hommes à la gloire et au bonheur Se la patrie. En effet , comment jamais leur ùive suivre une droite ligne, quand eelle du bien et du mal n'est pas uniformément fixée ?£)( qui peut prescrire une marche sûre, lorsque l'oipipiiMi du guerrier, par exemple^ différait de celle du citoyen, et la loi civile permettent ce que fa lot reli|jtieuse dé** fend , l'honneur, la (iberté , les moeuirs , la icrôf^ance^
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les lois et la philosof^ie, commandent sans cesse dans des langues diffiéFentes, et ne parlent <{ae pour se disputer rantcprité? Quelle bannière suivre, en un mot, si ne faisant pas de toutes ces choses un faisceau qui soit le flambeau des lumières, chacune déciles porte Timage de Topinion publi({ué, dont chaque pajti se déclare Torgane, dont chaque passion se croit' rimerpièce? L*esprit, comme la terre, ne produit rien sans en avoir reçu la semence : Péducation d^uh peuple se ressent toujours de son état de 'civilisation.
Après Tëducation , Thonneur eA un des principaux leviers à employer pour ceux qui gouvernent: SHI ne devak pas si clairement son origine à tout ce iqui est honnête et glorieux, je serais tente de le prendre pour une inventioii politique. Il fait la sûfetë'des empires. Le souverain qui en manque perd la' sauvegarde de ses vertus, le stimulant de sa réputation , le lien le plus prope à se faire aimer et respecter.
L'honneur n*est pas moins nécessaire dans les sujets que chez le prince; ^^ Sans lui les Toi^ seraient insufl^ntes pour réprimer les peuples, sut lesquels la eraime de Finfemie 'peat atftant que celle du châtiment. Un rot n*est véritablement grand que lorsque ce sentiment est répandu parmi ceux qui lui sont soumis. L'honneur vient- il à ihanquer, il n'y a 'plus de vertu, la bassesse domine, la nation ^'avilit; et •opposant même que robéissamce tienne lieu de tout dans ce moment infortuné, si par hasard les peuples sont tranquilles , c'est comme les forçats dans une galère. Mais la seule ombre de l'honneur suffît pour
leur élever rame, les rendre conslans dans les ici'» vaux , courageux au milieu des dangers.
S^ns doute il faut des illusions et des préjuges aux hommes : il en est même de si utiles aux états , que sans eux ils n^ont plus de ressort, plus d^action; tout s*eQgourdit , tout m^urt. Qui doutera que , bien que peut-être sous un autre nom , Thonneur n'existe dans les républiques comme dans les monarchies? et quels trésors récompenseraient jamais les belles actions, le dévouement à la patrie, les sacrifices envers le prince , sans ceue monnaie publique dont chacun se paye dans sa vanité? De même qu'en mécanique on préfère les machines qui produisent les plus grands eflTets. avec les plus petits mouvem^ns, la poUtique doit toujours s'efforcer de &iire beaucoup avec peu. C'est avec trois ou quatire c^ts couronnes de chêne que Rome a conquis l'univers.
L'hofineur, j'y reviens, est le seul prix des traits héroïques ; et certes un prix des plus modérés pour les rois, qui doivent encourager tout ce qui concourt au bien d'une fîianjère quelconque. Or les hommes sont d'ime nature si singulière, que le même objet n'opérant pas également sur tous les esprits , l'honneur en porte à des actions auxquelles les autres sont excités par le devoir, la conscience, l'amour de leurs semblables, ou le désir, de la réputation,. qui ne sont que différens noms pour la même chose. 11 est même à. remarquer que l'honneur est le seul qui puisse i à l'égard des châtimens, substituer l'imagination à la douleur physique ; c'est à dire les peines idéales
nax sensations réelles, et rignominie aux tourmens. Cependant , lorsqu'on s*en sert bien , quoique rhonneur soit un ressorl qui agisse plus ou moins sur tons les cœurs^ il est certain que son sentiment est û délicat et si beau qu'il ne peut guère se rencontrer que dans une amc noble , chez ceux qui ont reçu la meilleure éducation , ou dont l'esprit a été nourri des plus grands exemples. Bien que ce qu'il occasionne soit le résultat d^un autre principe, il produit souvent les mêmes etTets que la religion , et les lignes quoique venant d'une direction différente aboutissent au même point; car si la religion embrasse la vertu telle qu'elle est ordonnée par les lois de Dieu , l'honneur la voit telle qu'elle doit être pour ennoblir l'espèce humaine. L'homme religieux craint de faire une mauvaise action , l'homme d'honneur le dédaigne ; celui-ci regarde le vice comme au-dessous de lui, celui-là comme une offense envers la Providence; l'un comme quelque chose de messéant, Tautrê comme quelque chose de défendu. Supposant qu'il n*y eût point de Dieu pour être témoin du vice, et le punir, l'homme d'honneur ne s'y livrerait pas, uniquement à cause de la bassesse qui l'accompagne. C'est eu vain que plusieurs regardent ce mobile comme chimérique, ou le tournent en ridicule, parce que l'honneur étant une créature du monde, disentils, ce dernier a sur lui l'empire d'un créateur, par conséquent le gouverne et le dirige à son gré. Cela peut être vrai ; mais quelque capricieuses que soient les lois de l'honneur, il vaut encore mieux .avoir do
Eusses notions à son égard, que d*en manquer tout à fait; de méme^ si je peux me -servir de la Comparaison, qu^il est plus d^espoir avec un hérétique quV vec un athée. Ne fût-ce que pour leur propre intérêt et leur grandeur, les princes doivent donc ne rien négliger pour fomenter la flamme de Thonneur parmi leurs sujets; ne châtiant que légèrement les fautes qu'il fait commettre, et récompensant aussi grandement, aussi publiquement que possible , tout ce qu^l occasionne d'illustre et de beau.
La presse, depuis la découverte de l'imprimerie, est également un point trop essentiel pour ronblier. Les princes ont peut-être besoin de plus d'habileté pour gouverner avec elle, parce que loin de tâcher d'étouffer les lumières il' faut qu*ils sachent les diriger. Susceptible de devenir le meilleur levier des gou^ vernemens, la presse peut surtout être utile pour té* pandre dans le public la semence des changemens nécessaires; et c'est alors que les bons écrivains, comme autant de ministres de la vérité, doivent s'efforcer de peindre avec lès couleurs les plus vives le mal qu'on veut corriger, et lés avantages du bien prêt à le remplacer. En effet, l'influence des livres est souvent telle, qu'un bel esprit disait plaisamment à ce sujet, qu'il entreprendrait volontiers de faire croire que le soleil n'est la cause ni de la lumière ni de^la chaleur, pourvu qu'il eût seulement quelques philosophes de son côté.
Cependant , loin que les sages et les pmdens soient toujours ceux qu'on écoute le plus, le caprice et la
( 2'9 ) mode êe glissant dans tout ici^bas y par consëcfuent dans la littérature comme dans le reste, on voit souvent
des écrivains pitoyables avoir la plus grande vogue , soit parla situation dans laquelle ils se trouvent, soit par les coteries dont l'engouement les porte jusqu'aux BueSi ou paice que le goût du public décidant ordinairement des sujets que traitent les auteurs , quand ce goût est mauvais, ils préfèrent écrire des ouvrages fiivoles ^ui après quelques applaudissemenséphémères rentrent dans le néant, au lieu de rechercher une gloire plus solide en travaillant pour la postérité. Mais on doit avoir d'autant plus d'attention pour les difiérenies sortes d'écrits qui se publient, que quel({ue insîgQÎfians qu'ils paraissent ils contribuent toujours au goût 'd'im pays, sans parler des impressions qu'ils laissent à la jeunesse de l'un et l'autre sexe; car, pour diriger les sentimens d'un peuple, qu'on me permette seul de £iire à mon gré ses chansons , j^abandonncrai volontiers 'le privilège de faire ses lois.
Les anciens, ^i n'avaient point a beaucoup près aimant que nous la manie d'écrire, et chez lesquels les productions littéraires étaient bien moins répandues y parce 4]ue la presse était ignorée, les anciens,, disje, fournissent nombre d'exemples de l'effet qu'ils croyaient qu'un ouvrage produit quelquefois. Athènes lirûla le livre de Protagoras, Sparte défendit les! vers d'Archiloque, ^Ptolbraée V Exhortation à 'la mort d'Hégésias , le sénat romain fit livret aux flammes , comme contraires à la religion, quelques volumes qui se tronvaicutprès'dHsépukredelVtniVa,* Ai'igiiiste
ordonna d*en saisir d'autres, défendant qu^ils fussent dans les mains des particuliers; et, quelcju'étrange que paraisse aujourd'hui son idée , le sage Platon luimême voulait bannir Homère de sa République,
En effet, estt-il juste de permettre de rien imprimer sur ]a religion , le bon ordre et la police d*un état , sans ' distinguer ce qui leur est nuisible d'avec ce qui leur est utile; et la licence est-elle moins funeste dans.de telles actions que dans tout ce qui tient aux mœurs? Combien de fois la conduite n'est que le résultat de la façon de penser! Si Ton trouve quelque manque de liberté dans cette défense, et qu'il s'ensuive que les sujets d'une telle nation ne soient pas libres, pourquoi ne point conclure par le même principe que ceux des pays où l'on défend d'empoisonner sont esclaves?
Deux édiles étaient chargés à Rome d'examiner le& ouvrages qui se publiaient, et défendaient non seulement ceux qui pouvaient altérer la religion et le gour. vernement, mais ceux qu'ils croyaient pernicieux aa bon goût de la littérature. Cette république n'ignorait pas combien il est important , pour que les bonnest qualités se transmettent de génération en génération , qu'il y ait des censeurs instruits qui s'opposent au mal que pourraient causer les livres qui circulent dans le public; car, s'ils sont mauvais, ils deviennent une école durable de perversité;. et. s'ils* manquent de sens, ou ^nt inutiles , ils suffisent pour corrompre les i^ées saines., et les principes d'une bonne éducation. Lei peuples modernes ne pensent qu'à éviter le premier mal;, c'est-à-dire qu'ik prohibent seulement ce qui
àttaqae trop ouvertement la religion, les mœurs et le gouvernement; cependant la facilité avec laquelle se propagent' les ouvrages contre le bon goût nuit souventau bien de la littérature.
Mais revenant à la liberté de la presse , quoique plusieurs nations se soient tour à tour cfTorcécs de la rendbre indéfiniment libre chez elles, je ne la vois telle nulle pari, et ne crains point de dire qu'elle ne Ta jamais ëtë. En effet, comme il est impossible de rencontrer un pays sans abus, dans le quel doit-on permettre de tout dire, quand une nouvelle répandue tout à coup au milieu d'une population immense, comme un vent impétueux sur une vaste mer, peut quelquefois avoir les plus funestes effets, de même quune seule vérité trop généralement sentie par la masse du peuple peut causerune révolution en régarant 7 Sans doute le gouvernement ne saurait trop s'efforcer en pareil cas de prendre les mesures* les plus sages pour remédier au-Tnal autant que possible; mais le reste, pour ne pas dire la nécessité de publier ce même mal, n'appartient qu'aux rêves des écrivains qui ne connaissent les hommes que par théorie, et de ceux dont une finisse philantropiedirige les spéculations, en oubliant où s^arrête la pratique si souvent entravée par les vices et les ànimosités.
Heureux -sans doute le peuple qui a un souverain mtt lequel il est permis de penser ce qu'on veut, et de dire tout ce qu'on pense ! Mais si la liberté des productions littéraires peut être sans restriction jusqu'à un certain point, même celle des^ pièces de théâtre
* ( aa3 )
( quoique : souvent elles offrent .de^aUusions qui iak suspendre leur repr^ntaiion)^ il n*en est pas aiofi des journaux et des auu?es écrits périodiques y quii étant des espèces de tribunes publiques, nonseulef ment nourrissent les. Ipassioss,. nuis, les inriliem.^èi les enflamiaenjt.-
Je connais tout ravaniage de ce genre d*écritipoM diiiulguer jusqu*aux moindres actions* des dépantan«9 de raulorité^ et. pour, instruire le public des.outîasi ges, meae des simples vexations que Jeis genS'Oi» place pourraient se permette contre Tindividu le pkrf.ob^ cur; frein €pi les retient indubitablement' patca(|«*i]fl savent. que, sa cause devenant celle de. tous, led-ean presseurs ne peuvent, mamfueR.d^étre. punis,; et ké torts réparés. Aussi les jounipaux ne doiveatTtla jamaia eesseu drétre Ubres à cet' égasd« Cependant il y a dea cir constances, .savtout, en lempsida guerrci. et même quand les esprits fermenteuti pendant la paix, pu4*<W est forcé de .les restreindre pour ce qui troubifrait rprdre étabtiyparce qu'arrivant à des millietsdtf leer tcurs à la fois, toute uné> JtHation eu est imi^uf^dcoia Finstant; et comnie le peuple! .(que trop^^uv^mt ou ne sauve que malgré \m^ disait i^^fihingtoUc)} s^obs^ fine quelquefois à Ae lire que ee qui Tégare ^ san^ !«idnte vouloir jeter les yeux sur ce qui le détrQmpetMt,t.il as lîivre toQt entier afu journal* qui; iFfempoisonna «à>le âatunt^ de' façon que les autres ne peuvent ipft.o&ir le» 'rétnèila qu'on tfouve danailes ouvrages de linéraîi ttftts, OÙ! kl piresse se sert de correctif & elle-fmâm^ii p«v cewx qui s^nt li})res de réfuiév ce quia été dit^.
£o outre , les gazetiers n!ayant pas toujours le temps de mëditer ce quHIs ëccivent, et les papiers publics renfermant les nouvelles , les plaintes, les avis, et les actiele3 vrais ou taux, reçus de toutes parts, excepté la conduite des ministres dont on ne doit jamais einpépf cher d!*a[>pelcr ^ Topimoin de la nation (parce, qu ils. peuyem toujpars. attaquer devant les tribunaux ceux qui leur manquent ou disent des faussetés), sUl est des. teoEipis où les journaux ne font aucun tprt^ on en voit d^autres où ils sont comme une arène ouverte aux paisioiiis, et souvent un champ de bataille d'autant plitft dangereux , qtie ceux qui entrent. en lice com-» battent non, moins aveuglément que ce3 ançriens:gla* diatenrs, qui se présentaient dans le cirque armés avec on bandeau sur les yeux .
An reste, ce qui tient à la presse est une des quesr: lions ka.pkis.difficiles à résoudre : car, par lexeni^le, quelques-uns croyem. qulil n!y.a point de liberté publigue sans journaux ^ ([ue si le gouvernement est inw porUùié par leur critiqur, ils reclaiireQt.par.de sages ayib^.etique.daBS le système représentatif la, loi doit elfe le produit .dè|toiiies les boones pensées que là publkîlié met. pour- ainsi ..dire en circulation. .La pcease, discntrils, est commeilà lancei d'Achille, elle: guérk les biesstunes qu'eUé fait;; et surtout on ne doit jamais, là. soumettre an» poon^oir prévenûf: d'un don** nenr de licences, parce que ce serait soumettre toute libccté de sentiment anx préjugés d'un seul honune^ etfidre de loi le juge .arbitraire cl înCiillible de touo point de controverse danf; les sciences, c^nS'kl rtiU'-
gion et le gouvernement. Ce qui précède peut é vrai ji!»qù*à un certain point ; cependant il n*eil pas moins indispensable de punir tout ëcrit offensif] ou dangereux pour la conservation de Tordre é et je crois également nécessaire ^ quand les passif sont vivement agitées, d^einployer contre les joum des mesures temporaires, sans toutefois les tourner habitude pour les états dont la manière de se n fait entrer Topinion du dehors dans leru's coml» sons législatives. **!
Je' le i^épète, là liberté de la presse est une dÉ( questions politiques les plus difficiles à résoudreff comme une des plus éômple^es par sa natiu*e; jMoà. qu'elle j;)éut tt)Ur à tour 'être un moyen de consevi* vation pom* les états, quand leur mauvaise admiÂii^ tratvpn s'engage dans une route pleine d'écueils qu'on ne ''peut trop ^ lui signaler, et devenir une arme dan^ gereuse quand la marche diL gouvernement est fii4 vers le bten«^ Car si mon désir d'accorder autant qô^ « possible à'd^esprit du siècle me faisait dire à; présent ' même, qu'on ne doit jamais empêcher d'en appelai' de la conduite ,des ministres à l'ofnnion générale dlf* i la nation, 'il est sûr néanmoins que dans certaim'olil . il. est exttêmèment difficii», pour ne pas dire iiiv<{ pos&ible,ide gouverner areeci'action indépendahte dii; journaux } attendu que livrant toutes les dooiriues MS' exagérations des partis, et'On'y ayant point de véiilé^ qui ne soit combattue ou défigurée, les actes d'àdad^ nistratloB^' intérieure ne peuvent pas plus aboudi^lP .leurs fins, que les actes de politique extérieure pro*-
rele» résultais qu'on en attend. De plus, ne doiipas réfréner les feuilles publiques, quand confonit tous les principes, leur licence bat continuellent en ruines les institutions les plus respectables ; ind desséchant les seniimens de religion, ei dV wr au gouvernement établi, elles décréditent mae mercenaires les magistrats , et livrent *à la itiè ou au mépris les dépositaires de l'autorité; and troublant le classement indispensable dans idre social , elles excitent les pauvres contre les ri- «9, les petits contre les grands; et qu'entourant tout émeutes et de complots , elles menacent l'existence )Pélat, la réputation des individus, même celle des nille9? Dans un tel ordre de choses la morale pu* kjBLt étant sans abri, les lois sans puissance, et les terts du gouvernement sans vigueur, les esprits sa-^ SB et le» amÎA des principes s'inquiètent avec raison *xm tfrentr plein d'orages.
En pâtre, les divers partis , comme je Tai déjà dit, Igkuage et même la cupidité trouvant un avantagé éonaer aux feuilles publiques la couleur qu'ils dé^ RM, les nouvelles n'arrivent guère que frelatées, Mr ne pas dire teintes au prisme de ceux qui les nment. Ot^ quoiqcie le peuple dans l'habitude d*en le de fausses se blase bientôt assez sur ce genre de leiisonges pour n'y plus croire, et ne pas même y ire attention, comme je Tai vu dans plus d'un pays^* »^ns qui n'ont rien étant partout en beaucoup plus «nd nombre que les individus qui possèdent qitciqtia loee (ce qui est un levier continuel pour les brandoùs
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de discorde, et une cause ëtemelle de bouleversement dans les états , ainsi que Tai déjà remarqué ) , Fexpé^ rience ne laisse aucun doute sur le mal que les journaux produisent quelquefois , et sur le danger de leur per- ^ mettre une liberté absolue , que je répète qu^ils n^cmt nulle part. Et la multitude étant d'autant plus avide de nouveautés qu'elle est plus aveuglément igno^ rante, pourquoi tolérer un tas d'aboyeurs licencieux toujours prêts à l'égarer, en soufflant l'esprit de trouble et de révolte ? Ce serait laisser à chacun de ce& folliculaires une épée nue dans la main d'un fou.
Que l'homme qui a des connaissances éclaire le public, et cherche à frayer une nouvelle route à son gouvernement, en l'instruisant sur ses vrais intérêts, rien de mieux , et l'on doit même propager ses idées. La plus grande gloire d'un auteur est de préparer les matériaux aux che& de l'état, et c'est un ministère dont on doit d'autant plus revêtir les écrivains philosophes, que les princes et leurs entours étant sans cesse en action , ils ont peu le temps de réfléchir. Le mal est que cette auguste fonction se transforme en un vil métier; et le plus grand nombre de ceux qui écrivent se bornant à copier ce qu'on a déjà imprimé, malheureusement ils se répètent tellement tour à tour, que, si l'on ôtait de leurs écrits ce qui appartient à autrui, souvent il ne resterait que le papier.
Au lieu d'être le résultat de l'entendement de ceux qui les composent, les livres sont presque toujoius enfans d'autres livres; les auteurs les font comme les
( ^^7 ) pharmaciens les médicamens , ils versent d'une fiole dans une aulre. Aussi combien voit-on de geais parés des plumes du paon , combien de corbeaux répètent en croassant le chant de quelques cygnes , combien de vivans ne sont que Técho des morts !
La plupart de ceux qui font gémir la presse n*é-^ tant guère que des gens qui lisent et qui écrivent, au lieu de posséder le talent de méditer et de composer, ils n^ont que la théorie des choses dont ils parlent, et sont presque toujoiu*s des trompettes de mensonges, ou des charlatans de mauvaise foi pleins de préjugés^ Guidés par un vil intérêt, ils abusent au lieu d'ins*^ traire^ et ressemblent à ces brigands qui, pour pro* fiter de la dépouille des navires, n'éclairent que dans Tintention de perdre, en mettant des fanaux sur les écueils.
En effet les sa vans, les orateurs, les poètes, les phi* losophes même, sont entraînés parce qui les entoure; payant plus ou moins le tribut à leur siècle, il en est peu qui s^élèvent au-dessus. Toutefois leurs avis sont uûles à ceux qui gouvernent, par la façon dont ils éveillent les idées en fomentant Tamour du bien. Mais on doit en user avec autant de précautions que les médecins de la médecine ; car, de même que si cet art donne des remèdes pour toutes les maladies, celui qui le professe n'en emploie aucun sans bien réfléchir sor leur nature et la constitution du malade, avant d'en venir de la théorie à la pratique, le prince ne saurait trop envisager les circonstances dans lesquelles il se trouve.
Enfin, pour terminer à Tégard de la presse, jediraî avec Montaigne, que V écrivaillerie semble être le symptôme d'un siècle débordé; et Ton peiu sans risque appliquer aux productions Je l^esprit la loi que Platon voulait introduire dans sa république, de oon-* damnera mort tous les enËins malsains ou conire£iiift, ainsi qu^on en usait à Sparte en les précipitant dan» le gouiFre du mont Taygète. Que les rois auxquels €» prêche Teacouragement des sciences et des arts ne se laissent donc point éblouir; et distinguant lesilxms ouvrages d*avec ces archives de mauvais goAt que die* tent la bassesse ou la faim, et le vrai talent d'avec les œuvres méprisables de cet essaim d'artistes que la Êiveur augmente, comme les guêpes que le miel attire, qu'ils soient attentifs dans leur choix, pour que leur protection se dirige vers les choses d'un avantage recoilnu, sans favoriser aveuglément la tourbe des écrivains inutiles qui, bientôt devenant trop n<MBbreux en tous genres, ne doivent être rangés dans hi .classe des littéraieurs, que comme les mouches, dans celle des oiseaux.
Quoique les femmes composent au moins la moitié du genre humain, on n'en parle que rarement dans les ouvrages de politique. Cependant leur influence dirigée avec soin produirait les plus grands biens. En effet, si dans la Grèce le beau sexe conduisait le héros h la victoire; s'il versait des larmes de joie sur le cadavte d'un fils on d'un époux morts pour la pa* trie; s'il couronnait l'homicide du tyran et le défenseur de la liberié; s'il prenait dans l'occasion les
nnnes contre ]*ennenii; si l^on a vu dea mères à Spartetner leurs eiifaus quand ils fuj^aicnt, ou les couvrir d^ignomiuie en leur reprochant leur lâcheté; si les lemmes sauvèrent trois fois Rome, et trois fois mëritarent des décrets de reconnaissance dans cette ville où elles honoraient les exploits, et dans laquelle leurs deuils et leurs vœux étaient consacrés comme les jugemens les plus solennels; si les Gaulois leur rendaient une espèce de culte; s^ils reconnaissaient tellemefit la justesse de leur esprit, que dans leurs troubles pditiques ils s^en rapportaient à leurs décisions; si dans les temps de chevalerie le désir de plaire à la. beauté £ûsait voler le preux au combat, ou Texcitait à 6*exposer dans les tourn<ûs; si, dis- je, ses. armes ^ son casque, ornés par la main de celle qu*il adorait,. étaient autant de mohumens de son adresse et de sa valeur; qui doutera jamais de Tinfluence que les femmes peuvent avoir sur les hommes?
Faisant y selon ce qu^elles sont, Iç délice ou le tourment de la vie domesti<{ue, les femmes versent la coupe du plaisir ou celle de la douleur au sein des fiunilles, ces petites sociétés dont la {^ande est composée. Ce sont elles qui mettent les hommes au jour, qui les nourrissent, les élèvent dans leur en&ince, dles qui leur inculquent les premiers sentimens, qui font germer en eux le vice, la vertu; et, l'habitude des bons ou ikiauvais penchans commençant dès la plus tendre enfance, nous sommes généralement ce qu^elles veident que nous soyons. Si nous faisons les Ws, les femmes font les mœurs : Mcnitaigne avait
raison de dire que notre principal gouvernement eH dans la main des nourrices.
Croire que les femmes niaient pas dans Tëtat actuel des choses Tinfluence que nous aurions sur elles, si Tordre ëlanl inverse elles occupaient notre place, et nous la leur, serait la plus folle vanité de la part des hommes. Bien que la nature ait mis quelque différence dans l'organisation des corps, elle n*en a mis aucune dans celle de Tâme et de Tenteiidement. Peut-être tout le monde ne sera-t-il point de cette opinion; mais les talens des femmes ne diffèrent des nôtres que par l'emploi qu'elles font de leur esprit. N'ayant dans Tordre social que la part que nous voulons bien leur laisser, les objets que nous croyons hors de leur sphère n'y sont que parce qu'elles ne s'en occupent point; et leurs dispositions naturelles étant les mêmes, si elles méditaient autant que nous à leur égard, elles y réussiraient aussi bien. Nous n'entendons rien également à certaines choses où elles excellent, parce qu*elles nous sont étrangères. De ce qu'elles ne savent davantage, on aurait tort de conclure qu'elles ne pussent en savoir davantage; et s'il était possible qu'elles prissent nos occupations, et nous les leurs, on ne ferait guère que transporter chez un sexe ce qu'on voit chez ' l'autre. En vain ôbjecte-t-on qu'elles font moins de progrès dans les sciences ; cela ne vient que de ce que le cercle de leurs idées se limitant à l'intérieur de la famille , et leurs talens se trouvant bornés à des travaux domestiques, leur sexe est moins allant, moins agissant, voit moins d'objets, par conséquent a moins
de moyens de réfléchir, de comparer, de s'exercer le jugement.
La force du corps est peut-être la seule chose pour laquelle nous ayons quelque supériorité sur le sexe, qui voit encore la sienne diminuée par sa vie sédentaire. Je dis peut-être , car malgré nos idées en Europe je me suis convaincu pendant mes divers séjours chez les nations qui ne sont point civilisées, tant dans les déserts de TOrient que parifii quelques peuples du Nouveau-Monde, que les femmes y sont aussi fortes que les hommes, et même parfois plus faites à la fatigue; car ce sont elles qui portent l'a^irail nécessaire an genre de vie errante, sans parler des enfans en basâge dont en outre elles sont fréquemment surchargées. Mais laissant la force physique, pour laquelle je reconnaîtrai même notre supériorité si Ton veut, qiiant au reste 9 il n*est de différence que celle des circonstances; et sans parler des vertus des femmes, qui dans Tétat actuel sont plus difficiles que les nôtres, parce qu'elles sont tontes domestiques, et qUe n'aspirant qu'au bon témoignage de leur consoienoe, la gloire et l'admiration n'en aident point la pratique, leur ame est tout aussi facile à émouvoir, elles ne sont pas plus étrangères que nous à l'enthousiasme, au dévouement, au plaisir, à la douleur. Je dirai plus : leur imagination bouillante aussi exaltée que la nôtre les ayant longtemps, ainsi. que les poètes, fait regarder comme inspirées, sans parler des sibylles, des pythonisses, et de tant d'autres genres de femmes chez les anciens , on sait le pouvoir que les druidesses exercèrent aussi bien
que les (tardes sur les Gatiloii», les G^rinains, el totu^ les peuples du nord.
Il est vrai que dans la vie commune les femmea s^observent plus que les hommes;, le joug où nous les; tenons fait qu'elles sont moins effrénées; mais qu^on voîe%oul ce dont elles sont capables aussitôt qu'elle* s'oublient. Douées comme nous d'un génie ardent, et leurs sensatiojQs n'étant pa& d'une moins effrayinte énergie, je prouverais aisément que les femmes tiooft égalent en grandes qualités, eu prudence, en force d'ame , sans tious céder en rien pou-r le crime et pour la vertu. Il en serait ainsi de tout , pourvu qu'on leur permît d'agir ; et peut-être bientôt encore ou les verrait même s'exercer à la lutte, pour, comme à Sparte^ en disputer le prix aux hommes sur les.bords de l*EuixHas. Que dis^e? ainsi que le rapporte Juvénal, eOes, se frotteraient d'huile pour descendre dans l'arèiie avec les gladiateurs; et ne soupirant pas moins que nous après la glmve militaire , elles feraient venattre les Archidamie, le& Thalestris, de nouvelle» Ama-i zones, de nouveaux Mardes et Sauromates^ okes lesquels elles étaient aussi guerrières que les komméNk Et combien ont occupé le trône dt la manière la plu* digue !
Les femmes, exclues de toutes les fonctions civilta par les lois, ISisage et l'opinion, sont réduites à ee je-, ter dans une infinité de voies qu'elles ignoreraient^ si comme nous elles pouvaient se mélër d'affaires^ parvenir aux honneurs. Me voyant le défenseur de o» sexe, qu'on ne croie pas néanmoins que comme chea
1^ Gaulois, avani qu'on y conBât aux dinaides les af- Ëiires civiles et politiques, je veuille organiser un nouveau aënat imberbe qui délibère sur Tëtat ; ou qu'à Texemplede Platon j'aie envie de donner aux femmes Uméme éducation qu'aux hommes, pour les admettre i too8 les emjdois , même à la conduite des armées pendant la guerre. Tout est bien comme il est; et, quoique plus d'une entre elles m'accuseront peut-être de partialité quand je décide une those pour laquelle je mis a la fois juge et partie, il est sûr que la rivalité des deux sexes pour les mêmes objets aurait bien plus d^inconvéniens encore que la façon dont ils vivent ensemble aujourd'hui. J'ajouterai même que c'est une preuve de comipiion dans Tétat , quand les femmes quittent cet air de modestie qui fiât toujours l>eur plus hA cmementy et qu'elles sortent sans honte de^ bornes que Tordre social leiir prescrit.
, Mais, de quelque manière qite soient les choses, je nVn at pas moins dit dans' ce qui précède la cause de la dîfiëreBce qui existe dans les qualité ou les goût» dcaftoMMes; et les chemins qui condiment les homAies à kr^otre letur étant fermés, elles lâchent avec d'autant plus dé raison de s'en dédommager par les gr&ces de Fesprit et du corps, qu^elles n'ignorent pas que le seul fruit qu'elles puissent tirer de leurs perfections se home à s'en faire antant-de moyens pour parvenir i vivue heureuses. Ycntà pourquoi elles aspirent tant à la beauté et aux agrémens extérieurs , pourquoi leur conversation insinuante est si douce , qu'elles dierehent tant k plaire, et à se voir courtisées, n'en étant
pas qui ne s^applaudisse dans son cœur des conquêtes que font ses yeux.
Les femmes douées par la nature des mêmes passions que nous, mais n^ayatit que celles qui leur sont permises , et notre faiblesse pour elles étant Tunique voie que nous leur ayons laissée pour s'élever à la fortune, elles savent que Tamour seul peut étendre leur empire en restreignant le nôtre, et par conséquent ont recours à Tadresse pour dominer; de Ëi^on que sans rompre leurs chaînes , ni disputer ouvertement le pouvoir, elles en usurpent la réalité, même aveo les rois, qu'elles gouvernent souvent, et d*une manière d'autant plus dangereuse qu'elles régnent en badinant
On ne saurait nier que les femmes connaissent bien mieux notre sexe, que nous le leur. Nos passions étant leur mobile, elles étudient notre coeur pour en pénétrer les sentimens, et cherchent à nous inspirer celui qui leur convient, sans paraître y songer, et que nous puissions le remarquer ; car, persuadées de leur Ëiiblesse , elles n'ont d'autre arme que la ruse, et sont d'autant plus fortes avec nous, que notre orgueil nous empêche de rien voir en elles que leur infériorité. Reconnaissant promptement le malheur de leur sexe, malgré les avantages que la flatterie du nôtre lui attribue, elles n'ignorent pas que si l'amour, qui est un tyran cruel , les emploie comme ses ministres , il les traite également en esclaves ; et eelle qui est tendre devient tout ensemble la victime de sa faiblesse, et le jouet des idoles de son cœur. En outre , la manière dont elles sont la proie des passions
les plus dërëglëes leur apprenant vite le peu de fond à fiiire sur le caractère des hommes, comment ne seraient-elles point révoltées par la légèreté de leurs sentimens, ou Tintolérable suffisance qui ne les quitte point? Persuadées qu'elles ne doivent être passionnées qu'avec pudeur, qu'il ne leur est permis de se montrer sensibles qu'avec délicatesse , et même instruites qu'aVec modestie , elles sont dans l'habitude d^nne retenue continuelle; car souvent obligées de ne s'exprimer que par l'éclair d'un regard , ou la douceur d'un sourire, exercées à l'artifice dès qu'elles sont nées, et toujours forcées d'être sur la défensive, elles acquièrent vite cette mobilité qui les sert tant, apprennent de bonne heure à déguiser, sont pleines d'astuce, flatteuses, dissimulées; on ne peut guère se fier à ce qu'elles disent.
Et comment la franchise pourrait-elle être une des qualités des femmes , quand tour à tour adulées par ceux qui veulent en abuser, et calomniées par ceux qui n'ont pu leur plaire, c'est-à-dire placées entre le mépris et le malheiu*, esclaves de l'opinion qui les domine avec empire , et leur fait un crime de l'apparence même, elles n'ont pour juges que les hommes, qui sont à la fois leurs séducteurs et leurs tyrans, et qui après avoir été cause de leurs fautes les en punissent par le déshonneur?
Les femmes étant moins distraites que nous par les affaires, on peut dire que toute leur science est d'observation. En vain philosophons-nous mieux qu'elles sur le cœur humain, les remarques fines et la pré-
sence d*esprit étant leur talent , comme Tamour et là vanité presque leurs seules passions , elles lisent mieux dans le cœur des hommes, surtout dans celui de beox dont elles croient avoir besoin. Ce dernier point fait qu*on a souvent employé les femmes avec succès pour les négociations les plus difficiles ^ ou dans les circonstances les plus épineuses ; car elles sont plus «oufies y plus vigilantes, plus adroites, plus patiente» que nous ; on en voit même qui réunissent au plus haut degré les qualités de Tun et Tautre sexe.
Je n^ignore pas qu'on leur reproche rindiscrétion ; mais y bien que Plante veuille qu'on n'ait jamais Vit de femme muette, ce défaut de tout dire ne tient qu'à leur façon d'être , et provient de la même cause que celle des jeunes gens , auxquels l'amour-propre ou le désir de montrer qu'on les à crus dignes de confiance, fait divulguer un secret. Car cette vanité n'existe pas. chez le beau sexe, aussitôt qu'il la croit compensée par autre chose; et l'existence des femmes, même celle d^s plus heureuses , est véritablement à plaindre , parce que sachant iqu'il en est peu d'entre elles dont le mérite dure plus à nos yeux que leurs attraits, ioute leur vie se passe dans l'agitation que causent l'envie de plaire, et le chagrin de se voir négligées.
11 serait également aisé de les défendre du réproche d'être légères ou volages, quand, nées pour nous ché* rir, ce sont nos sentimens qui fout les leurs. Or séparant trop notre admiration de notre estime à leilr égard , ne les aimant la plupart du temps que panoe qu'elles sont belles , nous ne les suivons , ne les re-
cherchons, ou servonsméme que dans Tattente qu'elles feront faibles, et ne nous y attachons que dans Tespoir de les voir devenir folles, et d'en profiter. Telle est la clef de leur coquetterie, de leur inconstance, de leurs caprices, de leur légèreté. Si nous mettions au contraire un prix flatteur à leurs vertus, si nous accordions plus au mérite de leurs bonnes qualités ce que nous ne prodiguons qu'à leur faiblesse ou à la beauté, elles pareraient leurs grâces naturelles d'attraits plus solides; et moins volages, moins indiscrètes, on pourrail s^endormir sur la foi de leurs promesses, quand, sâres de trouver des amis, elles se livreraient moins à l'art d'attirer des amans.
Enfin, sans comme Tirésias pouvoir prétendre que mon propre esprit et mon cœur m'aient révélé celui des femmes, dont l'accès aux affaires est souvent si fatal , parce que les peuples méprisent toujours plus ou moins les souverains qu'elles dominent, pour terminer à leur égard, }e dirai qu'il importe d'autant plus au prince de les bien étudier, ainsi qtie tout ce qui les concerne, qu'elles sont fréquemment le mobile de ce qui se passe dans les états , qu'elles rempUssent de cabales et de troubles. Plus dangereuses qœ les hommes , et souvent plu^réjudiciables même que fes flatteurs, )e ne déciderai point si François I""' fit bien ou mal d'introduire les filles d'Eve à la co^r. L'auteur du Testament politique de Richelieu vetu qu'elles soient la peste des états, et la source de toutes les corruptions, il est sûr que les femmes sont d'au^ tant pluA à craindre, que leurs attraits sont ce qu'il y
( ^38 ) a de plus puissant pour txoubler les cabinets, et renverser les empires, ce qu^elles font mieux que la pin» subtile et la plus industrieuse malice de quelqu^autre esprit qu^on puisse supposer.
Entreprenantes , adroites , comme je Tai déjà dit^ autorisées par les emplois de leurs maris, pleines de projets pour elles et leurs familles, dès que les femmes ont le moindre pouvoir, elles font entrer dans le gou-* vernement les passions, et toutes sortes d'intérêts. Peu capables de discerner le vrai mérite, surtout quand il n'est point orné d'tm extérieur agréable , elles y de-> meurent trop souvent insensibles, et ne sont guère touchées que des apparences , ou de ce qui est dans le cas de surprendre et d'éblouir. Les manières polies les gagnent ; elles sont aisément vaincues par la flatterie , ou par des respects excessifs. Comme elles ne songent qu'à plaire, elles ne sont presque attentives qu'à ce qui plaît ^ et toujours prêtes à donner des louanges pour en recevoir, il est facile à ceux qui connaissent cette disposition de leur paraître estimables, en témoignant pour elles beaucoup d'estime. Le désir de la vengeance aussi , qui chez elles est à son comble ^ et la passion de l'amour, les portent à tout oser pour leur assouvissement^ès lors, il n'est rien qui ne leur semble juste et permis : l'état, le bien public, les de-* voirs les plus saints, leur sont sacrifiés; et ne connaissant de frein que l'impuissance, une guerre civile dût-elle être allumée, même le gouvernement renversé, c'est pour elles d'une moindre conséquence que d'en venir à ce qu'elles veident.
Tels sont, de la part des femmes, quelques-uns des înconvéniens auxquels les rois sont le plus exposés ; car étant sûr que celle qui serait capable d^inspirer de grandes choses à un souverain dédaignerait d*étre sa maîtresse, qu^attendre de celles qui sont assez infômes pour s*honorer de ce titre avilissant? La corruption, des dépenses excessives , Félévation des intrigans ou desiiommes les plus ineptes, en un mot la honte et l'opprobre, sont les moindres maux qui en découlent. Et quant au reste des états, que ceux qui les gouvernent pensent aussi qu^il n^est presque rien qui ne change d*aspect, et que même les lois qu*on croit semblables dans deux pays diffèrent selon le plus ou moins d^influence des femmes, et la façon plus ou moins intime dont* on cultive la société de ce sexe, avec lequel la nature a si malheureusement établi qu'on ne peut guère être heureux, quoiqu'il nous soit impossible de vivre sans lui.
M'arrétant à présent à quelques-unes des choses qui font le plus fleurir les empires , je dirai d'abord que parmi les nombreux avis qui conviennent aux rois, il en est un que je rappelle avec d'autant plus de soin qu'il est souvent négligé. C'est que l'agriculture est l'objet le plus délicat dans tous les pays, où, sans que le public s'en aperçoive, les opérations du gouvernement l'attaquent plus ou moins directement, en agissant sur l'action de l'intérêt des particuliers qu'elles ralentissent, lorsque la vraie source de la richesse des nations dépend de son activité, et de son identité avec rintérét général. Car la libre action de l'intérêt indi-
viduel e&l le grand mobile de Tindusirie cl de la prospérité des peuples : c'eat lui qui embellit la nature^ abandonnée à elle-même dès quM n'existe point; c'est lui qui fait fleurir un pays quand il est bien dirigée Que chacim puisse tirer parti de ses labeurs ^ tel est kl grand principe ; les gouveruemens ne peuvent guèrt plus. Mais régal ité de droits est ce qui excite le mieux Taction de Tintérét personnel , toujours d'autant phii vive chez imc nation à mesure que tous y partagent davantage Tespoir de réussir. Que les distinctions Aê la noblesse et les autres privilèges ne l'attaquent âaaô jamais. Ces derniers^ comme je l'ai dit, doivent élre purement honorifiques ; autrement la justice a denx poids, deux mesures, et le faible est opprimé.
Pour peu qu'on médite sur l'agriculture , on voit qu'elle a dans tous les pays une tendance naturelle à sa perfection. 11 suffit donc que les goovememeiis hk protègent, en fomentant ce penchant. Or la protéger consiste moins à lui donner des récompenses, ou de l'émulation, qu*à éloigner ce qtii s'oppese à son eours } car on a beau faire des lois à son égard, elle» ne pettr veut être les mêmes dans toutes les provinces, parcet que leurs productions difierent, ainsi que les iacoa-^ vénieu$ auicquels toute espèce de clôture est mjetttf. Le seul moyen de contribuer au bien public en ts^ . cas est donc de s'acconunodep aux changement en y cédant ; de favoriser cei^x qui se livrent à l'agrîealture, et d'écarter les obstacles qui peuvent arrétei^ son action-, OM paralyser son mouvement. Devant moiM' être le. produit de la )tirisprudcnoe que cehn d^ Féeo-
nomie sociale, il ne faut pas que les lois exciiciit ni dirigent, mais seulement qu*elles aident Tintérét des cultivateurs 9 toujours assez actif de lui-même, et que ses agens savent mieux que personne tourner du côté le plus utile. Cela dit assez que tout privilège exclusif qu on accorde à un genre d'industrie quelconque fait ^ tort à celles qui ne Tout point, parce que l'action de l'intérêt trop poussée vers un objet éloigne des autres. Qu^on laisse faire , je répète encore : si Ton ne met point d*entravesà Tintérét des individus, il saura toujours mieux que le législateur ce qui lui convient.
L'agriculture est généralement subordonnée à Tétat politique d'un pays. Les beaux champs de Tltalie, cultivés uniquement pour Futilité dans les premiers temps de Rome, se convertirent peu h peu en maisons de luxe, et en jardins délicieux, quand les victoires de cette superbe dominatrice lui ayant appris à dévorer la substance des autres peuples , et maîtresse de la mer aussi bien que de la terre, ses flottes rapprovisionnaient de cent côtés, surtout des produits de. la SicUe, et de ceux de la Mauritanie. L'Angleterre également a beaucoup plus donné aux pâturages depuis que, le sceptre de Neptune étant entre ses mains, elle peut tirer sa subsistance d'où bon lui semble. Voyant la chose un peu moins en grand, il est certain qu'ime nouvelle branche de commerce fomente toujours ime nouvelle branche de culture, parce qu'une fois son utilité connue , l'assurance du profit y entraîne. C'est ainsi, par exemple (et qu'on ne trouve point ces détails trop bas , ni minutieux), c'est ainsi, dis- je, que
quand la consommation intérieare et rexportation soittienneni le prix cle Thuile et des vins, chacmi plante des vignes et des oliviers ; ou qu^on les arrache si Ton en voit baisser le prix , et monter celui des grains. De même, aussitôt que la viande renchérit, tout agri^ culteur désire des troupeaiix ; et, comme il leur faot des pâturages 5 on change* en prés une grande partie des champs.
Or ce flux et reflux continuel de Tintérét individuel^ sans lesquels Tagriculture ne peut existe^ ni s^accrc^trc, doivent toujours élre favorisés autant que possible par les gouvernemens. Il faut, drs-je, qu^ils s*y prêtent sans les gêner, parce qu*il ne saurait exister de r^e générale à leur égard; et tout doit s*appliquer avec d^autant plus de soin aux diverses provinces, selon ce qu^in mûr e?iamen ou la réflexion y suggèrent, qu^ chaque pas, et bien plus pour Tagriculture que pour autre chose, Texpérience triomphe de la théorie^ et les plus beaux raisonnemens sont d^inentis par les Êiits. Car qu'on choisisse lie chemin qifon voudra, le parti qu'on croira le meilleur, les inconvéniens n'auront jamais moins de poids dans la balancé que les avantages'; et la crainte redoute toujours plus les obstacles, qiie Tespérance n'ose compter stir un profit assuré.
Tel est le sort des choses humaines. Les difficultés àe rencontrant partout, mêtile le trop de perfecûon de Tagriculture peut devenir un mal pout un jÀys ; car lorsqu'il produit plus de denrées qu'il ne lui en fa^ , s'il est sans moyen de les exporter, à qudi lui serviront-elles? La répartition des terres également
(343) laquelle sans danger de saper les fondemens do ;e social un gouvernement ne peut que s^abatïr au cours naturel des choses, en veillant à ce s propriétés ne s^accumulent pas dans un trop .ombre de mains), la répartition des terres, dis* quelque manière qu^on la suppose, n'offre pas d'inconvéniens que le reste ici-bas. Par exenl* es ims sont pour leur distribution aussi égale )S8ible. Mais si cela peut être bon dans certains aurce qti^i] est indubitable qu^Une province par^ en une infinité de petits propriétaires se ()euplè ite qu'une autre, il est égalenfient prouvé qu'une rivée à un certain point, elle est dans Fimposî d'améliorer sa culture par le manque de capirù elle se trouve, aa tout^au moins par la &çon tft sont divisés, ce qui devient un obstacle pour ce désûre entreprendre. Car le malheur de la petite iëté , si essentielle sous tant d'autres rapports' ^ r'ellç ne sait rien créer; à peine mâme souvent la le moyen de conserver en l'arrosant de ses I un terrain qu elle ne peut entretenir, de façon arfois le sol s'appauvrit de concert avec l'inforqui le cultive. La trop graiide divisibilité d'un sst donc peu favorable au bétail^' par conséquent ichesses qu'il procure, sui^totit à la laine/ Elle mcore moins aux chevaux , et n'est bonne qile peupler un territoire, et en faire subsister les ms, sans variété de culture. En oiitrc, les impôts ^ent et, se perçoivent difficilement avec un aussi [ nombre d'individus, qui de plus étant généra-
lemeni pauvres, sont trop enclins à vivre d^économîe pour dépenser leurs revenus, ce qui fait qu^une partie du numéraire ne circulç point dans Tétat.
Au contraire , lorsque la propriété est accumulée sur plusieurs têtes , il est vrai qu^on entreprend davantage , mais comme le pays alors est souvent dépeuplé, ces grands labeurs sont mal exécutés. Cependant, si les terres ne manquent pas d^abitans, les grandes propriétés sont les plus susceptibles de développer un genre d'agriculture capable de devenir une source inépuisable de richesses, et de bonheur pour toutes les'K>lasses de la société. 11 faut donc tout adapter aux lieux, au temps, au but qu'on se propose. Chacun doit régler sa maison selon les circonstances ; et les vicissitudes humaines sont telles que, de même que la divisibilité du système territoriai est parfois avantageuse, la circulation des propriétés peut aussi contribuer au bien d'un- payS) quand les nouveaux maîtres étant riches, par conséquent spéculateurs, les terres (jont mieux entretenues; outre les améliorations et les changemens qu'ils y font, qui vivifient les campagnes par l'occupatioii qu'ils donnent à ceux qui les habitent. Ce dernier point mérite d'autant plus l'attention, qu'un des ipriucipaux obstacles aux progrès de 4'agriculture est que les propriétaires sont en général moins encUns à employer l'argent qu'ils amassent à bonifier leurs terres et les travaux des champs, qu'à le placer dans les banques ou les établissemens des grandes villes, qui semblent promettre plus d'avantages et moins d'embarras. Que
( Mo ) le prince ail donc toujours prëseut ce mal funeste daJDS tous les pays, et qui n^a.pas de meilleur l'emède que de faire aimer la vie de la campagne, surtout aux riches et aux grands, dont la présence dans leurs terres suffit pour les faire prospérer.
Loin de m^arréter à la question si souvent agitée parmi les économistes , sur la préférence qu*on doit accorder à ]a grande ou à la petite culture, je me bornerai à rappeler ce qu*il serait honteux aux rois d^ignorer; c'est-à-dire, qu'il est naturel de préférer les petites fermes dans les pays arrosés et froids^ où le climat et les soins invitent la terre à produire continuellement ^ et où le cultivateur forcé de répéter ses opérations doit borner la sphère de son travail à une petite étendue. Par-là son activité s'accroît, il apprend à récolter plus dans un moindre terrain, et les propriétés se divisent. Mais les grandes fermes sont préférables dans les climats chauds et secs; car ces pays ne pouvant donner plus d'une récolte par an, le temps y offre au travail un emploi moins continu, ce qui oblige d'en étendre la sphère. En outre, les pâtungesy toujours maigres dans les pays qu^on ne peut arroser, exigent a^ssi qu'on leur réserve des terres, ce qui augmente celles qui sont destinées à faire vivre l'agriculteur. Cependant en avouant les avantages propres à chacune des cultures, en reconnaissant que les grandes propriétés peuvent convenir aux pays ri« ches, et les petites aux pauvres, il est sur que les fermes trop immenses sont partout funestes et ruineuses, TQ l'impossibilité de les bien exploiter.
Le meilleur pour un gouvernemeut est donc, malgré les observations ci-dessus, de laisser augmenter le nombre de ceux qui possèdent les terres , parce q^ leur répartition ëgale est ce qui contribue le plus à la population, que tout ce qui rend la subsistance difficile tend à diminuer. Cependant il est indtibitable que cette grande divisibilité des propriétés, qui , comme je le remarquais tout à rheure, convient surtout aiix pays neufs, mène les états à la démocratie, quand tous les enfans partagent également, et qu^il n^y a poini de substitutions, deux choses qu^on croit opposées à Tesprit de la monarchie* De plus, le partage inflexiblement égal entre les en&ns diminue aussi beaucoup la puissance paternelle, qui est la plus grande garantie des mœurs, comme je Tai déjà dit : et c*est même une étrange loi que celle qui, contre Tordre de la nature se méfiant du père, ne permet pas de distinguer le fils soumis du fils rebelle, et celui qu^une infirmité réduit à Fimpuissance du travail, d*avec Tenfant que la nature ou la fortune a favorisé.
D^un autre côté, bien que sans doute les faïnilles nobles n^existeraient point aussi long -temps sans les terres qu^elles ne peuvent aliéner, parfois également ces mêmes terres inaliénables sont un mal pour les états. Ainsi tout a ses inconvéniens, comme je le répète sans cesse. Toutefois, malgré ce que j'ai dit en faveur des grandes propriétés, ce ne sont pas toujours ceux qui les possèdent qui constituent les richesses et la force d'une nation , dont le vrai bonheur se trouve dans Taisance répandue jusqu'à la dernière classe
(quoique sans luxe néanmoins), et dans le bien-étie dont jouit le plus grand nombre de ses individus. Tel est Téquilibre sublime de la prospérité nationale. Bref, ce qui est également sûr, et intéressera toujours la chose publique, c^est que la population également répandue sur le sol des provinces oSre ime meilleure espèce d^hommes que celle qui s'amoncelle dans les villes ; et les propriétaires trop puissans étant partout la cause de Tinjustice et de la partialité des lois, plus les richesses sont réparties inégaleiueni, plus les vices se multiplient. Heureux donc les pays où, n'étant ni trop petites ni trop grandes, les fortunes n'inspirent ni l'esprit de servitude ni celui de tyrannie.
Enfin, la vraie richesse des empires étant fondée sur l'agriculture y conune je le répéterai au quatrième chapitre en parlant du commerce, le prince doit d'autant plus prendre en considération ce qui précède, que le trafic à l'étranger, et même une industrie mal entendue, quoique souvent nuisibles à la culture des terres, sont généralemqnt le faible des gouvernemens, qui n'ouvrent et ne ferment les douanes que selon ce qu'ils leur dictent , sans aucun égard à l'intérêt des agriculteurs. C'est sur ce principe erroné, par exemple (et que nul souverain ne regarde ce détail comme au-dessous de lui), qu'on défend l'exportation de certaines matières premières , dont le bas prix qu'on en obtient ainsi devient &vorable à l'industrie, mais ruine l'agriculture qui les produit; ou qu'on permet Timportation de quelques denrées brutes étrangères, qui, si elles alimentent
cgalenieiii les manufax^lures , sont ]e flëau du eiJtiva- ^ leur. De même, comme je viens de le dire, les gou* ' vernemens trompés sur leurs vrais intérêts, et subordonnant tout au commerce, règlent leurs douanes diaprés lui; et, ne pensant poiut au reste, ils accablent de droits tel ou tel article, et sans motif en laissent d'autres entrer et sertir librement.
Si Ton peut faire entendre la vérité contre ce mal général , que les rois sachent que sa source est dans ce cpie le commerce composé de. personnes riches, on ne peut mieux entendues pour calculer leurs intérêts, et réunies pour les faire valoir, Findustrie et ses entours habitent ordinairement les grandes villes, se trouvent sous les yeux des magistrats, et continuellement environnés de protecteurs ou de personnes qui, parlant en leur faveur, corrompent même quelquefois le ministère, ou le trompent en lui faisant entrevoir un avantage prompt qu'il se hâte de saisir, et préfère à d^atptres plus solides parce qu'ils semblent éloignés; tandis que ceux qui se livrent aux travaux de Cérès sont généralement des malheureux , qui vivant dans les champs isolés, et sans appui, ne peuvent avoir d'organes pour demander, de protection pour obtenir, et leur voix ne parvient jamais jusqu'au trône, près duquel toul accès leur est fermé. Car que les terres d*un pays soient mieux ciJlivées, qu'une sorte d'abondance règne dans le dernier ordre de citoyens, loin de l'apercevoir, on ne daigne pas même y faire attention. Au contraire, qu'une manufacture invente de nouvelles superfluités, on les étale dans les palais, et
le minisire qui la protège est loué comme nn grand homme , quand souvent il n^a fait à Tëtat qu*une nouvelle plaie. Cependant le prince devrait toujours se rappeler que Fagriculture est non seulement Tëcole du travail , la meilleure source de santé, la forge des lempéramens sains et robustes, mais la conservatrice des mœurs simples et pures, la pépinière des armées, le vrai principe de la richesse nationale, et la plus grande ressource de Tétat dans ses besoins. En im mot, servant de base aux empires, si les armes conservent ces derniers, on peut dire qu^elle les fende; et les arts utiles étant les aînés des arts agréables, Tagriculture comme le premier doit les prêcher tous.
L'administration des finances est également un point trop essentiel pour le passer sous silence. En vain dans nos états modernes se tourmente-t-on h, Venvi pour ce qui les touche, comme si ce n^éiait pas la même chose de compter 20,000 écus que d*en compter 100 millions, et qu'il y eût de la diiférencc* entre régir les revenus d'une nation et ceux d'un particulier. Les finances, qu'on appelle avec tant de raison le nerf des états j y sont sans contredit la chose la plus difficile à calculer, celle où la moindre erreur a les pires conséquences, et la partie de l'administration la plus susceptible de charlatanisme. Sans donc vouloir prescrire aucune règle générale à l'égard des impôts qui conviennent aux diverses nations, quand pour peu qu'on y réfléchisse on voit qu'ils ont tous leur pour et leur contre , cl dépendent
dans chaque pays de causes physiques ^ morales et politiques, qu^il faut bien analyser avant de rien fixer, je n^ai d^autre vue que celle de donner quel** que idée de ces vérités mères qui peuvent le plus aider à dispenser sagement les deniers publics.
Plus les tributs sont simples , payés aisément, et reçus de même, plus il est permis d^attendre de Tordre dans les finances, toujours d^autant mieux con* duiies que le produit de ce qu^on perçoit entre plus entier dans le trésor; ce qui ipe fait conclure combien il est plus avantageux qu^un gouvernement administre lui-même ses revenus, que de les afiermeE à des gens dans les mains desquels il ne peut manquer d'en rester une partie. En outre , la régie permet de presser ou de retarder à son gré la levée des impôts, selon ses besoins et ceux des peuples; ressources qu'on n'a pas avec les fermiers et les traitans, espèce trop^ souvent inexorable au public, qui de plus s'afflige par le spectacle de leurs fortunes continuelles ; sans ajouter le grand nombre de mauvaises lois qu'exige leur avarice ou leur rapine. En im mot, on ne doit que bien rarement se servir de cette sorte de gens, toujours prompte à montrer un avantage présent dans des règlemens funestes pour Tavenir, et qui n'es! peut-être bonne que dans le cas où on leur donne à ferme quelque droit nouvellement établi; car on ne peut nier que leur intérêt leur suggère pour prévenir les fi'audes un art et des inventions que les régisseurs n'auraient point. Mais autrement ils sont nuisibles. Foulant également le riche et le pauvre, ce sont des
charlatans qui trompent ceux assez fous pour les croire; et leurs ressources passagères pour soutenir l'ëtat un moment Tobèrent pendant des siècles.
Cependant quand il n'y a pas d'argent, et que les besoins du gouvernement pressent, il faut des moyens prompts, ce qui fait employer les traitans, à moins qa^'on ait recours aux emprunts, c'est-à-dire aux usuriers des éiats. Cette mauvaise mesure a surtout lieu au commencement d'une guerre pour laquelle on n^est point préparé, car. celte dernière vide toujours le li'ésor public si les dépouilles des vaincus ne le remplissent ; elle est un gouffre où tous les fruits de l'abondance vont s^engloutir. Mais qu'arrive-t-il dès qu'on a recours aux traitans? Le numéraire, ce principe des biens et des maux , levé avec tant de peine dans les provinces, se rend dans les coffres de ceux qui procurent les fonds, et qui achètent par ces avances le droit de dépouiller la nation au nom du souverain, tandis que les particuliers regardant le gouvernement comme leur ennemi cachent ce qu'ils ont d'argent comptant, et le défaut de circulation se fait sentir en tous lieux. Règle générale : il est bien rare qu'aucun remède précipité puisse jamais suppléer un arrangement stable qui pourvoit de loin aux cas imprévus.
Il résulte de là, que les tributs doivent autant que possible éire si clairement établis , qu'ils ne puissent être augmentés ni diminués par ceux qui les lèvent, et surtout qu'ils soient fixés d'après une observation attentive des besoins de l'eut, et de ceux qui payent ; car il n'y a rien que la sagesse et la prudence doi-
vent plus dëlermîner que celle portion qu'ion ôte , et celte portion qu*on laisse aux sujets, la première ne devant jamais se sentir que le moins possible de la part de celui qui donne.
Sans réduire tous les impôts à une simple taxe sur les terres, comme quelques-uns le voudraient, il est certain que leur trop grand nombre est préjudiciable , non seulement aux peuples, mais aux gouvememens; car si les uns sont vexés pour payer en cent fois ce qu^il serait moins onéreux de donner en une seule, les autres également sont obligés de sacrifier le quart ou le tiers de ce qu^ils reçoivent pour salarier leurs innombrables employés; cbose qui exaspère la nation , en détruisant la confiance qui doit exister entre elle et le souverain. De plus, la <;enfiision et l^mbarras augmentent toujours à proportion de la multiplicité des affaires, ce qui ouvre la voie aux dilapidations. Enfin p les tributs ressemblent aux saignées. Celui qui se piquerait en mille endroits se martyriserait vainement, et ne tirerait point à beaucoup près la même quantité de sang qu^en touchant une seule veine. Bien connaître les artères politiques, ou les ressources d'un état, fait toute la science des impôts.
De même, il ne suffit pas que les contributions n'excèdent point les facultés des peuples pour ne pas être onéreuses; et une nation peut être opprimée avec des taxes modérées, quand Targent qu'elle a payé ne lui revient plus, ou qu'il a trop de chemin à faire pour retourner aux mains dont il est sorti. Gar un trésor public peut se comparer h TOcéan. 11 reçoit tout
le numéraire d^un éiat, comme la mer toute Teau de Tmiivers. Il faut donc qu^ii Timite dans sa manière de. féconder la terre avec les pluies , qui ne sont que le résultat de ses vapeurs. Quelle imperfection ne seraitce point dans Tordre de la nature , si TOcéan recevant en tribut les eaux du monde entier, il ne s*en servait que pour fertiliser quelques provinces , en abandonnant le reste du globe à la stérilité! Ce n'est pas un moindre mal quand le trésor, que tous les sujets contribuent à remplir, ne se vide que pour quelquesuns au détriment des autres.
Un peuple est également foulé si les impôts sont mal répartis ; car il en est d'eux comme des fardeaux, et rhomme qui résiste facilement à porter cent livres sur ses épaules succombe au poids de quatre ou cinq sur telle autre partie dti corps. Nos états modernes sont des machines si compliquées, que la science des impôts y est un vrai chaos : cependant on a remarqué comme règle générale, que ceux qui suivent immédiatement l'augmentation d'une branche de culture oo d'industrie quelconque leur sont préjudiciables. On a de même observé que les droits sur les marchandises sont fréquemment ceux qui pèsent le moins sur les peuples, parce qu'ils se rapportent moins directement aux personnes , qu'on ne leur en fait point une demande formelle, et qu'ils peuvent être si bien ménagés qu'on ignore même qu'on les paye , parce que c^eat le marchand qui vend qui débourse l'impôt, que l'adbeleur dans son illusion de n'en point payer, lui rend après, en le confondant avec le prix. En un
mol , il faut que les charges soient toujours moins pesantes en apparence qu'elles ne le sont de Eût ; c'est le meilleur moyen de faire oublier ce qu'elles ont d'onéreux.
Cependant^ comme je le remarque souvent, tout ayant ses inoonvéniens ici-bas, le grand nombre des impôts indirects est une source réelle de Tini^alitë dans les foituixes ; et cela ne se voit nulle part mieux qu'en Angleterre, où, sans rien citer de plus^le pan* vre qui prend une pinte de bierre donne au gouver* nement deux cent pour cent sur le prix de sa boisson, tandis que le riche qui jouit ^\i produit de ses vastes domaines ne paye guère qu'un pour cent. Or ce genre d'impôt excessif et si inégal ne pouvait manquer k la longue de causer dans ce -pays l'extrême de la misère comme celui de l'opulence.
Sans être en i;ien partisan des trésors amassés par les princes, «que Trajan comparait à la rate dont Tenflure. cause l'aiTaiblissemenl de tout le corps (chose vraie quand l'argent qu'ils enfouissent serait plus utile en circulant parmi leurs peuples, ce que je crois néanmoins également très- possible d'accorder 'avèè la faculté de l'avoir à sa dispositdoa); sans être, disje, partisan des trésors amassés par les princes, je pense toutefois que le premier soin d'un état lûèn' administré doit être de tenir une somme en réserve pour les circonstances imprévues. Car il en est encore ici des gouvememens comme des particuliers, qui se ruinent satis s^en apercevoir aussitôt qu^ils dépensent tout le produit de leurs revenus. D'ailleiu^, cette res-
source quelquefois nécessaire pour soulager les pro- ▼inces qui ont souffert, par consëquent qui ne peuvent payer, aide à réparer les calamités inattendues, à créer de nouvelles manufactures, élever ou réparer les édifices, même à Tembellisseraent des villes. Quoique je sois loin de citet le règne de Tibère comme un modèle, il nVn est pas moins vrai qu'il fit rebâtir à ses firais une grande partie de Rome, qu'un incendie avait consumée. Je sais combien cela serait difficile ayeo nos gouvernemens actuels : cependant, quoiqa^ils aient tant d'argent à leur disposition, ils devraient réfléchir qu'ils sont toujours conune des riclies nialaisés; et, si quelqu'un disait qae ces sommes seraient bientdt dilapidées def façon ou d^autre , il me semble que ce ne serait pas faire un grand élc^e de Tadmlnistration. Toutefois cet argent mis en réserve empêcherait que dans les cas nrgens on eût recours à des emprunts , d'autant plus à charge qu'ils grèvent toujours une nation , bien qu'on ne s'en aperçoive pas danir le moment ; et ceux qui prêtent ne niànquent jamais de profiter de l'occasion, oti dé la méfiance qu'une telle créance publique inspire trop souvent. ' L'histoire offre à peine un roi sage dont le pi'emier soin n'ait été de chercher h se procurer cette somme indispensable pour obvier aux accidens inopinés ; et l'argent est te nerf de tant de choses, qull est le seul moyen d'être bien servi. En effet, si je regarde comme dangereux que les particuliers y songent trop, il est malheureusement sûr que pour la politique en grand l'argent est la baguette des en*
chanteurs, par le 'moyen de laquelle ils opèrent des miracles; il est cet esprit universel qui se répandant partout anime tout , et dont la magie fait même changer de face à tout, car il est virtuellement toutet choses, c^est Tinstrument des instrumens; en un mot, Fargeni est le point d^appui d'Archimède, qui, fermement établi , donne le moyen de remuer Tiuiivers. Lies grandes vues politiques, les plus belles et les plus louables entreprises, renireticn du militaire même, les meilleures intentions pour le soulagement des peu? pies, tout cela reste engourdi si l'argent ne le vivifie.
Mais revenant à ce dont je parlais avant, c*est-àdire aux sommes mises en réserve pour les cas impré* vus, elles seraient d^autant plus essentielles aujour-> d'hui, que bien que les peuples payent beaux^oup, je le répète , les gouvernemens sont toujours tellement gênés, qu'ils n'ont jamais rien pour ce qui souvent mériterait plus Taitention que les articles com[ffl8 dans les dépenses de Tannée. Or malheur à celui qui pour fidre ses provisions atlend que la nécessité Ty contraigne; car, de même que pendant la paix on doit toujours être prêt pour la guerre , c'est lorsqu'on est dans l'abondance qu'il faut songer à se munir contre la. disette. Moins on a besoin d'une chose, plus on l'obtient iacilement; et celte prévoyance non seulement, étoTiiTe les murmures, elle augmente la confiance de ceux avec qui l'on traite, et attire le respect des étrangers.
Un des maux dont les gouvernemens craignent le plus de s'apercevoir est que les dettes, de quelque na-
turc qu'elles soient, sont toujours prëjudiciables, non seulement au fisc, mais aux nations. Ces dernières en souffrent surtout, quand trop d'individus regardent les placemens sur le trésor public comme le meilleur moyen d'employer leur argent , et préfèrent à toute autre spéculation cette espèce de rente , qu'ils ne €roient point sujette aux vicissitudes du temps, à l'inconstance des saisons, et aux vexations des receveurs. Car le plus souvent qu'arrive-t-il alors? Celui qui possède des terres cherche à s'en défaire, ou qui pis est en n^lige la culture, comme je l'ai déjà dit; le né-» gociant abandonne son commerce, l'homme industrieux l'art auquel il est attaché ; chacun, en im mot, pour placer ainsi ses fonds en prive l'état ; de manière que ces capitaux qui s'ils étaient employés eh faveui* de l'agriculture, du commerce et des arts, contribueraient à la prospérité de tout un peuple, non seulement ne lui sont plus d'aucune utilité, mais deviennent nuisibles en fomentant un luxe mal dirigé, puisqu'il l'est par la mollesse. Alors, dis-je, on abandonne les campagnes à des infortunés , dont la misère est sans aucun moyen de les faire répondre à leurs soins; et les richesses ne circulent que parmi quelques individus, au sein d'un petit nombre de grandes villes, où l'indolence et les plaisirs engagent à se rendre, au lieu d'exciter ailleurs l'indigent au travail , et de chercher à bonifier les champs qui dépérissent. Malheureusement il est des cas où l'on peut appliquer ces tristes conséquences aux banques, ou aux divers établissemens semblables, dès qu'ils absorbent trop le
( ^58 ) numéraire d'une nation ; quoique d'un autre côté je reconnaisse leurs avantages sous mille rapports.
Çï)fin, pojjr terminer à T^gard des finances , on a beau regarder £)llement comme un habile nûnistr6 celui qui se tire d'un mauvais pas, n'impqrt^ commeni et à quel prix , pu celui qui sait le mieux crëer lia nouvel ii^pôt 4^ns le moment, il n'en est p£|s moins yr^i qu'un cœur droit , et de grandes vues ( à coq4i^ tion toutefois qu'elles n'empêchent pas de s'arré^r aux détails) y sont les qualités les plus nécessaires pour bien administrer les revenus d'un empire. SuUy, je crpis, l'a suiBsamment prouvé sous Henri lY : et l'essentiel , comme je l'ai déjà dit , est que les frais d^ perception soient les moindres possibles, afin que tout entre dans les coffres de l'état ; car pour peu qu'il y ait de l'équivoque sur la plus petite cho$e dans la levée des tributs, c'est un prétexte pour fouler les nations sans que le trésor public en profite. Quaq( au reste, on n'^ qu'à régler sa dépense sur la recette, eu appliquant à chaque partie ce qu'où peut Ifii dqnner, et surtout en n'oubliant jamais que l'économie, et la suppression des dépenses inutiles, sont le meillevr re-: venu d'uù gouvernement.
Plus l'administration est simple, mieux elle yaut, et l'on doit autant que possible chercher à se rapprocher de celle qui gère le patrin^oine d'une ÊLncii|le; tout ce qui s'en éloigne n'est qu'un charlatani^e inventé par la fourbe pour ruiner les peuples en leur imposant. Au moins c'est ainsi que Charles-le-Sage, qui lors de son avènement à la couro^nie n'ayait trouvé
que de la paonnaie de cuir, laissa en partie dix-huit millions d*or à son fils ( car malheureusement il £bula ses sujets vers la un de son règne) ; et ce n^est guère qu'à force d'épargne que Sully mit en réserve des sommes si considérables sous Henri lY. Louis XII paiement esl presque unique dans sa conduite, pour laquelle il trouve si peu d'imitateurs ; car il diminua les impôts de plus de moitié , sans jamais les recréer ; chose digne de faire pardonner ses £iutes, et qui rendra sa mémoire toujours chère aux Français, parce qu'il n'y eut jamais de meilleur vemps que le sien^ pendant lequel son plus grand désir fut de rendre ses peiuples heureux , ce qui est la première vertu d'im roi ; aussi le nommèrent-ils leur père.
Un des inconvéniens ms^jeurs et des plus grands fléaux de^ empires est que, lorsqu'on n'y prend garde ^ le^ lois se troiiyei^t multipliées à l'excès au bout d'un certain t^mps. Or quand il en est un si grand nombre, comn^e on ne saturait les mettre toutes en vigueur, on les oublie et on les méprise; ou elles se confondent et se contrarient tellement, qu'elles donnent lieu à la variété d'opiQ^ops, source de dissensions et de procès. La malice étant librç de les interpréter à son gré, ceux qui devraient soutenir lesi droiis du peuple vin vem d'autant plus ses fers, que ce n'est, pas moins de la cUgrté que de la bonté des lois, surtout des crimi^ nelles, que dépend la liberté des sujets j et, de même q^e la probité de ces derniers fiiit l'appuii Iç pl^^ so* lide des gouvernemens, les abus qui infectent le barreau sont u»e des plus grandes pestes des nations. Ce
mal, quand elle existe , prouve la corruption d*un étatj Alors une foule de citoyens est occupée dans les tribunaux; peu de bons font vivre beaucoup de mëchans ({ui les maîtrisent , les villes ne sont que des golfes de pirates, les cours de justice des repaires de brigands^ et les codes n'offrent plus que d'obscurs labyrintes où Ton se perd à chaque pas; Tinterprétation des livres sibyllins élait moins équivoque.
Sans entrer dans tous les détails , un bon législateur, comme la Divinité , s'efforce de gouverner les hommes avec des lois générales. Les vices ne sont pas plus funestes aux empires que la multiplicité des lois. Celui qui les prodigue sans nécessité tend avec elles autant de pièges , où le bon et le méchant se prennent également. Caligula, pour surprendre Tinnocence, promulguait de nombreux édits , écrits en caractères les plus fins pour qu'on ne pût les lire qu'avec difficulté; et Claude en publia vingt en im jour j ce qui embarrassait tellement le peuple , qu'il avait plus de peine à s'en instruire qu'à leur obéir. Aristote dit qu*uii petit nombre de lois suffisent pour les cas graves , et que la morale ou le bon sens doivent juger dans le» autres. Pourquoi sans y bien réfléchir ajouter de nouvelles lois aux anciennes, s'il n'est point de crime ou d'inconvénient sur lesquels un long usage n'ait déjà statué? On n'éprouve guère les nouveaux remèdes qu'au prix de la santé, même quelquefois de la vie. Plus d'une herbe n'a été qu'un poison avant qu'on sût l'employer.
C'est une image bien exacte que celle qui définit
( 20. ) la loi cooime l'ame de Téiai. Ma elFet , si Ton Aie In loi, Téial ncsi plus qu'un corps sans vie. Le pays qui a des lois fixes y bien qu'imparfaites y se gouverne mieux que celui qui les change souvent. Les anciens en étaient si persuadés , qu'ils les gravaient sur le bronze ou sur le marbre. Auguste recommandait au sénat de conserver les vieilles lois, quoique mauvaisies, comme jdus utiles que de nouvelles; et. si Ton pouvait citer aux grands empires Texemple d'un petit état , je difais qu*on craignait tellement les innovations à S} baris, que tout homme qui voulait, proposer ime nouvelle loi devait se présenter là corde au-isou y et il était pendu si la loi n^était pas jugée assez nécessaire pour qu^on l'adoptât. 11 est peu de pays qui n'ait promptement assez de lois, quand elles sont soutenues par les mœurs, sans lesquelles: }e$ meilleures ne sont rien;
Cependant les codes les^plus parfiiits étant exposés aux changèmens , et les lois aukquelles un peuple a dû sa grandein: pouvant bieI^ ne plus la c<>ki8etver, le premier, soin quant à celles qa*dn se voit forcé* de pn^ Uier doit être de chercher à les £dre aimer; car pour peu qu^on les haïsse elles seront bientôt méprisées. Que celui qui les propose en soumette donc l'examen àdesmagistrats intègres connus par leurs talens, pour voir, si les peuples les désirent, si leur exécution sera fiicile, quels «n seront* les avantages, si elles n^afFaiblissent point d^autres lois plus importantes, si elles remédient véritablement au mal qu'on veut empêcher, ou si elles ne serviront c[u'à Taigrir, et à multiplier les infiractions. Les lois sont des choses si im-
portantes, que j'avoue combien peu j'aime à les voir émaner d'assemblées trop nombreuses, qai les font ordinairement dans le tumulte , parce qu'elles Boai toujours passionnées. Que le législateur surtout ne perde jamais de vue l'opinion générale qui domkie la nation , son état de maturité , son caractère , la niaiiulre du gouvernement , celle du pays , le climat , la reli^ gion , et mille autres choses rappelées d^ms le coiM de cet ouvrage, comme autant d'objets qui TaidercMM à surmonter les obstacles qull pourrait rencontrer; ayant également présent que de bonnes tois pcditiqnes ne doivent être que le développement des lois morales et naturelles, et que celles qui prohibent autre chose que les délits manquent rarenjent d'être oppi^essives. De même, nn bon législateur a soin d'attaipaér les maux dans leur canse^^luiôtjque dans eox-mémes; ei le déÊiut général de» lois'^t c(ue, tout en retranchant tant qu^elles peuvent les oriiiies de la société, elles laîs^ sent subsister les vices qu'il faudrait extirper: coirnn^ leurs raéineis. Car la ditTérenCe d'une nation bien tiu mal gouvernée, se voit en éeque dans la»ptemière lêt hommes vont directement au but qu\)n se propose^ tandis que les lois n'y cheminent qu'obliquement jié^ dans la seconde ce sont les ^hommes qui cheminehl obliquement au but, tandis ^e les lois y vohtindiK rectemenu C^est-à-dire que dans le premier cas le-lé-* gislateur se sert de l'intérêt des individus .pour les conduire à ses fins, sans qu'ils s'en aperçoivem-j et dans Je second il les irrite, les exaspère, les. disposé même en qiielque sorte à désobéir, par la faco]» dontil
découvre sa volonté , sans montrer aux peuples leur avantage.
Que le prince surtout, quel <jue soit sbh pouvbîr, né paraisse jamais qu'armé de rautorité des lois, potir rendre leur joug plus doux à ses sujetë j qui ddîverit tous le porter également ; car rimf^arlialité de la législation est ce qui contribue le plus à rendre un peuple heureux et florissant. Des lois sages sont le plus beau présent qu'on puisse faire à l^h\iriianité. Malheur aux pays datis lesquels on les crafînt et on les respecte moins que la faveur dxi le crédit !
Enfin, je terminera} cet article eii disant que Tôbjel des lois politiques étant d'augineniër la population et les richesses des empires, comme cëtiii des lois criminelles de travailler au rèj^s et à la conservation des individus, tout ce qùî n*y tend pas de leur pSitl ùè vaut rien : et de même ijue da'ns le ccÂrfy^'hufhaih, outre la circulation générale, chaque païtiê à sa circulation particulière^ aihèi'èha(^eJW6Vinciè, en obéissant aux lois générales, doit rtibdiner èèfs lois ][)ârticu-
Kères d'iaprès son' feoly ^à poisitidh ,' sdU èdmmerce, et ses ëuti^es intérêts rèspectifr. Tel est le Seul tii6yén pour que tout vi^è èï'fleiirisse daiïjf irti gi^tad état.
Les mœurs sont une autre espèce de lois , qtii ont d^autant plus de pôuvèir qu'elfes sont éériles dans l'esprit de chaéun ; et d'atitûnt plus aimées qtfoh lés observe pè?r goût, d6mmë Ifes àyailt sttcéès àfvèè lé feii, ou lès tenant de ses ancêtre^'. Oh tie peut mieux Tes définir qu'en disant Qu'elles sont ces àétiohs qtïe les loïs naturèlfes ctf'donnerit où défendent, quoique les
lois positives niaient rien prononcé à leur égard. Leur difTérence notable avec les lois est qae si ces der^ nières indiquent le châtiment quUl faut imposer aux fautes y les moeurs empêchent ces mêmes fautes en les prévenant. Les lois n^effraient que par la crainte des peines : les mœurs arrêtent par la crainte de Topinion. Ce sont les nerfs du corps politique ; le reste n*en est que le volume ou le poids. Heureux les peu* pies chez lesquels elles sont la moitié de la législation! Que ne leur dut pas Rome, quand cette superbe ville alla mendier dans la Grèce des lois si peu com-i patibles avec son esprit! La religion et les mœurs , dit Montesquieu 9 étaient deux ancres qui la tenaient comme un vaisseau dans la tempête.
Quelle solidité les mœurs ne donnèrent-elle^ point également à la police bizarre de Lacédémone! Lycurgue çrpyait tellement à leur influence, ^6, rapportant toute sa législation à Téducation de la jeunesse, il ne vouliU pas même qu^on écrivît ses lois. En effet, la force CKs mœurs est telle, qu^on s^obstine souvent à les garder malgré leurs inconvéniens, quoiqu'il fiûit aisé de trouver mieux. Cependant les honmies n'étant pas moins poussés pa)r Tsunour de la nouveauté que par la force de Thabitude , avec quel soin ceux qui gouvernent ne doivent -ils pas réfléchir à Tinfluence de ces deux mobiles contradictoires, et cette double disposition de la nature humaine, qui si souvent entrave le bien qu'on veut lui faire! Tout en songeant à l'amour de la nouveauté, l'on ne doit donc pas oublier qu'il ne va jamais que jusqu'à un certain
point, et se rassasie beaucoup plus vite que ne se détruit Vhabitude, celte violente dominatrice, qui établit tellement chez nous son autorité que /tout ce qui est hors de ce qu^elle prescrit nous paraissant hors de fat raison, rien n^est plus dangereux ni si difficile que de changer les coutumes d'une nation, par conséquent ses mœurs ; car les hommes quelquefois tienpent presque autant à leurs habitudes qu'à la vie.
Selon était bien convaincu de ce qui précède, quand, interrogé sur les meilleures lois pour un peuple, il répondit : ce sont celles auxquelles il c^t accoutumé. Cependant il est à croire que ce législateur désespéra de pouvoir régénérer les moeurs de ses concitoyens; et il vit promptement détriiire la république qa^il avait établie , parce que sans attaquer les maux dans leurs racines, le serment qu il exigea des magistrats avant de les quitter n'eut. point assez de force pour maintenir l'observation de ses lois, bientôt abandonnées pendant son absence à leurs cyrbes, pour ne pas dire à leurs tables ou à leurs rouleaux; tandis que l'ouvrage de Lycurgue fut inaltérable pendant plus de cinq cents ans. Loin de moi toutefois de juger Selon sans me rappeler sa position , les intrigues de Pisistrate, celles des Alcméonides, et des autres partis qui déchiraient Athènes à cette époque : mais il est certain que quelque bonnes que soient des lois, elles ne peuvent avoir qu'une bonté relative, que l'état des mo&urs constitue; et quand celles-ci sont trop en opposition avec elles, on s'en moque nécessairement , à moins que les mœurs ne changent pour s'y
rapporter, ce qui n'arrive presque jamais. Il faut nëan* moins lâcher qu'elles s'enir'aident mutuellement. Les lois doiyent maintenir les moeurs, comme les mœcÉs soutenir les lois. Des mœurs sans lois annoncent vA état sauvage : des lois sans mœurS un état corrompQî ou qui touche à sa ruine.
Mais quelque parfaites que soient les mœurs ou les lois, il faut que la eotiduite du prince les assure. Uexemple du souverain en tout fait beaucoup. Que ne peuvent ses mœurs ! Montedqmeu dit qu'elles cwiitribuent autant à Id liberté que les lois. Il peut comme elles faire des hommes dès bêtes , et de^ bétes fiiire des hommes. S'il aime les âmes libres, il aura dés sujets ; s'il aime les âmes basses , il aura des esclaves. On verrait plutôt iâ nature errer dans ses œuvres, qu'un roi ne pas dô«n.er à sa nsTtiôn un caractère semblable au sien. Lé prirfce , je le répète , est toujours pour le peuple un miroir devant lequel il étudie ses actions.
Passant maintènainc à quelques- uns des autres pbitits de la conduite dès isouverdins avec leurs états, je remarquerai premièrement que 4a présence des rois a la fécondité de celle du Soleil. Tout jQèurit devant eux; tout se flétrit eh leufir absence. Celui qui gouverne étant comme le cdeùr de l'état , il doit y fiiire circuler égailement les esprits vitaux des honneurs et des richesses , en répandant ses faveurs jusqu'aux eDdr<:^ts lesf pltis éloignés. De même que quand un e6l*i)s tdtabè au milieu de l'eau paisible d'an lac , le moaVjement ne se borne point au centre, mais embrasse sa sur&ee
( 267) par des cercles qui se succèdent , ainsi les bienfaits du ïprince ami de sou peuple ne s'arrêtent point à sa Qour, à ses parens et à ceux qui Tentourent, mais sei^ëpandent sur toute la surface de son empire, jusqu'au dernier de ses sujets qui sourit à sa bonté , pendant que Dieu qui le voit son image fait que tout lui prospère.
Ceci toutne naturellement les idées vers la questîou souvent agitée par les politiques, si le prince doit se fixer au centre de ses états, pour de là en gouveruer leis. autres paities par sa puissance et son génie |:^u si comme le soleil il doit parcoiu'ir rhorizon de sou empire, en éclairant et vivifiant tout. Il y a de Irop ibrtcs preuves, et des .exemples accrédiiént tiX)f> Tua et Tautre. sentiment, pour que j'ose tien décider. Toutefois je ne balance point à dire qu'il est préjudiciable que le souverain ne sorte jamdis de sa CApilak.^ qui a toujours nombre dp ressources sans sa préswce , ^rce qne le séjotn: du prince à la caliupal^e.^ aoit dftns ses palais, ou les autres endroits qu'rl visite ^ enrvcUit le pays^ et met rargent'ieii ^liftulaûon*. Or>.(jiiand dans un empire l>ien régie Pon ettl- Qulê l'état des provinces pour y mettre de 3a* troupe»^ oo l'eu ôler, à èause Au numéraire Qu'elle 'Tépàiïd, ne'doiiH)ïï pas y £iire plus d'attention pour celui dont la présence anime tout^ et qui nierait, par exemple', que le roi qui se rend à quinze où vin^ MétÊ^ 4e sa capitale ue &sse un bien étonnant au pays >é^ 'le voit?
Mais revenant à ce que je disais des souverains, qne leur présence a la fécondité de ceNe d(T sdleil;
ne pouvant être partout , il faut donc qu^ils excitent rëmulation, comme le seul moyen pour que rien ne languisse. La plupart des rois néanmoins obéissent plus à la faveur qu*à la justice pour les individus qu^ils récompensent, parce que le crédit auprès d^eux remportant sur la vertu, et ne pouvant connaître lé mérite d^autrui que par ce qu'on leur en dit, il leur arrive souvent de prendre Tombre pour le corps. De ce mal naît celui de ne presque rien accorder qu'aux individus sous leurs yeux ; soit qu'ils se laissent vain» cre par leur importunité , par les recommandations de leurs entours, ou souvent aussi qu'ils n'aient pas la force de refuser. Semblables aux fleuves qui n'arrosent que le terrain qu'ils parcourent, ils n'accordent de grâces qu'à ceux qu'ils voyent, sans songer aux absens qui les servent presque toujours mieux. Toutes les récompenses sont le prix des courtisans et de la flatterie. Estimant plus les services qui sentent l'ambre que ieux couverts de poussière et de sang, ils préfèrent .<:eux dont ils sont témoins à ceux dont ils entendent parler, et leurs yeux sont plus' flattés que leurs roreilles . par les apparences de . la reconniûs^ sance, ou les soumissions affectées dont on repadt leur amour-: propre* Les fruits tombent dans la main de celui qui est sous l'arbre. Telle est la raison pour laquelle tant de gens tâchent d'être employés à la cour^ plutôt qu'iuUeurs oùiils seraient plus utiles. •
Le meilleur remède à ce mal est que les grâces arrivent partout où elles sont méritées; car, de même que le travail ne doit jamais rester sans récompense ,
la récompense doit toujours être le résultat du tra- Tail. Peu d'hommes étant assez indépendans, ou d'une ame assez élevée , pour juger autrement que par le succès de ce qui est appréciable ou mal -séant, la plupart sont bons ou niéchans selon le prix qu'ils en attendent; et l'avantage que les honnêtes gens retirent d^une laborieuse intégrité , non seulement devient un stimulant pour leurs semblables , mais invite les autres à marcher sur leurs traces. Les rois ont d'autant plus tort de n'écouter que leurs goûts , et non la justice, pour la distribution des emplois ,' que , comme disait Louis XIV, à chaque place vacante qu'ils donnentj ils font cent mécontens et un ingrat Or ingrat pour ingrat, le préférable est celui dont les ta- Içns sont le plus dans le cas d'être utiles. Sans toujours faire choix des individus qui hantent sa cour, que le prince ait donc soin de penser à ceux qui sont ailleurs. Pline disait à la louange de Trajan, quV/ était plus facile h ses jr eux d' oublier la figure des absenSj qu'à son cœur de ne pas se ressouvenir de ¥ amour qu'il aidait pour eux.
Les services meurent sans récompense. Les récompenses seules les font vivre, et doublent le zèle pour travailler à la réputation des rois. Sous un prince ingrat on ne fait rien de grand , et on ne laisse aucun exemple de gloire à la postérité. Le souverain qui honore une famille pour une belle action y fonde une obligation perpétuelle de le servir avec zèle. C'est une vraie substitution, ou tout au moins un droit d^atnesse de services forcés , qu'on rougirait de ne pas
( 27^ ) rendre. Récompenser bien une fois pix)cure mille autres services. Les roi^ se plaigneut sans cesse de ce que leur siècle est stérile en sujets; ils ne remarcpent pas qu^cux Sieuls le rendent tel, soit parce qu^ik ne. cherchent point les hommes, ou que s^ils les rencoiH trent ils ne savent ni s*en servir, ni les mettre en én^ dence , n^employant guère que ceux qui sont auprès d'eux , à rélévation desquels le hasard contribue plui que le choix. Mais la nature produit toujoucA égale* ment les mémes^ germes de grandes qualités, qui ne meurent étoufTés que parce qu'on ne les aide point à se développer. Combien languissent dans une obscure oi$iyeté, qui seraient Tornement de leur patrie si Témulation et Tespoir du succès les animaient! . Les hommes sont une plante, qui croit mieux à Tombre de la faveur, et arrosée par elle, que partout ailleurs. Ainsi le prince qui aura soin de semer les honneurs recueillera de bons sujets et de grands ministres. IViais^il faut prépojrer les choses de loin, cdf, elles se trouvent rarement dans Tinstant néceMaire^ et surtout ne jamais fai^ preuve du peu de reeon-^ naissance qu^oA sait être le vice dominant de cmx qyi gouvernent. Le père de Thémistocle voulant le détourner des affaires publiques \và ntiontra ^ur 1^. bord de la mer de vieilles galères abandonnées, et lui dit que le pe;up\e tcaÎAait ainsi ses orateur^ quand ils lui devenaient inutôles. A combien de rois ceU* pourrait s'appliquer l Trop souvent négligeas, à Fégar^ de ceux qui leur oixt été le plq^ dévoués^ ils le^ voyent nién^e quelquefois avec ingratitude , parce que
s*i]s jouissent d'un moment de pstix ou de calme , par exemple y ils sont sujets à ne plus regarder ceux qui peuvent le mieux les servir pendant la guerre , que CÇBffiTne des armes couvertes de rouille dont ils croyent qu'ils n*auront jamais besoin ; et ils se conduisent de mém^ avec le$ autres.
Cependant les rois ne doivent pas seulement hoi^qrer les grands , les nobles , les ministres ^ mais répandre leurs bienfaits sur tous leurs sujets, avec une Uienûon scrupuleuse de les proportionner aux talens et à la qualité de l'individu; car, de même que le plus ou moins d'épaisseur d'un diamant fait son prix, les rangs doivent avoir des distinctions. Si tous les bon^paes obtenaient la même chose , ils ne l'estimeraient plus. On ne récompense personne en récompensant tout le monde. Cela dit assez qu'il ne faut pas ffjçii^ les rois prodiguent les ordres et les décorations; cav les honneurs qui deviennent communs sont méprisés par les braves gens, qui dès lors croyent qu'ils les avilissent au lieu de les récompenser, et ne les estiment qu'autant que le prince en donne peu , parce que les grâces qu'on répand à pleines mains ne pouvant manquer de tomber sur ceux qui en sont indignes, le mérite se retire, et celui qui peut gagner un grade dans l'antichambre ne va pas le chercher 9iir le champ de bataille. La vertu n'aime point l'égalité. Quiconque n'est pas sûr d'être distingué n'entreprend rien que froidement. La statue qu'on élève à l'un en excite des milliers à la mériter ; et l'honneur que reçoit un ministre est non seulement im coup
( 272 ) d^éperon pour lui, mais un stimulant qui rejaillit sur une infinité d^autres.
Toutefois si rien n^afiermit et n^illustre autant un prince que d'accorder des récompenses et des bon-» ncurs, il doit se garder de ne jamais conférer aucun des derniers réservés à la majesté. Tibère ne permet-» tait point que le sénat rendît, même à Livie, ceux qu'il regardait comme distinctifs de Tempire, et qui pouvaient lui donner trop de considération. Claude^ au contraire , dans les grandes occasions , permettait à sa femme Agrippine , vêtue d'une simarre d*or, de siéger sur un trône à peu de distance du sien, au mi-» lieu des aigles romaines, et des marques de la souveraineté. Néron en agit de même pour elle au commencement de son règne. Mais cela ne doit point être; même les cérémonies que l'usage ou la flatterie prodiguent à celui qui gouverne ne doivent pas s'étendre à d'autres, parce que bien que vaines la plupart du temps elles fixent davantage le respect sur le chef de l'état quand elles ne sont point partagées. C'est autre cbose si l'on représente le prince, comme font quelquefois les vice -rois, ou les tribunaux su*^ prémes, car alors c'est h sa personne seule qu'on rend les honneurs. Mais autrement, je le répète, cela ne vaut rien ; et peu de souverains laissent prendre le sceptre h leurs femmes , sans que bientôt après elles ne les réduisent à porter la quenouille.
Le prince également ne doit jamais accorder un pouvoir sans bornes à aucun de ses sujets. Même le plus loyal n'est pas toujours sftr quand il n'a plus de
(?73) frein. IjQI seiitiinei» chAUj^ant aVec les circonstances; L4 couTQnne qu'pn se «et en plaisantant enorgueillit^ e| £(it naîiris de^ pensées aUières. Que les rois aient donc attenÛQU de ne pas trop élever un individu au* dessus 4i^ autres; et si par hasard ils y étaient forcés 5 qu^iU agissent ainsi vis-à^vis de plusieurs à la fois, pour qu'ils se contrecarrent entre eux. Celui qui a'com-* maiidé n^obéit plus volontiera : lea Guises en sont un Uigfjfk exemple pour la Franee.
D'ailleurs I la perpétuité des grandes charges est une aliénation de la couronne : Thabitude de gou-» veru^ de vastes provinsses inspire le mépris des lois^ en 4oi^i^Wt plus ou moins la possibilité de. les en-' fir^i|dre; et le sceptre même est jaloux de ce qu'il prétQ en pareil cas. Ferdinand-le-Gatholique fil mieux 4'ençio.urirlet reproche d'io gratitude envers Oenzalgue de Cordoueky e^ le tirant du royaume de Kaples, que dq s.'çx|«iicf }l perdra. C^t état en Vy laissant. En ef* fet ^ spn ftvirnom de grand capitame pouvait imposer aux peuples, qw Tavaient déjà vu dispenser Les gracea^ lea ricb^sse^ et les bien&its en souverain. Le roi d'Espagne agit donc plus prudemment en ne s'y fiant pas, que le iit,]4 colute duc d'OJLivarès^ pav exemplfi, qui, mîiiisti^e de Philippe l\, nâ tarda pointa se repeiiti^ d'avoii? 4P9fié le généralat des troupes de Portugal an dm 4^ CfiBgance , à qui ce nouveau pouvoir, joint aux dxiûÂ^ qu'il av^it à la coiuonne , aervil d'échelon pont monireffikw le tv^.
Lf) sujet enclin à ne epnoaitre que oelui qui ^a« vwne. eaûme peu le souverain qui ne. lis fait point
^ ^74 ) par lui-inêine. Charlcs-Quinl disait à son fils de np pas se servir long-temps des mêmes personnes dans les hautes charges, surtout dans les emplois militaires , qu il lui reconmîandait de ne jamais confier à des gens trop puissans , réservant pour eux les ambassades dl les choses de pure ostentation, où ils ne saoraiem être dangereux.
Toutefois ce terme limité pour occuper les places ne doit pas s^étendre à ceux qui composent le conseil j du prince, ni aux. magistrats qui rendent la justice; I car il faut que ceux-ci soient fixes, en raison de la > grande expérience dont ils ont besoin , et de leur connaissance des affaires commencées depuis long-temps. Ils sont la base de Tétat, comme les pôles du ciel sur lesquels tournent les autres sphères, qui seraient en danger si ces mêmes pôles venaient à changer. Solon ayant vu cet inconvénient dans les quatre cents sénateurs d* Athènes, qu*on élisait tous les ans, institua pour y remédier un sénat perpétuel , composé de soixante membres; il forma, dis-je, Taréopage, ce tribunal célèbre qui, pendant sa durée, contribua tant au bien de la république.
Il est également plus d^une sorte de cluurges pour lesquelles les riches qui ont de la probité sont préférables , et qu*il n'est pas bon de confier à des individus trop pauvres , que le besoin peut engager à se laisser corrompre.; car il vaut mieux que ceux qu^on emploie ressemblent aux fleuves qui engraissent les terres par où ils passent , qu'aux torrens qui entraînent tout dans leur cours. Cependant on en voit qui
entrent pauvres dans les charges qu*on leur confie j et qui en sortent de même après les avoir parfaite ment remplies. Quelquefois atissi ceux qui ont une nombreuse famille sont onéreux au peuple, parce que les individus qui la composent ne partagent point leur intégrité. C^est pour cela que le sénat romain ne permettait point que les femmes des gouverneurs de provinces les y accompagnassent , chose pour laquelle ils avaient d^autant plus raison à Tégard des emplois éminens , que ce sexe ne cause que de Tembarras, soit dans la paix, ou pendant la guerre; car trop souvent le luxe des femmes corrompt les mœurs, leur frayeur retarde les entreprises, elles sont remuantes^ comme je Tai déjà dit, s^mbitieuses, et veulent domina. En outre, elles sont le refuge de ceux qui ont de mauvaises atTaires, parce qu'on sait qu'elles viennent à' bout de tout, ce qui fait qu'il y a deux auto-^ rites, avec cette différence que les femmes se font mieux obéir que leurs maris, d'où je conclus que, surtout pour quelques hauts emplois, les célibataires sont meilleurs, non qu'ils obéissent moins à leurs inté-* rets, mais parce que, n'ayant ni femmes ni enfans, ils sont libres des liens qui détournent du bien public en attachant davantage.
C'est pour ce qui précède que les Perses autrefois, et quelques peuples de l'Orient encore aujourd'hui , confient les premières dignités aux eimuques, comme plus désintéressés , car ils n'ont personne à enrichir. Cependant ils sont en général meilleurs comme bons espions, ou rapporteurs adroits, que comme
gei|9 profirfls pour le q^nblèr^ i^ U 9Wg|stra(|)||p, Mais puisque j^ep ^i^^ auf çëlili^Mdr^, bi^Q ^iiç J4 réflexiop ii*appanienn^ pftim ^ij «!P)e!l q^^ JQ mÂff!, conupc ellQ tienl k la Qaan^^iiQe dçi^ honuiid^, yf ferai, c^rver 4>prèft ^mlqii^ pb^p^pb^ qi|e }« plufl gcftnds sewicea rendus ik Vbvupapit^ le (uf^m pardea gea& q^ A>étaiml poi|it en(|9y^ ^^m 4^ )mil du i^ariage ; pacoA qu'alov» on m plu^ liW^ 4*^pPWAf le bifoi publiQ , efc de \\^ cqasacr^r (Qqte^ lif^^ ji||G^ lions. £11 fifiai» celui qui a upe femipe et 4^ ^^ifiwf a donné daa otages à la fortune ; q« spn( 4^ çnitram pour les grandea enirepjri^ça > ipit que la vçrtn m If vioc nous y porte.
Un des de^^oir^ les plua essentielii de^.rpia eft.^ç la justice soit rendue avec impartialité» Comnif^ d^m nos gouvememens le pr^lce ne s^occupe que dç c^ qui tient à la politique , et se cpnteqte de veiller à Tq^c^ cutioii des lois, sans intervenir dans les crâ^ ^i Iff diflërendac)ea paxticuliçrs , il i)e sâ moptire jaoi^ 4mM les tribunaux. Cependant» fans anidysor ifÂ pqinpqHQÎ cette coutume a prévalu,, je croisa (rè^-pos^ble 4*s4r lier Tauguste fonction dq )u^avQcli| n^JQ^y^ 4h. ^4/1^ Sa^nt Louis et d'autres grande princea Vont 64t^ fîl P*ffl sont devenus que plus gr^idst. J^ugU3t«. funwi nandAÎ^ lui-même la justice avc|e assiduité. Quelqu^iaU a*en ooéupait jusqu'à la nuit ) et quand ^ i^iblew^ dp H santé ne lui permettait pas de sasaeûrii la plaof 4u juge /il se tenait si^r une espèce de liiiiève; 00 iHQf sortir de son palais , coucbé sur un lit de^ xeppfê 9 il écoutait les parties non seulement avac a^vantieo,
WiBMÈ avec iine douteiii* et tïhë libAkti iaftà bharMaîéAl; Qr on sait quelle était à\àt^ l'étëhdtié tle TeiHipir^ r(^ mit i dé qilëllef Ibtilè d'aSkfreé Ajuste était dhiatgé, ets^il s*eât aVili) ou était flioins rédpéèvé) patn^é t|tl*il retnpiissait èxactemetit ces devoirs. Cette irëfl^itibâ peut ^riër h en ftii^ d*atltt«8 sur la dhtCétéhcë des flVàMk^ de céWihpÀ aTtsc tîelks dli nôtre; cài" ^ud}t[Ué h tnaèlrine |[)olitique dë& ROtéaitift l&t:ihttubilablém«nt cbh&jplk^e)' ti ialtàil qllMlè iéi tènyt^' ïhôm^é oMé des JDàoHaréhleé àctUiellës ^ et v^UrtbÙt (qtlé la nig% dé plâid^^ fâft ÛixÀhê (Uvëtér^c^ cep«hd:àili\ je hm Mn ëgàteÉiëHt (t'im^giMftjte tètilès lëà àfikirdë i^Msbtt^i seilt de rèfet>crM#. ' '' ' ■
MiSti tjile le |>rift«è Hri^B ' ïtt ilbfi léS YribtmàWt j îl ne d6rt éii'tiiîl-mëltre Fétiti^ ^% Aii jil^és qûl'îîysfiil ranlbtlt* du Uëh pViiAid], a fia^Mlt^oùi^ àinSi diHê \ék emplois'^ WiëÀï te'tWngérs a tttiJte ^t& d'âïttWllbft pêtsôilttdlé, ei dôiit T^ Vi^pàiàltë^ le d^^int@i*ës^ëra(!ht et le zèle soient jyiAliyiii'eittëftl r&ébntiûit SttMttl ïJu'iU ae=fr«rifieAt |)as rëdi*tl^e cbmpariisdn iqfàW a M iBoUvëtil Mte'd'aii* àvëb lèS àtdigHêëà^ qut ttifertt ies^pëillti* MiôihilïéJj , et làiî<5iétinéS grôtete è^teilVMfet. Qdànd4'îhW{;rit? de^ jUgéi d*l ébii^iihêè^ tt qtalk tfottt JlàsTàW^hanëfelci{)liW itré^WhèHkîbk j hfé$\tM h iiialtdèf thhrthè h Vehûv^ les lois b^iiré^ pà^ M ditëHëi' TàtàYïà 9ti lk!i Ifitéï-pf^èf ; trfai d*«ià«fe phls difflbilë & guéi-iï" qtxë là trëf^ltte dë§ ifftkiftttttK Vlé petit ^èfibaùé)< Ijuè pkt célik ijui' ISë c^nl^eVit, M^ téi%hsës & là'dni>ëë des pôàH àdhfin^e lëè ^déi§ à celle dé la ^èrre. Cependant lé bâtreaii cbMehu
dans ses limites est une des choses les plus capables d*infloer sur Taisance nationale.
Autant les formalités de la justice sont indispensables au bonheur dW peuple, autant leur excès choque les motifs qui les ont établies quand les affaires durent trop. Il ne saurait y avoir ni pais ni concorde dans un état où les procédures nuiltipliéei traînent en longueur. -Souvent une condamnation prompte vaut mieux pour celui qui plaide y qu^une dé^ cision favorable après plusieurs années. Lea gens dont Texistence dépend des tribunaux doivent étr^ en pe* tit nombre; car dès quHls n*ont point d^occuqation leur soin est d*en chercher avec les trames qu^ils ourdissent , et suscitant partout la discoiçde ils sèment le trouble, provoquent la chicane, font naître les disputes, les enveniment par le mensonge, jettent un voile sur le c;;ime , Taggravent ou Tatténuent selon leur intérêt; de Êiçon que chacun 4^eux est un composé des trois furies pour son pays.
PUne le jeune dit que ceux qui passent leur vie dans le barreau deviennent fourbes malgré 6ux.L*ha« bitude de défendre indistinctement le bien et le mal gâte Tesprit et corrompt le cœur. Dès lors la subtilité se prend faussement pour sagesse , Fimpunité pour vertu ; et si dans ce cas il est quelque exemple de la moralité jointe à Tesprit , c'est toujours une exception remarquable par sa singularité. De plus, comment un état où tant de gens qui ne vivent que de brouilles, d'altercations et de procès, pourrait-il être tranquille? S'il en est un si grand nombre pour dé-
poailler ceux qui plaident , commeni peuvent->ils eapérer qu^on leur fasse droit à Tégard de ce qu^ils réclameat? Supposant même qu*ils fussent tous honoéles y la ju&lice ne s^en rend pas mieux pour cela ^ de même qu'une maladie ne se guérit pas mieux avec beaucoup de médecins.
Pendant mes voyages dans TOrient, après avoir observé les Turcs, et les autres nations qui rendent la justice comme euX; pensant aux longs débals qu'on Yoit chez quelques peuples de TEurope, et à tous 1rs maux qu'ils font naître, j'ai parfois regretté qu'ils n'aient point leur manière de juger sans procédure, qui si elle, ne vaut pas mieux bien certainecticnt n'est pas plus mauvaise, est beaucoup. plus simple, et .surtout ofire moins d'inconvéniens. Plus d'un sagç a pensé que ce serait un grand bien de ne s'arrêter qu'à la vérité du £iit, en sç tenant au. simple texte de la loi mis en abrégé, et de brûler les livres des légistes., qui font qu'il n'y a pas d'opinion, quelque £d:)stH'de oi uiauvaiae qu'elle soit, qupii ne puisse défendre comme une bonne, ce qui éternise les procès, et consume le patrimoine des familles, obligées de porter snccet^ivement leur irÂb.ut à tous 1^ suppôts de la chicane, qui se gprgcnt ainsi du meilleur sang de l'état.
Ferdinaad-lq-Catholique et la reine Isabelle connaissaient si bien les gens de loi , qu'ils leur défendirent de passer aux Indes, de peur qu'ils ne corrompissent la simplicité de ces peuples^ et l'un des soins les plus constans de ceux qui gouvernent doit être d'avoir toujours l'œil sur les tribunaux, comme de
( atfo )
souvent rogner les griffes aux employés de Thémifti Aucun état ne peut se dire bien réglé s*il ne fixé pas leius honoraires une fois au knmns tous les vingt ans, en usant de sévérité contre ceux qui prennent davantage , car en général même les plus vertueni d^eirtre eux finissent par se corrompre tôt ou tard. La réforme du 'bb}Teau eéi toujours le . premier soin des bons rois. Cest autant eh réduisant le iibmbire dés gens de justice, qu*en diminuant les impôts^- que Louis XII s'acquit le titre de père du peUpie/ el Heùri lY répétait souvent, qu'il ne désit*a»t vivre quV lui d'aller . comme lui une fois la semaine au Parle* ment, et à la Chambre deis comptes , pour abréger le» procès , et régler à jamais les fiéances^'
Le prince doit surtout éviter d'avoir l'air de cherohqr à infltier les décisioiis i^elatives û\l% affaires des particuliers. 'C^est uiie des choses qui révoltent id'au^ tanl'plus tes peuples, qiie la dignité dés rois les oblige à se réserver ponv le côté de la i*aiso;i , le 4èi!kl qu^ik doivent toujotirs époî!t^r; car dès qu'ils s'dn écartent ils se dépouillent deieur majesté, pour, en "prenanV la qualité de partie j se ravaler à la condition de sujet. L'administration i^Tipartiale de la justice, comme je l'ai déjà dit, est peut-être le meilleur lien potir assurer la somnissioiJ volontaire des nations, en les attachaiit de cœur, au gouvernement.
Mais ce n^est p^iqt assez que les altercations des particuiiet's soient décidées avec équité, ou qeeleâ juges soient au^essus de la bassesse de se laisser gagner par des présens; ils peuvent être exposés à nn
Mttjoe g^nre de conruption plus iikiporuniu et plu« pornicieuseï parce <|il*^eis'dlohd aiMielk des- intéréis des indtvidtis, et que le corps entier de r^taten 6ou& fee. Va )uge «ur lequel celui qm gouverne a de Tiniluence peut ne pas manquer, ci'honnétetë dans ladëci* siott des c^ffairéi pairticûlièrei) et néanmoins être coufMe m. môme traître envers le public ; c^^st'^'^dire que dèsrqu'une; victime est dési^^ée par les passions du mtnirt^ il aîaifre pour, eu &ire le sacrifice , ^t , prostituant 8a;;dignité sdna acmpula, il trahit la sainteté de 4cs' djevoivs relativement à ce qm peut satisfaire la VeUgwflUie du prince^. ou pour qlielque cfaiose d^arbi-* Uaire en &vbur du {^uvernemenu/-
Rien n'est plus dangereux que. cela:. Pou d^exem-» plea dé ce ^nre suiBraiént seuls ^ur oanser mi bim- •levei^i^inenil I^à statue» des juf^s:^ à Tfaèbés ^ ;iftaiefat aanàmaios^^itjeelle du premier entre, eux avaiiles jeux fermés, poilr montrer i^ lestnJMinaux doivent dtrb iiiaôoessiUea à la crainte -et à ih corruption* >! Vimpértialiljé de la. justice est un dei bienfaits-qui osptribuont ià mainumir lacoiàoorde dtins lc£:«m-« pires;. et }e» plud. petites choses croissent à Tombre de cette dernière^ sabs. laquelle les plus grandes dépë« riaient. Platbh disait qub le mal Je plus dangereux potr i»n état est la division de sel membres^ comme rtifiioa est sa meilleure défenàe. Même la méchanceté ne peut se soutenir quand elle manque d^cilsemblc Les dissensions domestiques sont le triomphe de Tenfiemi. Galgactis disait aux Bretons que les Romain; letu* devaient leur supérioritéi Un empire ou-^
( aSa )
blie les affaires du dehors y sitôt que la guerre s'iilume dans son sein. Où le trouble règne, tout soufire; et y quand tout souffire, rien ne dure. Les anciens, pour cette raison, représentaient la Discorde sobs la figure d*une femme déchirant ses vétemens.
Il suit de là que la chose la plus forte étant hors d-état de résister quand elle n^est point unie, la division est le meilleur moyea pour renverser une puîtsaoce. On connaît Tapologue de Silure àses e&fiins àtH tour de son lit de mort. Ayec quelle majesté coule un beau fleuve tant quMl ne suit que son cours ! Mais k peine le saigne-t-on dans plusieurs endroits, bientôt il est réduit à rien. Que cet exemple soit donc toujours présent aux souverains pour /maintenir leurs sujets dans la concorde. Plus un prince est puissant, plus il a besoin d^arge'nt et de forces pour défendre ser états ; or eomment tout prévoir et tout disposera temps dans des conjonctures imprévues? Il n*est ni valeur ni pra« dence qui résiste au danger menaçant de tous côtés. LVniôn est le meilleur remède , celui qui coûte le moins quand on sait l'employer ; car la trompette qni sonne Talarme aux quatre coins d'un royaume est plus fatale qu'une guerre déclai*ée.
Cependant la théorie moderne, en fait de politique, s'égare jusqu'à vanter les partis formés au «ein des nations; et ce mal est toujours difficile à guérir une fois qu'il a pris racine, parce qu'il plaît d'autant plus au malade qu^il lui épai^e beaucoup d'enbarras , attendu que guidant pour tout il dispensé c^ réflexion pour examiner, et de vertu pour agir. Mais
cette manie de louer les partis ne vient que de ce qn^on aime mieux répéter qu^approfondir; car, au lieu de jamais désirer un gouvernement tranquille , ils ne veulent qu!iuie confusion perpétuelle, à Tombre de laquelle ils puissent lâcher la bride à leurs passions. Et loin que rhistoire m*ait appis que les partis soient aitiles dans aucun pays, je les vois presque toujours funestes au plus grand nombre , surtout lorsque d^ns les momeos de trouble le prince, qui ne doit être que le père commun de ses peuples, oublie ce noble at- Iribat pour épouser une faction; car alors Tétat court risque de périr, comme un bateau trop chargé d*un côté.
Le souverain qui a la maladresse de vouloir se faire chef de parti en est souvent victicne. Ainsi le ' fiit Henri III, quand s^étant joint à la ligue pour ramener les protestans, il la vit bientôt se tourner contre lui* Les anciennes républiques de la Grèce durent leur ruine aux partis; Machiavel a prouvé le mal <pi*ïls firent aux états modernes dUtalie; et si ces exemples sont sur de trop petits modèles pour les peuples actuels, sans avoir besoin d'en citer d^autres, celui de Carthage s'en rapproche davantage. Combien de monarchies également sont devenues la proie des factions, et combien n*ant été sativées que quand un homme s'est élevé pour les maîtriser!
En eSet, ceux qui composent les partis font trop jsouvent cause commune avec les ennemis de leur pays pour qu^on puisse les approuver. Pactisant totijours avec Terreur, ils s'occupent plus de faire ti*ionipher leurs idées que dti bien de Tétat, dont ils sacri-
fient les iotéréts à ce qu'ils dirent dans lé uammai» quMls font toiit pour obtenir h quelque prix que ce aoii. Wà^ijDfgion lui -même 6*est rëorië oontre les partis. Ils égarent toujours Topuiibn publique^ diésit« il à la fin de ses jours* AffaiblisSanl Tautorité, et tma- Mani le peuple par des animositës mal fendëes, les partie iuspirent' de ^fausses alarmes, acharnent les^ iddmiius les lins conibelcs autres , prordqoeni le désordre et là révolte, ouvrent la porte k la cotVupfioâ, et mime l IHiiflàéMedeS'^mngiet^i au^cquels leurs passions 4^ tkent acc^ près àek chef de l'état, dont là politi(}tieieilt aihsi réduite à dépetidre d*dutrui'^ et peutménie le fef^ oer de se Soutneitre auk tolofitës de ses ennemis* '•
L'esprit de parti est au gouvernement ice que le fanatisttie est à la religion*) il détiruit ce qu'il paratt vôuldi^ (^dlifervér^ et niet le feu au bàiimeht pottr i'éclairer. En'efiety lê^ pbrtis engendrant divers înttf^ i*éts qui ^ ci^mbalteiit^ ils ibi'ment comme pliùsieurs nations dans une seule $^ et fomentent une guelM intestine et soiwde^qùv, tellequ'uii feu caché, eouveau dedans des ijuns) pour qûiind on s'j attend le 'moins se déclarer par de soudaines irruptions. ' ^
Quoique TAnj^leierre soit un |)ays qui par sa ilituation ne ressemble à aucun aMre, ooiilme je Fai déjà tant répété, vainement enpàrlant de cette île uélèbrè Montesquieu ditnl qUe si l'un des partis y preittiii trop le dessus^ les citoyèfis s'effôrcemient de relever PMtM, comme les tnains qui secduretit le corps» Cela pMtêtre ke vérrâil dans tin temps eiilnie , oà l'oppositicm tranquille ne saurait mieux se comparer qtA la bile
f|ap« U cor{)s humaijQ. Mptis 9*il hv(i un peu de •oellç-
pi pour cpii$erveD h vie), on fi^it iî^iphîeii d}^ miiv m la santé quand eUa abonde. Or je ci^oia qqe le9 p^Pti# en Angleterre auraient souvent Toccapion de «0 livrer à tout leur acharneqient, s*ila n^étaient sans Qes^ isér primés par Tinfluenoç de la oonronne, qui aam^ cqq*!sidérer la ji^fitice dans la distribution des emploie ^ «9 fidt un honteux trafic pour se gagner des. partisans ^manfBttvrp qui qmpéche ^ouisent les minUtre^ de tra* vailler au b^en de Tëtat, en leq jetant dans dei intrigues oontin^elles); et je suis persuadé que si le gou- ▼emeaient anglais ne corrompait sans cess^ > on verrait ses adhérens ei leurs antagoniste^ beaucoup plus occupés à se détin^ire qu i| se balancer.
En outre, peui-il fien s'offrir de plus sot à IVsprit que des gens qui sont toujours pour ou contre le mir nistère; car il fau^ bien qu'il ait quelquefois tort^ de même que parfais il ne peut manquer d'avoir raison? Qtt|tiid je réfléchis à Fiounoralité qui naît de ces mar uœmnres^ quand je vois que la passion d'acquérir corrompt les i^niçs les plus pures en Angleterce, que Tar- . gept y eçt le seul dieu qu'op encense, qu'il y tient lieu de toui, de la v^iiu, ^e l'honneur même, fit de^ plus nobles senti mens; quoique ce mal $oit,.moin# dangereux chez elle , à cause de fipn isolement des autres nations, je n'en conclus pas moins ave« up de ses meilleurs écrivains , que les partis nj^ sont que la folie du plus grand ncmibre, dont quelques-uns ibnt leur profit. Voluire aussi le^ a comparés à des amans jaloux qui servent la même maîtresse; mai&, dimii-
nuant toujours la force que Tunioil porte avec elle, il serait mieux de dire que les partis ressemblent à des chancres qui rongent le mâme individu.
Celui qui prévoit les maux de loin y remédie plus £icilement. Cette sagesse est ce qui peut le mieux ti^ der un souverain à mettre en pratique la maxime ù essentielle, de toujours vivre avec ses sujets de fiiçon que nul accident ne le Ëisse changer de conduite; car, si le particulier n^a qu*à régler sa dépense pour maintenir sa fortune , le prince pour bien gouverner ses états a besoin de s^accommoder aux temps, aux aflBûres, aux personnes qui changent tous les jours, sans parler des conjonctures fâcheuses où il est forcé de faire plutôt ce qu il peut que ce qu*il doit. En effet, que de choses sont nécessaires pour bien régner ! Ty reviens toujours ; mais quel talent ne &ut-il pas pour que le respect assure la majesté, que Tamour des sujets consolide le trône, que la fermeté du prince contienne la cour, que Tabondance et la justice impar** tiale contentent le peuple , que les lois inspirent la crainte , que les faits d'armes soient récompeliaés, ^ne le pouvoir se soutienne par Téconomie, la guerre par ime bonne administration, et la paix par la haute opinion qu^on a de Tétat !
Pour ne manquer à aucun de ces points , que les souverains aient donc toujours soin de surveiller les abus, qui, quelque indifférens quVn les suppose, croissent parfois tellement en secret, naissant les uns des autres comme les rejetons autour d^un tronc -fertile, que bientôt on n^est plus à même d*y remédier.
La négligence dans les petites choses influe souvent SUD lies grandes ; car il en est des gouvernemens comme des productions de la nature, où si les fibres des plus minces racines ensevelies dans les entrailles de la terre sont celles qui alimentent les plus superbes forêts, le moindre insecte également suffit pour ronger le plus liant cèdre. Un simple ver aussi peut arrêter le vaisseau le plus favorisé des vents. .
11 en est de la plupart des maux dans un état comme de ses ennemis, au-devant desquels il vaut mieux se rendre que d^avoir à les chasser après leur arrivée, parce que cette dernière ressource entraine souvent de telles confusions qu'il est impossible d'y remédier. lies âmes vulgaires cependant aiment mieux, comme on dit , pousser le temps avec Tépaule , et conserver leurs aises aussi long-temps qu'elles peuvent , plutôt que de s'en priver un instant pour éviter le trouble pendant longues années. Elles ne le considèrent même point, car, ne voyant que le présent, elles n'ont pas la sage prévoyance de lire dans l'avenir. Cependant si les rois qui vivent au jour la journée le fi)nt heureusement pour eux , leurs sujets ne jouissent d'aucun bonheur sous un tel règne , .tandis que celui qui prévoit les choses de loin n'est jamais surpris, et fidt rarement mal, parce qu'il a eu le temps de penser avant d'agir.
Quant aux divers genres de maux qui afifigent les états, ils sont de tant d'espèces qu'on ne peut se conduire avec trop de réflexion à leur égard ; car il en est même d'une telle sorte qu'on les soufire parce qu'ils en préviennent de plus grands , ou qu'on ne
( 386 ) pent Ifis corriger cfoe par la'nMveaiitë souirent da»* gereusc. On en voii aussi aur lesquels on ne aaiuMdc Irop febmer les yeux , sans chercher en vien k y remëdier, parce qu il est -eeriains vices plus paiasans que les princes , et qui ne font qqe montrer le pea d'extension du pouvoir quand on veut s^y o[^>e6er* Il s^en trouve ëgalement dont chaque particulier gëi^l, et qui toutefois sont un bien public^ qqoique le publie ne aoit autve chose que les partioviliei*s. D*aalres sont tellement invélérës, que ne pouvant abattre Farine pn se Gonienie dq Tëmonder ; ou, oomme le% ordures reléguées au Ibnd dimcloaque, on les tolère epsevehf dans Tobsourité, parce qu'on n^pse y loucher de peur qu'ils n^xhalent rin£miie; tanflis que plusieurs maux attaquant un ocdre de Tétat sont avantagejux à tel autre y et font fleurir ui^e branche de Tadminislration qui sans euK languirait. Or ou les laisse dans ce ca^^ parce que le souverain ne doit jamais perdre de vuf la mqsse entière de se^ peuples j car si Ton blâme avec raison le prince dont quelques particuliers se Ipoent quand le public a lieu ^e s'en plaindre , les ^yets qui souffrent n'ont pas droit de se récrier quand le ccorps de l'état e^i sain^ et que les principes qui le régissent sont salutaires. . > .-.
Nombre de maux encore ruinent des iarailleSi, mais tendent à conserver la machine du gouvernement et l'empire ;• de même qu'il efi est aussi qui ne tieanent que par d'autres ^ et qui en 6tant le trc^jnc s'emporunt comble des branches. JËnfin^ les maladies des états sont quelquefois cachées, et l'on ne doit pas toujours
( ^89) juger des ein|>ires pat la santé dont ils semblent jouir^ n'étant pas sans exemple que ceux qu'on croyait les plus robustes périssent tout à coup, après avoir décou- Tertrinfinnité à laquelle on s'attendait le moins. Ainsi les vapeurs de la terre ne s'aperçoivent que lorsqu'elles ont formé des nuages.
Ce n'est donc pas trop de toute l'attention du prince , pour chercher à couper dans leur racine les maux qu'il reconnaît véritablement préjudiciables, sans jamais rien mépriser de ce qu'on lui dit pouvoir en être cause^ f&t-ce même la chose la plus futile, celle qui semble la plus étrangère, ou la plus opposée à la raison. Car qui jamais pourra se fier à l'inconstance du peuple? Quoique l'habitude, l'ignorance, le travail et les pré-^ jugés , l'abrutissent quelquefois jusqu'à ne pas sentit sa dégradation, aucun soin ne pouvant le distrairede l'injustice avec laquelle sont répartis les maux et les biens de la condition humaine dans l'ordre social, la moindre chose Tagite quand on ne s'y attend point; la plus petite ombre de servitude, une simple vexation , presque rien , dis-je , suflBit pour l'armer contre son gouvernement. Malheur au roi qui occupe le trône quand la machine politique est chargée pour quelque explosion !
Sans rappeler la révolution française, qui croirait que celle de l'Angleterre sous Charles I*' commença pour un homme qui refiisa de payer vingt franca? De même celle de Naples, à peu près dans le mtéme temps, éclata tout à coup pour quelques panniers de figues, sans autre soutien que celui d'un misérable
vendeur de poisson d^Amalfi: et quoique l#duc d*Albe^ persuadé du succès qu^ii devait avoir sur quelques mutins, écrivit à Philippe II>qu'il étouûeri^t les Hollautdais dws leur beurre y C9 peuple bienidt après n'enf établit p9^ moins sa république sur les ruines de h domination espagnole.
11 ne faut jamais en révolution mesurer le danger par la justice ou Tipjijistice^.la grandeur ou U peiif iesse de la cause qui irrite le peu[de ; ce serait Testi'r mer trop raisonnable , et , loin de Tétro, non seulon ment il ne connaît pas son propre bien, mais souvent même il s*y oppose avec acharnement. On ne doit pis non plus mépriser les méQonientemeos, parce qu*i)s ont existé long-temps sans éclater. Si toutes les v%^ peurs ne produisent point un grand orage , et qa^elles paraissent *méme se dissiper, il est certain néanmoins ^qu^elles tombent quelque part. Mais revenant aux sé^ dQtions, bien qu^elles aient souvent les plus petius causer, si Ton n*y remédie promplemenl, la mul*> titude aspirant après à de {dus grands objetS| on finit y>ar se battre pour les .plus essentiels. Le mécontente»ment du peuple dans le corps politique ressemble à rhumeur bilieuse dans le corps humain , qui s^échauffe et s'enflamme aisément. Si Ton n'étouffe soudaia la première étincelle d'une rébellion^ elle osjuise bientôt "un incendie qu'il est in^ossible di'amâfter. Les émentfs populaires, conune jes rivières, ont leur a^igine lia^s une faible source., et se .grossissent apcès pour tout renverser dans leur cours. Quelque&is une négligettoe impmdente, qui veut dissimuler son inquiétude, leur
( ^9ï ) permet de se former; et Ton se trouve sans moyen d'y mettre fin. Ëi^ un mot^ on souffre de penser con^bien souvent il est difficile de pacifier un état agite de dissensions, quand pour le troubler il ne faut qu'un seul homme dangereux^ surtout si c'en est un qui n'ait rien à perdre.
Cependant, de même que lorsqu'on craint quelque conspiration il peut être avantageux d'en feindre dis fausses, qui dégoûtent ceux qui auraient envie d'en faire de vraies (parce que voyant qu'elles ne réus^^r sent pas ils se découragent et changent de projet), quelquefois pendant les révolutions le torrent de 1^ multitude «est tel qu'il peut également être bon d'attendre qu'il se brise de lui-même ^n se répandant, surtout d^us les guerres civiles qu'un hasard avjei^glc conduit presqiie toujoiirs au commencement, bien^q^je la sagesse et la prudence les terminent. Il n'est pas de petit moyen quand il s'^it de calmer le peuple. jLa légèreté de ses sentimens est telle qu'i^ se mutine et se paciOie pour rien. La raison ne le guide jamais ni pour Tup ^i po^^ l'autre. La pju^ vaine impulsion l'entraîne , de nçiéme qu'il est arrêté par m\e omI]|][ç. Tout consiste à profiter de son moment de jfurie^ qui se livre sans cesse aux extrêmes : car de deux.cbp^ l'une ^ le peuple craint, on se fsjit çraii^^re.
Rien de mieux, pour ;*éduir.e la . Jpt^l^t^de , qyie d'engager des gens dont on soit sûr, et dans lesquels on sait qu'elle aura confiance, à se join^TiÇ ^ux séditieux, pour les contenir en feignant de participer à leurs vueS; comme on arrête la fern^er^tation d'ui^e liq^e^ir
( ^92 ) par quelques gouttes d^une autre ; ayant soin en même temps de semer la division parmi les che&de révolte, car plus le peuple en voit, moins il sait lequel suivre. La concurrence tient tous les individus en suspens; mais, dès qu^ils croient être unis, ils se précipitent comme des moutons.
Quand le mal presse, il faut donc couper la communication des mutins avec ceux qui restent dans Tordre, et envoyer une personne éminenle, d*une fidélité à toute épreuve , avec plein pouvoir d*agir selon les circonstances , sans attendre de nouveaux ordres qui relarderaient la conclusion de l'évènemenl. On sent combien une humeur violente serait déplacée en pareil cas : il faut un esprit froid, tempéré, mais brave et ferme , capable de parler à propos , tantôt avec douceur, tantôt avec autorité, selon les circons- ' tances ; et surtout ne jamais oùbli<y que Tadresse, la ruse et Taigent, font toujours alors plus que la force. Une aulre remarque à Tégard des émeutes, est qu'elles sont plus terribles dans les pays où il y a beaucoup do luxe, parce que Tesprit de convoitise y rend la multitude plus effrénée : dans ceux où tout le monde vit simplement, le peuple est plus dou^, surtout plus modéré.
Si le prince est aimé, rien ne peut ^ui valoir à ce qu'il fait lui-même pendant les séditions. La présence du souverain est la confrontation la plus redoutable que piiissëtit subir dfes isujets qui soilt en faute. Qu'il ose donc se montrer au peuple , qui , semblable âi la mer dom les ilôts sMlâncent sur les obstacles, tandis
qu'ils se brisent devaul une plage douce , s*aitendrit «aisi de crainte à Faspect de son maître. Rien alors n*cst plus facile au prince que de gagner les cœurs de ses sujets. Mais, s'il est haï, sa présence sera préjudiciable, parce qu'on lui manquera de respect.
Il est cependant bon d'observer que ce serait folie de croire que les sentimens délicats aient le moindre ciret sur la multitude, une fois qu'elle est en mouvement. Le vulgaire, toujours aveugle, ne peut connaître la vérité qu'en la touchant ; car il forme légèlement ses opinions , sans que la raison le giiide en rien pour prévoir les accidens, jusqu'à ce que le tcmpS; ce grand .maître des igporans. Tait enfiadésa^^; Lusé. Celui donc qui se flatte de conduire le peuple» })ar des raisonnemens agit en vain : c'e^t aux sensi, aux passions, à l'intérêt, à tout ce qui l'émeut, qu'il, faut s'adresser ; le langage des signes qui parle çLvec tant de force à l'imagination est in&illible avec lui* (^'est ainsi que Brutus pour exciter Rome contre les Tarquins lui présenta le cadavre de Lucrèce ^ et qu'Antoine pour venger la mort de César le fit tnmsporter au forum couvert de sa robe sanglante. Lyciirgtie même votilant prouver aux Spartiates l'avantage d'une bonne discipline, fit combattre en leur pré<sence deux chiens, dont l'un était habitué à la chasse, et l'autre amolli par le repos d'une vie domestique.
Mais s'agit-il de corriger la multitude en la détrompant, rien de mieux que de lui fixer les yeux sur ses erreurs, comme on en use à l'égard des chevaux ombrageux pour ce qui les clTraie. L'exemple de Pacu-
vius , tranquillisant Capoue irritée contre son sénat, est excellent, quand d'accord avec ce dernier, dont il enferma les individus dans une éâlle, il dit au peuple que s*il voulait les châtier il rie pouvait avoir de meilleure occasion, parce qu'il les tenait sans àrnies et sous la clef; Cependant, comme la république ne devait pas être un seul instant sans chefs , il fallait les punir l'un après Fautre, en élisant h mesure un nouveau sénateur qui reniplaçât celui qu'on ôterait. Les noms des prétendans mis dans une urne , on en tire donc un , et Pacuvius demande au peuple s'il approuve cette" nomination ? Tous aussitôt murmurent, et condamnent à mort celui dont le nonï venait de sortir. On leur dit d'en choisir un àuire : mais dans leur confusion ils ne savent qui proposer, et trouvent à chacun les plus grands cié&uts, jusqu'à ce que le désordre lés avertît qti'îl i^àùt âoùvèni: mieux sup[5ôriéf iiri mal connu que d'y chiétbher aucun rënièdé; puis ils firent relâcher les sénateùf's.
Savoît" fltàtter l'erreur et nourrir la faiblesse du vulgai ré étant un art*si nécessaire aux roiis, à combien de ridiioiïs pourrait s'appliquer cet exemple , ou l'apolc^ue que MénéfaiuS employa vis-à-vis des Romains, quand ils se retirèrent sur le mont sacré ! Le peuple est toujours extrême, violent dans ses opinioiis, dé façon que ^i l'on craint, le meilleur est de le prendre dans son sens , et de le réduire par ses propres armes , en le suivant dans son ignorance. Un autre bon moyen de Tapaiser est de lui rappeler les maux déjà survenus dans pareille circonstance , car il se laisse plus
ttllcr aux exemples qu*à la raison. Mais il ne faut jamais perdre de vue à son égard cfiie plus une opinion i^t absurde, plus elle a de (irédit (JUànd les espriti sont écfaaufiiés.
Cependant par une de ces inetplicàbles contradic-* lions êi fréquentes , l'histoire éOi^firmé malheureusement que dans le^ guerres civiles , et daAs presque tous les troubles domestiques, les goUVernemens sont bien attaqués et mal défendus.* La raisoù en est que les factions qui commencent, quand elles sont faibles, acquières beâùcotip de force par leuf union : or lin petit nombre opiniâtre, et résolu l'emporte sur ilih grand nonabre plus imidéré. FréquemâiéM aussi néanmoins, faute d^avoir cette vigilaiiCé d^ tous lesf jottfs, et cette énergie de tous les^inomens, seules capables. de conserver la duiée des choses ici-^bas, les victoires' des factieux sont bien moins sign&lëes pftr Une force audaciease^ qui tout à coup sùi^gissant imposante désarme et fait reèuler ses ëniiemis , que par la nëgli- ' gence du parti contrailpe t^^ ehdorthi sur la foi de quelques heureux i^phirs , ne regarde jamais eii avant du vaisseau, et ne s'apermiit point quand il rèfieontre mi écneil. Car ce qu'on aipp^Ue moifvément d'un côté n'est trdp souvent que fatigué et défkilltocè de l'autre; et les révolutions elles-mémes) dans ce sens, ne sont guère que des abdications presque volontaires des puis- «Ances débiles qu'elles remplacent) et qui de leiu« ptxipres mains ouvrent poUr ainsi dire la porte aux aHsaillans , en se livrant à eux par léUr engourdissement et leur démence. En uB mot, au lieu de devan-
cet resprit public , et les peuples dans la qu^ils sont destinés à parcourir, si les gouvememens ne reculent point , ils se traînent mollement à la suite des partis que leur fausse situation provoque; et, leur étroite politique croyant triompher en cédant à Terreur 9 ils finissent par être obligés d*obéir aux factions.
D'autres fois aussi néanmoins les méchans pleins d'audace, et sans aucun frein qui les arrête, se mettent en mouvement dès qu'ils en ont l'occasion , tan<r dis que les honnêtes gens, comme par une espèce de fatalité, n'agissent qu'avec lenteur et répugnance, parce que ne soupçonnant pas que les choses aillent aussi loin , ils attendent que la nécesÀté les force à chercher les moyens d'obvier aux calamités. Mais qu'arrivent- il? Lorsqu'ils veulent enfin user de re^ mède- ( ce qu'on peut ajouter qu'ils ne font pas le plus souvent avec beauQQup d'honneur), tout est.déjà perdu par leur inoertitude et le manque d'énergie;- de façon qu'il est à peine une révolution où le bon parti ne succombe par son trop de modération et de sécurité.
Cependant ne pouvant pas toujours combattre la multitvkde, le génie supérieur qui ne veut pas en devenir le jouet doit aussi parfois tâcher de s'en rendre le chef, afin de consolider $on pouvoir par le mouvement qui cherchait à le renverser. C'est ainsi que se développe un grand cœur au milieu du péril , e| que s&i forces augmentent avec le danger qui le menace. Le sort et le hasard sont l'excuse de rindis*? crétion et de la faiblesse. L'homme de courage fait naître les circonstances pour en tirer parii ; ses enne-
( 297 ) lis sont ceux qui se rendent à la fatalité. Uesprit enne , magnanime y et Tame élevée , commandent à % fortune ; ou, pour mieux dire, la fortune n'est que a réunion de ces puissantes qualités. On manœuvre lors de règle pendant Forage ; et le pilote qui sauve e vaisseau, n'importe comment, est le seul digne de ouange.
Loin de moi de rien prescrire de machiavélique lans ce qui précède et pourra suivre jusqu'à la fin de >e<chapitre, où, supposant le peuple en désordre, il i^est plus question d'avoir recours aux lois; et l'on ne doit, pas juger dans un instant calme des moyens le saaver les états en proie au trouble pendant leurs nomens de convulsions. Mais on a déjà vu combien je recoomiaude aux rois d'obéir aux temps : et ce oionde est si changeant et si mobile, qu'en vérité c^est [i^rfois coiLstiEànce que de varier dans ses desseins. S'il hait possible d'engager par.un.lien moral tous les sujets, à s'unjur avec les souver^ns pour travailler de concert à la prospérité des empires, je ne doute pas que te plus grand bien n'en résultât; mais c'est un bonheur iont Platon n'osait se flatter même dans sa République imaginaire. Croire que celui qui gouverne puisse exister sans ennemis, et sans faire de méconiens, estvour loir .empêcher que le feu monte, ou que la pierre tombe. Henri lY et les meilleurs princes ont vu blâmer leur conduite pendant qu'ils vivaient, de même ipie Néron et les plus détestables ont été coinplimentés pour la leur, avec toutes les protestations imaginables d'amour et d'attachement. Le peuple n'est donc
( 398) pas toujours juste. Or s'il arrivait qu'il se sôlilevât pàV^ la mauvaise conduite d'tm ministre ^ le châtitnent dé; ce dernier est ce qui peut le mieux Tapaiser. Mais n sa rébellion était causée pat une faute du souverain^ ] et qu'il l'attrilmât à quelqu'autre (hélas! j'aborde 1* chose à regret, et ne la dis qu'avec répngtiauce), tout en faisant son possible pour sauver cet individu y si le prince , que j'ai nommé le cœur de l'état^ et dont la mort pourrait oocasionner un bouleversement général , eourt un véritable danger à détromper la mul* titude^ il doit d'autant plus la laisser dans sa Ëiusse opinion qUe, presque toujours s'apaisant ou Mvenanl ptomptement , elle est àsM2 dans TuSage de laisser toute sa colère dans une seule plaie , comme l'abeille y laissé son aiguillon. Celui qui gouvernées^ souvent forcé d'obéit* aux idées et niéme aux préjuger du peuple, qui heui^usement quelquefeis ik)nt comme un frein qu'il se met lui-mémé, et dont la politique se sert avec art pour le conduii^e ; car âutremelit quel mbyen y auràit41 de le (àirë dans plus d'uiieobcasion^? L'innocence peut souSrii' dàiië be que je disais tom à l'heut^; mais il est rare qUe les grands cas U^oflrent quelque injustice particuli^é^ compensée paf le bien public. Ne le voitH)h pas bdntinuellemeht à la guerre; et j même quand on décime dés soldats pai* Iftcheté , le sort ne tombe-l*il jamais sur aUcûn braVé?
Oh né guéiit pas les grands maux pat de petits remèdes. Dès qu'il s'agit de la sûreté d'un état, il ne faut plus regai'dier les particuliets ; et dans ce cas le prince ne doit jamais oublier la conclusion des douie
( 299 ) tables romaines, que le salut du peuple est la loi su-
Sme. Un exemple à peu près semblable h celui que p Tiens de citer étouffa sous le gouvernement espa-
idl «ne rëvolutidn à Naples, doftt le vice-roi voyant [jl&asër devant son palais la populace qui mettait en |lîète5 bn déi principaux habitaris de cette ville, ac- [cusé d^àvoir accaparé des blés, se montrd dé suite à son balcon, et cria aut ihiititi^, coiiimè s*il eût apjWïiiTé cet attentât : F'oiis faites bien j ifies amis ^ Côttmgej vous faites bien! p?rudencè et dissimulatida qui, ^appelant tout â*ùh coup cé^ barbares à lliiitnânité, fit cesser un tudltilte qdi menadait de se convertir en la révolté la plus dangereuse.
S*il est facile de garantir quelqu'un dé la colètè d\m grincé , il n^en est ^as de théfae avec celle du peuple, surtout quand il s*acbarne contre tih indi- Yidu qd^ll a résolu de tiiëlr^ éi: dont il dehiaiide la tête à grands cris. On cohhâît l'histoire dé ce favori d*AÎ|iÉioniè IX, toi de Castlllë , qui s'éùlnt vivement opposé à lilie mesure qui mit bè mîonarqtté daris le plaà gtaud danger, aussitôt qii'il en JJréVit le mauvais i^sùlikt, eut h sagesse fet Tiiisighe lôyatrté dTéngager son inâttre à publier que c^étâlt îiii qdî TàtaliV cbh- ^aigè, et lui dit même de reiilfer èii côtifiJqdaht ses bieiik ; Ce qui apaisa todt à bôup la ïiirèili* du peuple , qui peu de jours aprè§ àjràht su là Vëritë dii fait Âipplià Alphonse de rendre ses bbnliès gi^ces à son fiiVôri, et lui donna le surnom de Lojpez-fe-Jîon en récompense d*une action si béroïque.
Olui qui se salive d'un naufrage n'a pas Voujours
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le choix des moyens; et, je le répète, vouloir agir sur une populace en mouvement par la douceur ou la raison, ne serait pas moins insensé que ce fou qui croyait pouvoir arrêter un ouragan avec son chapeau. . Je sais qu'il en coûte quelquefois, que les remèdes \ sont violens; mais qui pense à la crainte d*une ëbulli- i tion quand il s^agit d^arrétcr la gangrène , et que les | parties nobles sont attaquées? La sédition e$t un poi- -■ son qui tire au cœur; et , comme pour sauver le corps on est quelquefois obligé de se soumettre à Tampu-. tation d*un bras, on peut être forcé de suivre le torrent de la multitude , quelque opposé qu*il soit à la justice et à la raison. Plutarque dit que s^il £dlail scrupuleusement obéir à Téquité pour bien régner, quolqu^armé. dç la foudre Jupiter même ne le pourrait point. . .
Cependant ce qui précède, comme je Taidéjà dit,^ ne doit avoir lieu que quand le peuple est en proie à la révolte, car dans tout autre cas ce serait une lâcheté. pour un souverain d^abandonnern^importequi^àmoins que ce ne fût un de ces indignes favoris 4ont Tétat | serait trop heureux qu^il. se déb^s^rrassât. Mais que le prince défende toujours ceux qui le servent avec zèle, et d'autant plus particulièren;ient ses ministres quand ils sont intègres, que c!*eat avec eux qu'on s'essaie au commencement des révolutions, parce qu'on sait combien il est impossible que la conduite du meilleur résiste à Fanalyse, aussitôt qu'on entre dans les détails. Or Téclat du trône éblouissant encore, on s'adresse à ceux qui l'entourent. Malheur au roi qui le
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permet ; car c'est ainsi qu'on lui en fait descendre les premiers degrés, après quoi rien n'est plus aise que 'de le précipiter. Charles I" dressa son ëchafaud en livrant Sirafford au bourreau.
Est-il quelques individus trop puissans dont on craigne l'influence sur le peuple, le meilleur est de les diviser, soit par l'émulation ou la jalousie qu'on suscite, par les honneurs, les titres et les dignités qu'on accorde, soit en leur faisant dépenser leurs Liens dans des choses de pure ostentation, telles que les ambassades extraordinaires, et mille autres commissions, réprimant leur fougue dans les travaux de la guerre, et cherchant pendant la paix à les distraire des pensers altiers, en humiliant leur orgueil dans les places de la cour. On sait comment les grands furent successivement abaissés en France dans les emplois de la domesticité royale. Henri YIII d'Angleterre, également, craignant de voir renouveler les troubles qui avaient eu lieu sous ses prédécesseurs, attacha près de lui ceux qui avaient pris la plus grande part aux séditions, et les retint adroitement à Londres, ou îl tâchait de les obérer par des dépenses excessives. Cependant, comme je le répète si souvent, il n'y a rien de fixe ici-bas; et parfois la ruine des grands est aussi cause qu'ils cherchent à bouleverser les états dans Pespoir de gagner au désordre.
En est-il un qu'on n'ose tirer du poste qu'il occupe, et qu'on y craigne comme dangereux, c'est un bon moyen que d'augmenter le pouvoir des autorités qui lui sont subordonnées. Mais les grands fi:émissent en
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vain si le peuple ue gémit pas; et leurs menées nV^ boutissjent à rien quand il eçt saus envie f^e Remuer. Of malgré tout ce que j^ai dit de rinconstance du pejypjç, il n'y a guère que le fanatisme el la misère qui piûfsent le soulever; car à moins qu'il ne spit d^iif ce malheureux éiat qui le rend impossible à gouven^eti et dont j'ai parlé au second chapitre, il est presqffp toujours tranquille quand on ne touche point ^ sa religion, à ses coutumes, et à ce qui le fait vivre. ]L^*fr bondance et le bonheur dont en quelque sorte jouissait jcelui de I^ome expliquenjt la durée des jours de Nérpxi, et celle des autres monstres dont les fiureurs désolant l'empire ne tombaient que sur les riches et les puissans, tandis qu^en France au contraire les conspirations furent fréquentes sous Henri lY, parce que tous les ordres du rpyaume étaient mécontens, et le peuple foulé, cooame le r/emarquait le cardinal d'Os^V Les attentats contre la personne du roi, dit-i^, ne polul:o^t cesser qqe quand il aura ;*éformé Tétat en dipiini|hQt les impôts, qWP^ tl a^r^ réprimé l'audace des ipé- .contens, cel)e des .traîtres et des séditieux j fpx^ les étrangers corrompen^t |)our s^emer le trouble ^ et fie enlever centre leurprjnce, dont la cquronne ne peut être assurée tant que j|e$ divers intérêts de tous les partis ne se réuniront point^ et que le peuple ne 9ç^ pas soulagé. Malheureuse^xient Henri lY succomlp^ ayan^t d^avoir cicatrisé }fis plaies de la JFrajr^e, quoiqu'il eût 4éjà tant fait çpoiff son peuple qu'il wppi vérit^lemenj.
Que)qvic( fîésç4ution qfijon prenne pqij^ .^p^ff^ V^
ëmeate, il faut toujours que le peuple crc^e qu*ellô yient du prince; car s^il soupçonne qu^elle ait éié conseillëe il se mutine davantage , et ne £iit plus cas de son roi. On doit surtout agir promptement. Temporiser est laisser croître la plante ^ et même Far* roser ,au liieu de la noyer. La multitude qui ne voit que d^ loin le châtin^snt, ou la force propre à la réprinouer, s^enorgueillit et s^enflamme. Elle devient plus audacieuse ï mesure qu^on la tolère ; et ceux qui n^avai^fit aucune envie de se mêler des troubles se déclarent. Il &ut donc plus agir que résoudre, avant que la michancel^ ne jette ses racines , et ne s'acr croisse par les délais; car les hommes se réduisent plus dilficilement ime fois qu^ayaot perdu la crainte des lois, le respect à la religion, et Tobéissance au^ magistrats, ils ont contracté Thabitude du vol, du meurtre, ^ des autres crimes communs au désordre. Je sais combien ce mot de peuple^ qu'on a sans cesse à la bouche , ei dont on abuse si cruellement, en in^pose quelque&is aux souverains, et les empêche d*agir avec fc^rmelé. Oeçl une duperie. Le peuple que Titus, Louis XII, Henri lY, et quelques autres ont chën, le peuple, Tamour de ses rois, ne se montre pas dans les émeutes^ ce n'est jamais que la lie du peuple qu^on y rencontre, et des misérables payés pour exciter le tumulte et le désordre. Les séditions a^élèrent tout à coup, on doit les étouffer de mêsie, et^dquefois si promptement, que le peuple en surveillant voye les têtes des che& de mutins exposées en public, comme la chose qui Teffiraie et t'ainrête le
plus, n^ayant alors personne pour le guider. Mais
que cet exemple u^ait lieu que sur un petit nombre,
et quand on craint de les livrer à la justice, prenant
surtout garde de heurter les préjugés de la nation, car
on se perdrait d^autant plus dans son esprit,, que les
exécutions qui ne se font pas publiquement supposent
Tinjustice ou la crainte de celui qui les ordonne. En un
mot, quel que soit Tétat des choses, celui qui gourenie
doit consulter les passions ordinaires de la multitude^
sur laquelle Tadresse peut plus que le pouvoir, et la
douceur plus qu^iuie sévérité inhumaine, parce que
la cruauté resserre tous les liens du crime. Il &ut
donc que le peuple croye toujours le prince enclin h.
pardonner; autrement il s^obstine dans sa révolte, et
préfère affronter les dangers à mourir de la main du
boiureau.
Quelque soupçon d^infîdélité qu^un souverain ait à regard de quelqu^un, il ne doit rien perdre de sa sérénité, mais feindre de tout ignorer, et, s'il peut, em-^ ployer les moyens qui, rappelant à rhonneur, sont dans le cas de flatter, et d'empêcher de persister dans les projets. Car, pour peu qu'on étudie le cœur de rhomme, on voit que de même que l'assurance d'être cru honnête élève l'âme, en la disposant à la vertu, la certitude de passer pour méchant avilit, et prive d'un des plus forts véhicules qui puissent engager à se corriger, en rentrant dans la bonne voie. L'extrême rigueur, loin de toujours convenir, est donc quelquefois préjudiciable. Marcellus instruit qu'un habitant de ISole extrêmement riche, et qui jouissait de
la plus grande popularité dans celle ville, servait Annibal, le fil appeler sous un autre prétexte^ et sans Ten blâmer le complimenta sur sa bravoure, ajouianl combien les capitaines romains qui en avaient été témoins à Garnies resiimaieni. Cette manière aimable, cl les grandes espérances qu'il hii fit entrevoir, ordonnant aussitôt qu'on lui laissât l'entrée libre 'pour les audiences dont il aurait besoin , le confondirent et le remplirent tellement de reconnaissance , que les Romains n'eurent point de plus zélé partisan.-
Mais il ne fiiiit user do cette dissimulation qu-aveb bien de la priidence,' car si celui qui conspirait est puissant,' et vient à s'en apercevoir, croyant que ce , n'est qu'une feinte pour attendre l'occasion de l« mieux ptmir, cela l'engage à chercher les moyens de mettre au plutôt le feu à la mine; chose plus à cfain-' dre que jamais, dans les momens(: de tumultes populaires. Au reste, je ne crois bon de dissimuler les offenses qàe quaild on court du danger à les prouver, ainsi qû^on^-enusa pour Crassus dans la conjuration de Gatifliua;, qu'on Ije soupçonnait d'avoir favorisée; ou quand- il y -ti un si grand nombre de coupables qu'on est dans l'impossibilité de les punir, comme César qui ayant arrêté un dés courrifers'de Pompée, vit tant tle lettres de la noblesse romaine contre lui , qu'il fil brtâet la malle entière, donnant à louer sa clémence potu* avoir préféré tout ignorer, exemple que Charles- Quint imita quand les princes de l'Allemagne étaient ligués contre lui. En effet, ce n'était pas seidemenl
une grande magnanimité, mais une grande prudence,
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car ne pouvant sévir à T^rd de tant. dUnd^vidus, on se verrait obligé de toujours feindre, avec jeux. Obéir h la nécessité n^est pas moins d'un (^rand coeur que de la vaincre ; et ce qui paraît bassesse peut è\re courage, quand on dissimule les oSençyes pour conserver sa réputation. Celui qui se livre trop aisénient à la vengeance écoute moins llionneur que» la colère.
On poiu'rait aussi punir sur le cbamp les coupables de bosse condition, et attendre une meilleure occasion pour ceux d'un plus baut rang. Cependant la foudi^ des rois devant être comme le to^qerre, qui ne u>mbe que sur les montagnes, et les édifices âevés,. quand le châtiment est sans danger, il vaut mieux y recourir avec promptitude , parce: q.œ la dissimulation dont oa use encourage à persister dsuas le crime. Hannon voulait aux noces de sa fille empoisonner les sénateurs de Cartbage , qui ayant eu le bonheur d'en être instruits , et redoutantson influence sur le public, crurent qu un décret conti^e la trop grande magnificence d^s repas suffirait .à .regard de cette trahison; mais, n'ayant point rétissi.par la ruseï Hannon eut recours ^ la forpe .i>our de nouveaux jattentats.
'On peut inférer de ce qui précède que les princes doivent rarement . se fier à ceux qu'ils croyent mëcontens. Une amitié renouée trompe presque tou? jour^., et manque lorsqu'on s'y attend le moins : elle est comme un vase de métal, qui reluit un instant peur se couvrir .de rouille. ISvX bienfait ne saurait la -cimertuer, parce que le .souvenir de l'offense se cm*
servani ses cicatrices restent, et les plaies se rouvrent à la première occasion. Les injiu'es sont comme les bourbiers? qui , bien qu^ils sèchent, reparaissent de nouveau. Il existe entre Tofienseur et Voffçnsé des nuages que rien ne peut dissiper. LUnjurié soupire après la vengeance , et TofTenseur qui craint quW- ne lui pardonne point redoublé sa haine, sans ajouter qu'il est assez dans la nature humaine que ceux aux-» quels on a manque soient odieux.
Plusieurs demandent si les rois doivent se servir des méchans. Il est certain qu'ils peuvent s'y voir forcés, principalement dans les temps de troubles, quand on craint leur influence. Il j a même des occasions dangereuses où Ton dissimule avec eux, en les tolérant dans lesr plus hauts emplois jusqu'à ce que Tinstant du péril soit passé, comme oh est quelquefois obligé de garder une plaie sans, la guérir. Mais dans quelque cas que ce soit , loin de jamais trpp s'y
fier, oi| de se n^ttre dans leur dépendance, il faut les surveiller jusqu'à ce qu'ils deviennent inutiles, et que petit à petit on puisse s^en défaire , à mesure que la tranquillité se rélabUt. Un bon roh disait Henri IV, est comme un apothicairCy quij composant d'exceUens remèdes avec les poisons j fait de la thériaqu^ avec des ^vipères.
.. IVIais revenant à la multitude, quelque fortmiée que paraisse la situation de celu^ .qui gouverne , il doit toujours prendre garde au peuple, qui naturellement indqcile e^t le plus incQnsiant des animaux; car se gouvernant par l'apparence il n'^écoute que les
bruits qui se rëpandent, et privé de discernement il est d^auiant plus effronté dans ses variations, et s^a^ bandonne d'autant plus facilement à ce quM y a de pire, que sans craindre le blâme ni l'opprobre l'individu s'y cache dans la foule qui ne rougit de rien , et le crime étant réparti entre tous aucun ne croit que le danger le menace , ni qu'il puisse être atteint par la honte de l'infamie. Préférant à l'ordre un état turbulent, c'est avec lui surtout qu'il n'est pas de folie qui , lorsqu'il la voit se répéter souvent, ne perde son absurdité pour se présenter sous l'aspect de la raison. Sa malice peut seule égaler son aveuglement. Mille passions différentes et autant de façons de penser le maîtrisent à la fois. Inquiet et prompt à s'agiter, il cède à la moindre impression, comme la mer au moindre vent ; cependant il est plus enclin à l'impétuosité qu'à la prudence. Soumis avec bassesse dès qu'on le châtie,' c'est uu monstre difforme qui s'enorgueillit et mord dès qu'on le caresse. -Le moindre danger présent Fépouvante, et il se rit des plus grands quand ils sont éloignés. Trop de clémence le fait en abuser, et il devient forcené contre trop de rigueur. Encensant également le meilleur et le plus méchant prince , il se rend moins à la raison qu'à la force, est insolent dans le bonheur,' s'abat dans la prospérité. Son ingratitude et sa reconnaissance sont extrêmes. Aimant ou haïssant avec excès , étranger à la modération, aussi facilement cruel qu'il s'aban* donne à la pitié, il passe en un moment de l'amour h la haine , brise tour à tour ses hochets comme un
enfant ; et sou emportement le faisant agir en aveugle, il supplicie son idole avec la même fureur qu*il Tadorait avant. Un rien le soulève , tout comme un rien Tapaise. Attribuant les mauvais succès à ses chefs , et les malheurs au conseil du souverain , il garde le silence sur les bonnes opérations de son gouvernement, et fronde avec amertume celles qui ne réussissent point. Rien ne Tarréte dès qn^il ose attaquer la vertu. Sans jamais perdre de vue la liberté, dont le seul nom le transporte et le fait suivre en aveugle, il ne sait comment être libre. L^abon^. dance est la seule chose dont il sMnquiète. Cependant rintérét et l'honneur le touchent au dernier point. Il obéit servilement, et commande avec arrogance. Ami des faux bruits, il les encourage, les invente même, et leur donne de la consistance ou de Téclat. Pour peu qu'on le charge trop il succombe , et regimbe aussitôt qu'on Tallége. Naturellement enclin aux esprits ardens, il se plaît sous un gouvernement ambitieux ; mais quelque parfaite que soit la manière de le régir, il ne s'en plaint pas moins, et, continuellement avide de nouveautés, soupire après le changement. Il imite les vertus et les vices de ceux qui le commandent, jalouse la magistrature, envie les riches, et jouit dès qu'il peut cabaler contre eux. Enfin , il aime les jeux , les fêtes ; et ne voyant que l'écorce des choses, quoiqu'on ne lui accorde parfois les divertissemens que comme on apaise avec une poupée l'enfant qui pleme , et que les spectacles ne soient souvent que le principal instrument de sa servitude, il les aime,^
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dis- je, et rieu ne contribue plus à gagner ses bonnes grâces, quHl prodigue toujours à celui qui lui en donne, surtout quand cette personne y assiste avec un extérieur agréable ( car le jugement du peuple est tout entier dans ses yeux ) ; et sa nature élant de n^agir que par la passion qui Tentraine, ayant toujours trop ou trop peu d'action , par conséquent incapable d*SLVh cun mouvement régulier, s*il ne peut s'enflammer à regard de son gouvernement, il prend feu pour un baladin avec la même fureur que pour la chose qui rintéresse le plus.
Tels sont quelques-uns des principaux traits qui caractérisent la multitude. Mais dès qu'une assemblée quelconque, même des gens les plus choisis , devient un peu nombreuse, que le prince n'oublie jamais qu'elle a toujours son peuple , qui sotis mille rapports ressemble à celui que je viens de décrire.
CHAPITRE IV
De la coudu^ du prince avec les étraogers.
Il, ne suffit point qu'un état soii, affermi ^ur des l>ases solides an dedans, s*il n'est encore assure par des al* liances au dehors ; et ce n'est pas un àes moindres mconyéniêins des gonrémemèns en général, que la plupart des obstacles vers le bien naissant moins de leurs diverses constitutions que des relations externes, contraints de donner à leur sûreté *des soins qu'ils devraient consacrer à letir police intérieure, ils sont malheureusement presque toujours plus forcés de penser à se mettre dans le cas de résister atix autres, que libres de s'occuper de ce qui peut les rendre parfaits en enx-mêmes.
Tel est, plus que toute autre chose, ce qui donne nn avantage si réel aux peuples insuknres, et à ceux qui tfnt le bonheur d'êire isolés. N'ayant que leurs propres passions à craindre, et ne se trouvant point à la portée des étrangers, leur marche avec eux est simple et toujours tmiforme, parce qu'ils savent- qu'on ne peut les attaquer dans leurs loyers, où l'ambition et l'avarice des autres peuples sont dans l'impossibilité de se faire senlir. Au contraire, les nations qui sont
yain si le peuple ne gémii pas; et leurs menées nV bouliss.ent à rien quand il e^l sans envie ^e fremucr. malgré toul ce que j^ai dit de Tinconstance à^ pejiipje il n'y a guère que le fanatisme cl la misère qui puissent le soulever; car à moins qu'il ne sgit d^n^ ce^ malheiu'eux état qui le rend impossible à gouTermsr, ; et dont j'ai parlé au second chapitre, il est presq^ î toujogis tranquille quand on ne touche point ^ sa religion y à ses coutumes , et à ce qui le fait vivre. (/^ r bondance et le bonheur dont en quelque sorte jouissait • jcelui de If orne expliquenjt la durée des jours de NërQp, et celle des autres monstres dont les fiireurs désolant l'empire ne tombaient que sur les riches et les puissans, tandis qu'en France au contraire les conspira- ! tions furent fréquentes sous Henri lY, pairce que toits les ordres du r.pyaume élaient mécontens, et le pejuple foujé, conime le i^emarquait le cardinal d'Qs^t. Les attentats contre la personne du roi, dit-i^, ne pourront cej^^er qi;ie qy^d il aura ;*éfprmé Télat en diininil^t les impôts 9 <}Wn^ il a,ur;a réprimé l'audace des ipë- .contens, celj^e d,es .traîtres et des séditieux , .q^e les étrangers coixompen,t jpour s^emer le trouble , pi efi soulever centre leur pr<jnce, dont la couronne ne peut être assurée tant que Jle$ divers intérêts die tous les partis ne se réuniront -points et que le peuple ne sc^ra pas soulagé. Malheureusepient Henri lY succQmJba ayan^l d'avoir (^catf:isé Ijes plaies de la JFraxvse, ^qnoiqu'il eût ,déjà tant fait ;po,ij^r son peuple qu'i) ^iipfâi vérit^lemen^
Quejq^ci fîé^ution qpî^jon prenne pQi^ apaj^ une
CHAPITRE IV
De la couduiie du prince avec les étraogers.
Il, ne suffit point qu'un état saii, affermi ^ur des l>a$es solides an dedans, s*il n'est encore assure par des al* liances au dehors ; et ce n'est pas un àes moindres moonyéniens des gonrememëns en général, que la plupart des obstacles vers le bien naissant moins de leurs diverses constitutions que des relations eixternes, contraints de donner à leur sûreté *des soins qu'ils devraient consacrer à letrr police intérieure, ils sont malhetireusèment presque toujours plus forcés de penser à se mettre dans le cas de résister aux autres, que libres de s'occuper de ce qui peut les rendre parfaits en eiTX-mémes.
Tel est, plus que toute autre c^hose, ce qui donne an avantage si réel aux petiples insullvîres, et à ceux qui ont le bonheur d'être isolés. N'ayant que leurs propres passions à craindre, et ne se trouvant point à la portée des étrangers, leur marche avec eux est simple et toujours uniforme, parce qu'ils savent- qu'on ne peut les attaquer dans leurs foyers, où l'ambition et l'avarice des autres peuples sont dans l'impossibilité de se faire sentir. Au contraire, les nations qui sont
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contiguës restent sans cesse exposées aux passions de leurs voisins, contre lesquelles tout état pour ôlre heureux ne doit pas moins se prëcautionner que contre les siennes j de façon que souvent elles sont plus occupées des ëvènciuens du dehors que de leurs affaires intérieures. En un mot , se ressentant moins de la politique tracassière de TEurope, les peuples isolés ne sont point obligés d'être continuellement sur leurs gardes au dedans comme les autres nations, qui la plupart sont forcées d'être également armées peu* dant la paix et pendant la guerre; système monstrueux qui les énerve , non seulement par le grand nombre de bras dont Toisiveté du soldat les prive, mais parle célibat de tant de gen$ qui souvent est plus fatal encore.
Ce qui tient à Textérieur des empires exigeradt que je m'étendisse sur les traités , les négociations , les ligues, le commerce, le droit des gens , celui de la guerre, des conquêtes, et nombre d'autres choses. Mais chacun de ces objets pourrait former des volumes , et ce qui les touche est d'autant plus difficile h. fixer, qu'ils varient de physionomie avec chaque peuple. Car, par exemple , l'un cherche la tranquiU lité , l'autre la sûreté des individus , ou celle des pro^ priétés; celui-ci trouve beau qu'on soit craint de ses voisins, celui-là croit qu'il vaut mieux en être ignoré, et ainsi de suite pour ce qui s'offre sans fin. Je glisserai donc seulement sur quelques-mis des points es-^ sentiels, qu'il est bon que les rois aient toujours prêt ^cns.
Quant au droit des gens, à celui de la guerre cl des conquêtes, ils sont trop généralement ceux des cou-, venances, ou i^éme de la force, pour m'y arrêter. Car soit que les princes puissans éludent leur parole par une volonté libre et indé|>endante, ou que les autres y manquent parce qu'ils sont obligés de céder aux conjonctures, malgré tout ce qu'on peut stipuler à cet égard, ceux qui ont le pouvoir n'en font pas moins ce qu'ils veulent, jusqu'à ce que la politique qui lie les nations enU'e elles communique parfois à celle qui est Ëiible le secours des autres, et la défende contre son oppresseur, quand l'anjibition qu'elles aperçoivent en lui réveille celle qu'elles peuvent avoir de leur côté, ou suffit pour les troubler tout à coup, et les agiter au moindre mouvement. C'est ainsi que les petits états se soutiennent contre les grands, malgré les vices de leurs peuples, et ceux de leurs diverses constitutions.
Ce que je viens de dire prouvant qu'il n'est pas sans exemple qu'un peuple soit dans le cas de réclamer l'assistance d'un autre, on demandera peut-être si la fermeté convient au prince obligé d'en implorer un plus puissant? Celui qui est opprimé par ses ennemis, et qui cherche des secours, ne doit pas trop s'humilier, ni paraître ne pouvoir s'en passer, car il empirerait sa situation. Les livrées de l'infortune sont rarement une bonne recommandation entre souverains. La pitié seule n'engage jamais à relever ceux qu'on sait à terre : personne n'est enclin à défendre lé prince qui désespère de lui. La cause de Pompée per'
(3.4) dit tout dans Tesprit dePtolomée, dès qu^il vît les soumissions de ses ambassadeurs.
. Mais puis([ue j^en suis à cet article, c^estle mo* ment de dire combien la protection est dangereuse à ceux qui gouvernent. Elle se change presque toujours en tyrannie. LfC plus fort ne connaît guère de lou; lambition a peu d'égards. Les princes d^un second ordre qui croyent assurer leurs états par le secours d^un voisin plus puissant les perdent fréquemment. L'ennemi serait moins h. redouter que cet ami prétendu. La confiance qu'on a en lui peut lui <fevèliir aussi funeste que la haine de l'autre; car s'insimiant chaque jour davantage comme nécessaire, il obtient plus en feignant de proléger, que par la force. Qu'un souverain dans ce cas ait donc recours à son courage; et c'est le moment pour lui de se rappeler la magnanimité de Henri IV, îorsqu'ayant à choisir entre une obligation humiliante envers la reine Elisabeth, et la guerre avec Philippe II, roi d'Espagne, il dédaigna ses propositions pour Calais, et dit avec noblesse : Si je dois être ^norduj faime autant Vêùre par un iion que par une lionne.
De combien de noms spécieux les Romains ne déguisèrent-ils point leur oppression en recevant les peuples comme alliés. Les provinces, pour conserver leurs droits et leur liberté, les appelaient en qualité de grands arbitres de la pstice du monde, et sous prétexte d'employer leurs légions contre les emiemis de ces confédérés ils se répandirent sur la terre. D'abord modérés dans la façon dont les tributs s'impo-
Saient, ils cachèrent leur fourbe sous Tapparence de quelques vertus. Mais dès que Taigle impériale eut étendu ses ailes, Tambition aiguisant son bec, tout se ▼it retenu dans sa serre despotique; et ce qui n'était avant que protection devint tyrannie. Ils firent mieux : pour naturaliser le poison, ils établirent des colonies qui, introduisant partout leurs mœurs et leur langue, effacèrent insensiblement les distinctions qui existaiient entre les nations, de sorte que la leur resta 6eule tenant le sceptre sur les autres. Que de fois les peuples qui se croyent sous des ailes protectrices ne sont que dans les griffes les plus cruelles!
D'abord la gloire excite à prendre la défense, et Fambition ensuite à tout garder. Il est rare qu'on emploie ses forces pour autrui sans exiger de récompense. Le pays qu'un roi puissant vient secourir se familiarise d'autant plus volontiers avec lui, que les sujets croyent qu'ils seraient plus heureux eu faisant partie de ses états, comme moins exposés aux offenses, aux périls de la guerre, et aux tributs onéreux dont les petits princes sont dans l'habitude de les accabler. Les grands surtout préfèrent un monarque éclatant qui les distingue, en ayant plus d'emplois et de récompenses à sa disposition pour les combler. Ces points sont autant de choses qui facilitent l'usurpation; car à moins qu'on ait de bien grands talens pour commander les troupes auxiliaires, qu'on puisse leur donner des récompenses, des honneurs, et tout ce qui peut leur Ëiire oublier leiu* patrie, si elles ne sont en* levées par cette magie qui enchaîne le soldai au gé-
iK^ral qui le faii vaincre, les années chargées d*aider un souverain obéisseul ù celui qui les envoie, et traitant comme pays étrangers ceux où elles sont, la guerre esta peine lermiiiée avec rcnncmi, qu'elle commence avec l'ami qu'elles venaient secourir. El (quoique la comparaison soit un peu triviale), s'il n'est pas sans exemple que celui qui se repose sur les troupes auidliaires puisse étendre les ailes pour un temps, il est bien dilGcile qu'il ne finisse par perdre de ses plumes.
Le moins dangereux pour un prince faible est donc de s'accommoder seul avec son antagoniste puissant, ressource préférable à vaincre les ditlicultés par autrui. Car de deux choses l'une; ou il sera victime des forces étrangères, ou elles se retireront; or, supposant même ce dernier cas, il n'obtiendra pas mieux après leur départ ce qu'il ne pouvait avoir avant leuç arrivée.
Mais, quelque chose que le malheur oblige de ce-» der, par un traité secret ou autrement, il faut toujours sauver les apparences vis-à-vis du public; et il n^est pas moins essentiel à l'honneur d'tin peuple que pour celui d'ime femme , d'éviter ce qui peut y porter la plus légère alieinie; car de même que celle-ci après avoir permis une familiarité ne sait plus où s^arréter, ni ce qu'elle doit refuser, dès qu'un gouvernement commence à plier, on ignore où se bornera sa soumission, et tout hâte sa chute. . .
.En général, c'est folie pour une nation d^espérer que quelque autre lui fasse des faveurs; c'est une illu- Mon que l'expérience dissipe, et qu'une noble fierté
doit mépriser. De même j le peuple qui professe im sentiment habituel pour un autre , soit quUl Taime ou le haïsse, en est fréquemment victime, car cette disposition récarte de son devoir ou de ses intérêts. L'antipathie, par exemple, amène les injures, fait saisir le moindre prétexte de ressentiment, et dispose les esprits à se rendre intraitables dans toutes les circonstances; d'où naissent les fréquentes coalitions, les disputes, les guerres acharnées, parce que la nation poussée par Tesprit de vengeance engage son gouvernement dans une guerre' contraire à sa politique. Les €he& aussi partagent quelquefois ces préjugés nationaux , et adoptent par passion des choses auxquelles répugne la raison ; ou Ton se sert de cette animosité comme d'un instrument utile pour des projets hostiles suggérés par l'orgueil, l'ambition, et mille autres causes non moins funestes que préjudiciables, dont il n^est pas'sans exemple que la paix et même la liberté des. peuples n'aient été les victimes.
Au contraire , un état fait-il profession d'attachement pour un autre , ce sentiment donne lieu de croire qu'il existe entre eux des intérêts qui souvent n'y sont pas y et force d'épouser ses querelles , de façon <px*on se compi*omet dans ses guerres, sans qu'aucun motif suffisant puisse le justifier. Cela conduit égale- .ment à garantir à la puissance favorisée des avantages 4ont les autres sont jalouses , mal qui caipse un doublet préjudice à la nation qui les accorda, parce qu'elle se prive sans nécessité de ce dont elle ne devait pas disposer, et provoque la haine des autres états,
qiii cherchent à se dédommager des privilèges qu^cm leur a refusés. De plus , tous les ambitieux de bonne ou mauvaise foi se décidant poiur la naiion en faveur^ ils ont Toccasion de sacrifier les intérêts de leur pays, non seulement sans s^exposer à la haine y nxais même avec popularité , parce quUls couvrent du voile d'une fausse vertu, de déférence à Topinion publique, et d*un noble zèle pour le bien général, toutes leurs vues d'intérêt particulier, et trop souvent toutes leuif basses jueiiées de corruption. Quant à rattachemeni qu'une puissance faible professe envers un grand état j je m crois pas avoir besoin de dire que , loin de pouvoir devenir son amie, elle se condanme à ne ja* mais^étre que son satellite.
Mais revenant aux troupes auxiliaires dont je parlais avant, le meilleur moyen de s'en servir quand on s'y voit réduit est de les diviser en les mêlant à celles. du phys, auxquelles elles nç doivent jamais être supérieures en nombre, de leur donner des chefs dont on soit sûr, ne leur jamais confier auctme place forte, et lés envoyer le plus tôt possible à l'ennemi. Mais ces choses ne sont que de faibles ressources contre les maux qu'elles causent presqtie toujours.
Il suit clairement de ce que je vien^ de dire, qu'il faut que les princes recherchent l'amitié des plus puissans qu'eux par d'autres moyens que les présens, car l'intérêt est ingrat, et surtout n'est jamais content.- Faisant un trafic de la peur ou de la lâcheté de (ielui- (pli donne, il peut bien engager à feindre de Tamitié ',' mais il est rare qu^il l'accorde. Celui qui
(3i9) prodigue Targent s*afiaiblit , et plus l^ sommi^ spai ci^s^ërableç , plus on est dans rimpo^il^iliiëdecgntînuer, de sorte qu^on tombe dans le aiëpri> apri^ avoir sacrifié ce qu'on avait, {j'espoip pouvant ph^ que la reconuaissancc, les rois ne sont guère estiniës que par ce 'qu'ils possèdeui, ^i par lc$ tr^ésors qu'ils sont/lans le, cas de ivépaair plus que par ç.eu>: quji Iç itmt (iéjà.- Quicotqque sait se. faire re$tpec^çr par s^ pvudotioe., j^$. grades qu^ilitës, son coulage et ^ TOVtus , nV pas besoin d'acheter des amis, et le ^ouii* varam qui manque de ces dons voudrait en. vain y suppléer par ..la libéralité. Payer des alliés est leup appj^endre à se vendre au plus offrant , parce que, ^1^ que la balance qui penche .du c6ié ou il y a le plus de ppidS) U^.rançonnent effrontément sans xi'ien. fkïve, et trahissent même si quelque autre Iciur offre davantage. £ji un ;moV9 la différence entre les secours d*ho9i||ie^ et dWgent con$isie. ei^ ce que le^ derniers restent i :()elui qui J^ reçoit , et les autres tournent au profit de celui qui les donne. La force obtient plus d'anus par la crainte que L'argent par la reconnais-
jÇçpendant qw^i^l Qne^\, r^di^it à de cf uelles eiçtr^r miles,' saivs rien vouloir prescrire de n^achiavi^lique, il est . certain qu*il n'y a pas de meilleure dépense que xelle qu'on &it pour semer J|e t^publ^; d^^is un éi^t ennemi, ou pour qu'une autre puissance lui fasse Jâ gUQinre; car il en -ppûte m(ûns, et l'on ne risque pas ta^t jqu^en la faisait soi-m^me. Mais il fant prf;ndre {jacde, par^ce que ai l'on se livre à ces extrémit^és >pour
des craintes chîmëriques , la mauvaise intcnfioii est h peine reconnue qu'elle devient une source d'inimitiés pour Tavenir. Ainsi cela ne doit s'entende^ que dans les cas d'hostilités où Ton peut agir sans scrupule, et quand la nécessité de se défendre faisant taire les autres considérations, ce qui justifie la guerre justifie également les troubles qu'on cherche à exciter. Autrement il serait criminel d'employer de tek artifices pour une simple rivalité de puissance à pois*' sance. Tout potentat qui soulève le peupled*un atitfe enseigne au sien la trahison; et celui qui ne permet pas qu'on avilisse son semblable , ou même qu^on hii manque en s'écartant des bornes de la décence,. ne preiid qde son propre parti.
Mais les rois étant exposés h -de qu'on emploie de
semblables armes, et même la perfidie à-leur égard, le prince doit s'efforcer de tenir ses sujets dans l'union , et chercher à s'en faire assez aimer pour qa*ils contribuent à la défense de l'état avec plaisir, et de quelque manière que ce puisse être-. Qu'il isé ebti'duise donc de façon que •chabuh, regardant commiç sien le danger que courent les «autres , soit toujours prêt ï donilei^ lès secoure d'hbmmés et d'argent nécessaires à l'intérêt commun; qn'aucim n'imagine que Ise- fondre qui menace ne tombera pas sur lui parce qu'elle est encore loin, ou, se refiisant aux dépenses ui\gentes pafrce qu'elles sont 'anticipées, croye plùâ'pradeint de réserver ses forces pour quand le mal l'alteindi^; (5ar ils seront victimes à leur tour, lorsque i'ennènii Payant déjà vaincu les plus gt^tidés \diflî-
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cultes , et s^ëtant petit à petit emparé de tout, les subjuguera sans qu^ils aient moyen de résister.
Mais revenant aux souverains qui tâchent d*en secourir d^autres, il est plus d^un exemple du mal qu*a produit ce désir; et il peut exister des circonstances où même les vertus des rois les mettent en danger, car s*il est bon que ces dernières se trouvent toujours dans leur coeur, il n^est pas toujours bon qu^ils les pratiquent. Le bien public doit seul guider Tusage quHIs en font, quand, et comment; parce que s'ils les exercent sans consulter la prudence , non seulement elles passent pour des vices , mais elles sont plus funestes encore. Presque toujours, chez celui qui commande, le sentiment doit être sacrifié à Vintérét; il Ëiut que les nobles élans du cœur cèdent aux froids calculs de Tesprit.
L^homme ordinaire ne voit que lui quand il agit , celui qui gouverne ne doit jamais perdre de vue le bien de c^ux qui lui sont soumis. Par exemple , la pitié, pour ne pas dire Tintérét qu^on prend à quelqu'un , ne saurait être trop grande chez un particulier : ce sentiment, au contraire, peut devenir nuisible dans un roi. Que le malheur de leurs semblables ne les arme donc pas trop légèrement pour leur d^-r fense.Un simple individu qui s'expose pour, en servir un autre fait un acte digne de louange , mais un souverain serait blâmable d'exposer la sûreté de son empire pour aider un étranger, à moins que. .la raison d'état ne le commandât. L'amitié, la parenté même, ne sont point des motifs suflisans, parce que né |X)ur
•on peuple plutôt que pour ses parent ou ses amin, un prince ne doit point secourir ces derniers au préjudice de ses sujets.
De plus, les alUanoes fondées sur le sang pTOva-, quent les inconséquences, en' dérangeant le système des états. Outre qu^elles mettent de petites affeetions domestiques à la place des grands intéréui qui doiyent seuls faire agir les souverains pour le bien des peupics, les liens du sang ne forment que des alliances équivoques , parce que le roi qu'entraîne la parenté ne petit oublier ce qu'il doit à ses sujets, et voulani concilier des sentimens opposés il obéit tour à tour aux uns et aux autres , de façon qu'aussi mauvais po* litique que mauvais parent il nuit à ses intérêts, et sert mal ceux qu'il croit obliger. Quoique les princes aient une origine commune, ils cessent d'être amis quand les intérêts de leui^ états sont opposés. La politique a des yeux et point d'entrailles.
Cependant si la chute de quelque souverain étranger daiis l'infortune devait entraîner celle du prince ^ ou si les intérêts des deux empires étaiei^t tellemem liés qu'ils courussent un égal danger, loin de balancera l'aider, la sagesse prescrit d'agir d'autant plus promp* temcnt, qu'il vaut mieux s'opposer au mal dans le pays dé son voisin que l'atteindre dans le sien. Mais dans ce cas même il faut avoir soin de confsidérer les résuhats, et ne point épuiser ses forces pour rester après sans moyen dé se défendre. Uexpérieiice ei la prndênce doivent donc toujotirs régler la conduite du prihce à l'égard d'un de sè$ ^semblables 'tôibbé dans
le jnaiheur; cai' que de fois s^expose-t-on en vain pour fiecourir un ami qui n'est qu'un ingrat , ci ne renccmtrer que la haine où i*on avait droit à la reconnaissance ! Cependant les demi-moyens et Tair de marchander sont à fuir aussitôt qu'il est question d'en diriger d'autres, parce que leur imagination se fixe alors sur ce qu'ils attendaient et qu'on n'a point fait.
Il est paiement essentiel de ne pas trop hâter la ruine d'un ëtat voisin dans la décadence; car, comme le remarque Montesquieu , il est rare que même sa conquête fasse autant gagner en puissance réelle qu'elle fait perdre en puissance relative, sans parler des aolres avanuges innombrables 'qu'on retire d*un prince faible , sur qui les outrages de la fbrtunè éi tous les coups tombent impunément.
Je viens à présent au commiei^oe , celle 'des clïoses d'un état qui sans «ontredit a le plus de rapports avec ses relations eTCjLérieqrés: Cependant comme il peut se considérer sous autant â''aspécts dtfférens que de pays , le prince ne sautât trop s'instruire à fond de ce qui est «relatif à celiri de' ses diverses provinces. Un dés grands défauts des -peuples rélativenïent au commerce^ est de<pres€[ue toujours chercher Calcédoine à son égard I qUand ils ont Bîzance sous les yeux; car sans prqndre tam de peines poiif' changer son cours, et lui -frayer Âé' nouvelles routes, il est bien peu de natîAns auxquelles la nature n'ait donné des faculté^ sirfSsantes pour le faire fleurir 1i ûioiils de frais , si elles r^échissaieiit bien à teiir position territoriale, uni i^<U!f'ràM>sb' conduire pikt esprit d'imitation , elles
songeassent à la nature de leurs richesses, à Tindustrie de leurs habitans, à leurs ressources, à celles de leur sol, en un mot à tout ce qui. peut aider au bienêtre des hommes, et à la prospérité des états.
En effet, une branche de commerce éloigné, quelle qu^eliesoit, ne répand guère qu%ine fausse utilité sur un empire; et si elle enrichit quelques particuliers, même quelques villes, le peuple n*y gagne point. Une nation peut également perdre une-partie de son trafic à Tétranger, sans rien diminuer de sa grandeur ni de sa puissance ; car si Ton ne veut pas des produits de son industrie dans un genre^pourquoi ne Temploieraitt-elle point dans un autre ? Il y a tant d^objets dont la perfection est utile dans Tintérieiu* d*un pays! Qu^on s*efforce sans crainte , las matériaux ne manqueront jamais jiLsqu^à ce que chaque classe, chaque individu qui possède quel que rçho^., jouissent de Tabondance et des commodités quMls peuvent désirer (bien que je le veuille sans trop de luxe néanmoins, car il gâterait tout, en ûtant au peuple Tamour du travail et de la frugalité). Mais heureux les étals où la culture des terres devient une manufacture toujours plus immense en raisop de ce qiie le pays se peuple davantage! Tel e§t le vrai nerf de la prospérité nationale, et le seul commerce exempt de monopole, ou de compagnies exclusives^ qui, semblables à ces terrains stériles et sabloncux. qui ..pompent avidetnent la pluie et la rosée, sans donner une seule heiheaux habitans, n^enrichissent que quelques individus, fluadii que I^opulence attachée au solije peut être euv^î*
îii partagée,' cl met souvent les étrangers dans une dépendance nécessaire. Pâturage et laboumgej dit SulU , sont les deux mamelles qui nourrissent la France jet qui valent mieux que tout l'or du Pérou. Je sais qu^il est des états dont le territoire ne permet point ce que je viens de dire ; mais ils sont d^autant plus à plaindre , que tout peuple qui n'a d^alternative que le commerce est faible en lui-même, et dépend trop de ses voisins ou des évènemens. Cependant ceux qui se trouvent dans un tel cas ne sont point à blâmer de faire ce que leur suggère Tindus- |rie pour se rendre aussi florissans que possible ; le tort est tout entier aux nations puissantes qui ven* lent les imiter, parce que le peuple qui a ses resr sources en lui-même doit dVùtatit plus préférer le commerce basé sur Tagriculture , le seul véritablemeat solide, que Tesprit mercantile el de banque , lorsqu*il est trop généralement répandu cbez ime nation, la corrompt en y introduisant la morale des intérêts, à mesm'e que Targent du dehors .renrichit. Car alors, ce métal tenant lieu de tout , chacun n^a d autre but que celui d'acquérir ;. et cette idée s'empare des gouveniemens eux-mêmes, qui ne peuvent plus avoir de principe fixe dans leur conduite, parce que dans le laiigage du commerce Tintérêt politique est le plus mobile des élémens, ses formes varient 4elon les temps, et non seulement il fait approuver un jour ce qu'on blâme le lendemain , mais pour lui tout ce qui est richesse e6t puissance, et malheurcusèment tout ce qtii est puissance est honneur.
En outre , quoiqu'on regarde en cpielqne sorte le trident de Nepinne comme le sceptre du motide^ et que celui qui se rend thaître de là tner prenne, dilon , k meilleur chemin pour aller h la nu^naricliie universelle , comme je crois que personne n'y arrivera, si Texisteiice boursoufflée que donné le commerce lointain a pius d'ëclat, elle dëpend de trop de choses y et reàsembte à ces machines compliquées où il faut sans cesse remonter de nouvelles roues^ pén* dam que le commerce qui tient au sol a uft plan uniforme et simple comme la nature. En ttu mot, Tun n'est fonde que sur les besoins du captice , et peut passer avec les artistes dans tous les pays du monde, tandis qufj ce qui donne une vie conimode, et la tranquillkë ^ériéralc au milieti du mouvement, ce qui s'étend sur tdni; ub peuple, en le rendant benrettx avec des lois simples qu'il observe (vraie fin que la politique ^\t se proposer), consiste dana Une ^i*ande consommation des denrées de l'intëriettr, et l'exportation du surplus. Ce qui contribtie le nrienx à la pros{)érité des nations, dis*je, est la divetisité des productions en tous genres, et l'amélioration da territoire dans les endroits qui paraissent les plus in« ^ats ( car il en est bien peu qui ne piiissent devenir ntiles ) ;. c'est l'augmentation , l'achèvement dëA canaux , et de tout ce qui Ëicilite une prompte circiulation , parce qu'en rapprochant les hommes on lés rend actifs et industrieux, de même que barbares et grossiers en les éloignant. Ce qui fait encore fleurir un état, c'est la libre navigation, et la possession du
( 3:^7 ) cours entier des principaux fleuTes pour un grand empire; c^est la façon do^ni toutes ses parties s^entre aecDurent et ^ répondent mutuellement ; une confiance telle que chacun dépense à mesure qu^il gagne, dans Tespoir de gagner encore, et l'or mis çn circulation qui parvient toujours jusqu'à la claâjr^ du cultivateur. C'est le travail des objets que la natpré o^e^ ipiand il est mis au plus haut point de perfection par l'industrie et leur transpcHt dans des bâtimens du pays k l'étranger, d'où l'on ne rapporte que des matières brutes qu'on met soi-même en œuvre ; le cours du comsDcrce aussi libre que possible, car autrement il veûfiemUe.à celui des rivières, qui dès (pi*on le gêné ofijne des stagnations et des débordemens ) le goût gâiiéral et bien détenyiiné pâlrmi le peuple de n'employer que le produit de l^es ^piûptes manufa<:tures, tant pouf les clvoses nëpessaires que poiu* celles de hixe, par cpnsëquent le revéiiu de l'état entièrement dépensé dans son intérieur. Ce qui aide également à la prospérité d'un peuplé, c'est le concours des étrangers qui se répandent che£ lui /tant pouv les afibires, lés seieiiceset les apts, ^ue ppûr l'éddcâtion, ou lès voyages d'agrément : enfin ,■ m milieu de noimbre d'autj^ choses am 4éCoulent de ce qui précède, e^eét l'attention qu'o(n a do ne s'éloigner que le moins possible des règles que la nature prescrit pour lis bonheur des nations , et surtout d'avoir un peu moins de cette poliûque moderne qui calcule trop, au lieu de celle qui $aii voir dfti|s un plgs gftmd principe. .
Car qu'on réfléchisse dans la plupart des pays aui articles d* importation indispensables, on vem qif*il en est bien peu, si toutefois il y en a. Que quekpi^un également allègue le commerce éloigné comme le seul moyen de former des matelots, je n^en crois rien. Depuis que la navigation est devenue pour les peuples policés un fléau nécessaire, aussi utile aux états que funeste au genre hiunain , je sais que celle des mers du nord est utile par le mauvais temps, qui fait les marins à la dure , mais l'autre ne cause que des naufrages , et si Ton calcule les résultats âfireux des climats lointains , on verra qu*au lieu d-étre une pépinière de matelots ils en sont le tombeau» .Tâ* jouterai plus. Si quelques-uns de ces spectres ambulans qi^*on dit iiccl^nuités après avoir survécu à tant de milliers d*jiAdividu8 (squelettes desséchés comme des momies sur lesquelles la corruptioii n*a plus de prise , et teUqinent destitués d*esprits vitaux que la putré&ction ne saurait les entamer); si, dis-je, les garnisons de Batavia ^ d^Amboynè, ou de tant d^endroits que j^ai vus en Amérique, pouvaient se transporter tout k coup en Europe, pour y défiler la parade dans les métropoles qui les envoient , je ne voudrais à jamais d'autre argument pour les dégoûter de la zone torride, et de la plupart des. pays au-delà du tropique.
En vérité , si nos états se sont fait tant de besoins inutiles, ou qu'ils croient indispensable d*avoir des colonies pour ne pas acheter plus cher à l'étranger quelques denrées superflues qui leiu* sont si follement'
devenues nécessaires, et qu*il leur serait si facile de remj^cery ils n*ont rien à se reprocher à Tégard de leur système colonial, presque également condamnable partout , quoiqu'il ait indubitablement élé profitable aux nations qui, n'ayant qu'un territoire borné, ont eu Fart d'attirer les autres aux confins de l'univers, où elles avaient plus d'espoir de dominer. Mais quel étrange aveuglement de la part de celles qui peuvent faire. autrement, que d'aller se détruire au bout du monde aussitôt qu'elles ont la moindre altercation chez elles! Car tel. est le funeste effet des établissemens lointains , que les peuples commerçans se font la guerre sur le globe entier dès qu'elle se déclare dans leiu* sein, comme si l'Europe ne pouvait exislier heureuse et puissante où la Providence l'a placée, sans l'extermination de, tant de peuples, et le bouleversement des plus riches contrées du globe, pour la négociation du sucre et du poivre, pu sans les produits des régions à trois ou quatre mille lieues , dont les indigènes lui donnent cependant si. bien Texemple de se passer, puisqu'ils n'ont, n^qme jamais été tentés par auctm des articljes que nous avons tou- JQurs vainement essayé de leur porter! Quand on pense que la ^ plupart de nos états consomment en denrées inconnues auparavant plus que leurs couronnes n'avaient autrefois de revenus! Mais les fautes des siècles passés nous choquent et nous étonnent, tandis que celles de notre temps sont si ,&milières que nous y participons sans attention.
Je serais cependant fâché qu'on inférât de ceci
que je ne veux point de marine, et que le lare doit être banni de tous les éuts. Comment poum»-je le dire, quand le nombre des individus qui iuffiseiit aux travaux de la terre, et même k la culture des arts qui en dérivent, est de tant inférieur à la quantité de bras qui peuvent s*«mployer dans un paji, ou à la population dont il est susceptible? Le commerce, je le sais, est nécessaire; et un grand empire supporte le luxe jusqu^ù un certain point. Mais il fiml que ce dernier ait des bornes, même parmi les eatours du souverain; car, outre que ie &ste révolte, les provinces se ressentent toujours de Téclat d'une cour trop brillante. En vain ditH>n que leur prodigalité vivifie ie commerce, et qu'elles rendent en pluies ce qu'elles pompent de vapeurs, la vérité prouve le contraire. Les' profusions des rois n'enrichissent que peu d'individus; et réduisant le peuple à la misère) parce qu'ils ne donnent point à ceux dont ils prennent, le propre de ce geiire d'excès^ si je peàx ainsi m exprimer, est; d'absorber toute l'eau courante qui devrait fertiliser un pays, et de la transfonnei} eii viviers pour l'entretien de quelques poissons dora.
Sans d^nc vouloir tracer ave<5 une précision géo* métrique les diverses physionomies ànUribueriaûltiïtt selon les payi, ou les limites qu'il ne pfeul enfireiùdre sans être préjudiciable , je me bdrtie à dire qu'il devient le plus grand des maux quand il s'étend irop, et empoisonne toutes les classes de la société. Ne dégradant pas moins les âmes que la crainie , éV chaque besoin superflu qu'il donne étant \me chaîne q[ui ga-
Tofte, il avilit le» esprits au point de ne pins estimer que lui , ce qui fait qu'on tombe en proie à la mollesse et aus passions les plus méprisables. Ses raffine» lïiens se répandent insensiblement depuis le riche qui en jouit jusqu'au malhetrreux qui le convoite. Dès lors, la société n'est plus fondée que sur de vains désirS; au lieu de l'être sur les besoins physiques. L'agricnitnre ^e néglige , les arts Idcratifs s'étertdent de plus en plus aux dépens des arts nécessaires, les sages etix-mémes ^nfe s'en apercevoir, ou ingénieux i se uomper, n'ont plus qu'une sagesse intempérante ; et la génération gâtée, sinon par le goùl de l'oisiveté qui prédomine, au moins par les enchantemens et les ébranlemens des plaisirs violens et raffinés, ne trouve plus que la langueur de l'ennui dans les vraies jouiissances d'une vie itiitocente.
Malgré ee tableau peu flatté, je sais néanmoins que le commerce , cette houVelle ame du monde moral*^ s'est tellement insinué partout, qu'il est devenu comme essentiel à l'existence des corps jiolitiques; et loiii que le luxe ait toujobrs les effets qtie je viefns de citer, le goût 'dé ses cominodités pei|t aussi dblinér l'anàôuf du travail, qui fait aujourd'hui la principale ibrce des états. Bien que les occupâtrtois sédentaires des arts mécaniques soient peu fato)nables aux hommes', il est moins funeste de les énerver dans des ateliers que de les aguerrir sous des tentés; car la guerre dëmiit, et le commerce crée. Tontefois l'avenir seul prouvera si cette révolution dans les mœurs a véritablement changé \ci^ maximes politiques de l'Europe, ou
l'on ne veut plus que ce soii un peuple pauvre qui devienne redouuble à une nation opulente, et où la force, dit-on, est aujourd'hui du côté des richesses, parce qu^elles ne sont point le fruit de la conquête, mais l'ouvrage des travaux assidus , et d'une vie entièrement occupée.
En ouU*e, semble- 1- on dire, ce n'est que parce qu'on prend la cause pour l'effet, qu'on attrimie si souvent au luxe ce qui u'ast que la suite de la corruption des mœurs, qui dès lors entraîne celle du luxe, car ce dernier n'est point ce qui efféminé uue nation. Bien qi^e les ax^ts énervent un peu le corps, loin de dégrader l'ame, l'industrie au contraire, q|ii est le produit de leur culture, semble lui donner un nouveau ressort. Le luxe ouvre au pauvre la maison du riche, en l'obligeant à lui payer un tfibut, sans lequel il végéterait clans la misère. Il midtiplie les talens et les besoins, ralfiuc, invente, donne de l'aci* tion à tous les esprits, par conséquent contribue à la liberté politique, et fait même ileurir l'agriculture quand on le dirige bien, ttant un avantage réel en lui-même, il fomente l'amour du .travail, met en activité des ateliers de tout genre; et, provoquant la fabrique d'une inunensç quantité de matières, il donne à la machine politique un mouvement général qui utilise tous les bras. Totis les âges et toutes les conditions sont appelés à partager l'abondance que le luxe répand de toutes parts; et n'ôtant pas le courage, (|uaud les mœurs ne sont point corrompues, il sert à répartir également les richesses, et ne produit jamais
de mal sans le concours de mille autres causes. Par exemple , si le patriotisme est ëteint, ou Topinion gënërale trop en faveur de ceux qui mènent une vie efféminée, il est vrai que le luxe prend alors fréquemment la teinte des mœurs. Enfin , s^il est beau de voir les Romains subjuguer tous les arts avec celui de la guerre, et vaincre avec lui toutes les nations, il ne l'est pas moins , et il est beaucoup plus doux , de voir toute l^urope habitée par des peuples laborieux, qui roulent sans cesse autour du globe pour le défricher et l'approprier à l'homme; des peuples qui agitent par le souffle vivifiant de l'industrie tous les germes reproductifs de la nature ; qui , remuant et soulevant là terre avec tous les leviers du génie, demandent aux abîmes de l'Océan et aux entrailles des rochers de nouveaux soutiens et de nouvelles jouissances; des peuples qui par les heureiïx progrès de la navigation , établissant entre les deux hémisphères comme des ponts volans de communication qui rejoignent un 4;ontinent à l'autre, suivent toutes les routes du soleil, fSranchissent les barrières annuelles, et passent des tropiques aux pôles sur les ailes des vents; en un mot , des peuples qui ouvrent toutes les sources des richesses et de la prospérité, pour les verser par mille canaux sur la surface de l'univers.
Ce que je viens de dire peut être vrai : mais comme il -est également indubitable que dès qu'on veut analyser le \uxmy les beaux-arts qui l'accompagnent, et la corruption des mœurs qui suit presque toujours ces derniers, sans pouvoir distinguer les jnstes limites de
chtcuQ éïeux 9 on entre idans un labyrinthe où I*on s^égare à chacune pas, le mieux e$t de «urveiller 'Mt^nuyement les nouvelles branches de luxe qui sUncro^ duisenti afin d'encourager celles dans le cas iTèue iitiles, et d^empaver autant, qm possible y suns <{P|d le public ^eçi aperçoive , celles qui sont préjudiciafales au bien de Fétat. Qr je regarde comme mauvais tout ce qui ne sert qu'à la pompe d'une vaine nu^giûfi* cence , en arrachant un trop grand nombre de hf9$ auK campagnes , de même que lorsqu^on change ces dernières en jardins de pur agréqient, qu*on .le# laisse en friche pow le (plaisir de U chasse , ou mille autres usages qui s'opposent à la population. Au ^^o^traire, rien n'est plus louable que ce qui est utile au public; l'empldi de l'indigeaçe 9 par exemple^ H ceasa}ion de la mendicité , réiablissement d'une nouvelle or^mur facture y. }a oonstrucUon d'ua canal , d'un pont oa d'un chemin qui £iciUiient les commiinieaiÂaais» le dessèchement d'un m^ais qu'on utilise 9 -et MMtvO^ qui peut favpriser la culture du ^1. JEln on mo^ iji en est d)Li liixe dans un empipe conrune des orpeApi^ns de l'architecture , qui vadent miieux en raison de oe qu ils coniribpent davantage à la solidité; «utremenifioiH ce vain clinquant des états U0 peut guère ;se coiyipàrer qu'au dehors brillant d'un ftuit dont TiniLérieiu* -est pourri. - ' 1 ;
Que l'agriculture soit ^donc Kionjotir» la base de. la force pt de la pi^ospéritéi,' re«r «i les avu ^onmeal la foroïC;, <"i-:}e:comR>epce le. mouvement, l'Agriesikfire seujie.&^pût ia matiène^ sans laqittJfe..^es autres ne
peayent exister. Je n^gnore pas quVne Dation a plus d^un moy«n da pofiter des fruits du négoce et de rindustrie, quoiqu'elle ne cultive poin^ les terres; mais l'arbre qui donne ees fruits ne saturait appartenir qu au peuple agriculteur. C'est donc un principe que partout où le produit du sol .«st avantageux ^ tout doit lui être subordonne, ce qui n'empéohe pas de s'occuper des progrès du commeroe et des arts. Mais l'agriculture est une déesse tutëlaire que ries ne peut égaler. Elle est le grand intérêt avec lequel ii &iit que les autres se combinent , le point central où toutes les lignes économiques vpnt aboutir, le seul fondement solide de la richesse des Jiatipns. Qup le gouvernement ait donc toujours Yoùl à ce que l'étal du paysan soit tellement heureu3(, que. ne i:egardaiiA point sa charrue comme l'instraniôQit de son malheur, il ne soit jamais tenté de la quitter pour un travail plus lucratif dans les ateliers de toute espèce, qui^ iHenque^ je n'en oentesie pas l'utilité, dégénèrent tn maux publics aussitôt que trop nombieiiix on. les multiplie sans discernement.
■El) vain en est-il aussi qui soutiennent que la plupari des Tioes concourent au bien public comiae les v^irtiSà, et que tecoqimerce, paitiexemple, ne.fleùii^ rait pas sans la vanité, ramoiir-propre , et iani d'autres défents. Si dans un sens cela peut être vrai, le bien produit par le vice est loufours tellement mêlé de maux, qu'il est bon de l'éviter Mitant jque posai* Ue , «ans parlée du grand nombre de .lois indispensables potv en arrêter les. désordres )• oar chaeiÉi voulant
une fortune prompte pour briller, et tous les moyens étant bons pour y parvenir, les mœurs se corrompent de plus eu plus, tandis que Thonneur, la probîtë| la bonne foi, toutes les choses louables, même le naturel , se perdent insensiblement. En un mot, ne fiul^ il pas qu^un certain genre de commerce et le luxe aient en eux quelque chose de bien fatal, puisque sans parler des meilleurs écrivains qui n^ont ja* mais cessé de le décrier, ni de cette colonne dn temple de Thèbes où Ton avait gravé des imprécations contre le premier qui introduisit le luxe en Egypte , Platon disait que plutôt d^avoir entièrement tourné ses idées du côté de la mer, il eût mieux valu pour Athènes continuer tous les ans d^envoyer sept de ses principaux citoyens au Minotaure.
Cependant tout étant contradiction ici-bas , comme )e le répète sans cesse , on est forcé d^avouer d^un autre côté que si le commerce répand généralement un esprit d'intérêt opposé à la sublimité des vertus morales,et si les richesses qui en sont le fruit laissent souvent les nations qui les possèdent en proie à toute la dépravation de mœurs que produit une cupidité effrénée , il contribue aussi parfois à rendre ujl peuple naturellement juste, en éloignant de lui le brigandage et Toisiveté.
De plus, comme il est inqpossible que tous les membres d'une société possèdent le nécessaire , et qu^au* cun soit sans superflu , revenant au luxe , celui qu'on a le bonheur de bien diriger, est le meilleur moyen de remédier à Vinégalité des propriétés , sans* ajouter
quant à ce qui tient aux revenus d^un empire , qu^on taxe quelquefois plus aisément de 5o millions , loo millions de superfluilés , que de 3 millions, 5o millions d^articles nécessaires. Il y a mieux. Les charmes du luxe, tout faux qu^ils sont, aident à la tranquillité des peuples; et cette espèce d^enflure qui existe dans im éiat par la quantité excessive de ce qu'il reçoit el de ce qu'il envoie, peut y produire nombre dWantages quand les choses d'importation et d'exportation sont en équilibre. Car dès lors il . y a plus de cpnsommaiion , plus de mouvement intérieur, plus d'objets sur lesquels les arts s'exercent, plus d'industrie , plus d'hommes employés , par conséquent plus de moyens de réparer les perles, et plus de facilité d'acquérir la puissance. Il est également des cas où l'on a besoin d'un secoiu*s prompt, qu'un pays si plein donne toujours plus aisément.
Mais nos gouvernemens qui SQçt a^cz mod^ré$.,;.et même ne manquent pas de sagesse à 1,'égard de plusieurs autres objets, ont ime intempérance d'autant plus impardonnable toutes les fois qu'il s'agit de luxe, qu'en général les nations souffrent plus ou moins par le commerce qui les rend dépendantes de l'étranger, parce qu'il n'enrichit que peu d'individus atf détri* ment du public. Il faut autani que possible que la circulation ait lieu dans l'éiat, et surtout que l'argent des impositions retourne promptement d'où il est sorti; chose qu'on obtienl par l'cncourageme/it des produits du sol quand ils se travaillent dans le pays même, par l'établissement des mouumens d'utilité
dans rintërieur, et en fomentant tout ce qui peut améliorer le sort de chaque individu. Mais à moins qu on ne soit dans une situation particulière, c*est-K-dire sans territoire 9 ce qui vient du dehors est presque toujours inutile , et rend souvent tributaire à la kmgue en devenant un besoin. Qu'on voye, par exemple, en fait de luxe mal dirigé, celui de quelquesuns des SMCcessçurs d'Auguste, et jusquViù s'étendit parfois leur délire à cet égard. Je ne citerai que Néron , qui, au lieu d'encourager dans l'empire une infinité de choses qui pouvaient aider la classe indigente, fit brûler aux funérailles de Poppée plus de parfiims qu'il n'en croissait en un an dans les pays d'où on les apportait.
Ceci me conduit naturellement à dire nn mot des lois sur l'exportation du numéraire ; car on sent qu^l faudrait peu d'excès semblables poiir voir disparaître celdi d'un état. Chaque nation doit se contenter à cet égard , comme pour tant d'autres choses , d'avoir là balance en sa faveur, sans vouloir tout posséder ex* clusivement; et se trouvant des cas où même un luxe passif est avantageux , surtout quand on possède des mines abondantes , il peut également en survenir où l'on ait trop d'argent, et dans lesquels on s'inquiète peu de sa sortie. Mais comme il en est un bien plus grand nombre où l'on doit la surveiller, le meilleur moyen d'y contribuer serait sans contredit de mo* dérer sa fureur poiu* les choses du dehors, et que la cour donnât l'exemple en s'en privant entièrement; cor dès lors l'étal tirant moins des étrangers que les
étrangers ne tirent de lui, il ne resterait poiiit débiteur, et par conséquent le change cessant d^étre avantageux , il n*en faudrait plus sortir d^argent pour solde de compte, ce qui ferait cesser toute exportHion.
Enfin , pour terminer sur Tarticle du conunerce , qui demanderait qu^on en parlât tout au long, et doutant plus difficile à déterminer fixement quUl n*est pas moins sujet aux révolutions que les empires , on ne saurait trop consulter le içaractère d*une nation , et surtout la nature de son gouvernement, avant d'oser décider celui qui lui convient ; et , comme je Tai dit à regard de Tagriculture , il faut laisser un libre essor aux intérêts des particuliers, qui suffisent toujours pour donner le plus grand mouvement au commerce, à moins que des lois vexatoires ne s^y opposent, De plus , quelques millions qu*un état gagne sur l'étranger ne pouvant être pour lui qu'un médiocre avantage, ]a balance du commerce en sa Ëiveur ne suffit pas pour contribuer à sa puissance , à ipoins que le gouyernçment n'ait Tart de faire circuler cet argent dans le eorps de la nalion , et qu'il ne porte la vie et l'abondance chez tous ses membres ; et quand on pense au commerce, on doit d'autant moins le faire exclusivemeat aux dépens des autres brai^ches de l'adminislration , qu'il est à peine im pays qui soit purement commerçant.
De même, il est d'autres inconvéniens qu'il faut
■ toujours avoir présens, comme, par exemple, que le
grand défaut de l'esprit mercantile trop répandu chez
une nation est d^envahir progressivement toutes les forces de ]a société; car il laisse toujoius plus ou moins dans Toubli les doctrines conservatrices des empires pour Tintérét du moment, par conséquent pour des systèmes aventureux et fragiles, sur lescjuels la royauté ne peut fonder aucun appui. De même (jn'en parlant de l'agriculture j'ai dit que la trop grande divisibilité dos propriétés mène un peuple à la démocratie, Tempire de la puissance industrielle également est par lui-même une puissance démocratique, qui sans aucune doctrine fixe, ni même de patrie, préfère toujours Tor aux principes; de façon que tout peuple commerçant, libre ou non, en vient à n'aimer et n'estimer que les richesses ; et ces mêmes richesses produisent l'effet contraire de l'indigence, celui d'éteindre le courage, et de dégoûter de la guerre.
En outre, un commerce trop considérable peut quelquefois être im aussi grand mal pour un empire qu'une domination trop étendue sur de vastes provinces ; et il est presque toujours sûr qu'à la fin le commerce trouve sa ruine dans les richesses qu'il entasse, comme toute puissance la trouve dans des conquêtes.
J'ajouterai également, ainsi qu'on l'a pu voir au commencement du troisième chapitre, qu'un peuple aimant la patrie, sobre, actif, industrieux, constant dans les travaux, est toujours la meilleure source de richesses quand il est nombreux , pourvu toutefois qu'il puisse subsister, car à quoi servirait d'encourager la population, et de faire naître plus d'honmics que
les ëiais n'en peuvent nourrir, ou que les gouvernemens n'en peuvent gouverner ? De même , on ne doit pas croire que le territoire le plus favorisé du ciel soit celui qui prête le plus à Topulence; car, pourvu que le sol soit passable, l'industrie remédie à tout. Qu'importe aux abeilles de Lithuanie de n'avoir point des fleurs d'un éclat aussi brillant que dans quelques autres pays, si malgré l'âpreté du climat celles qu'elles ont suiBsent pour en tirer le meilleur et le plus beau miel de l'Em-ope?
Quant aux autres points de la conduite du prince avec les étrangers, le premier est de ne jamais oublier que quelque puissant qu'il soit , sa plus grande force existe dans ce qu'on n'ose l'attaquer par la crainte de ses alliés, qu'on croit qui lui resteront fidèles. Rien n'équivaut à cela ; de même que la justice , la modération et la bonne foi sont le rempart le plus sûr d'un empire, quand les états qui l'environnent vivent persuadés qu'on ne s^écartera point de ces qualités. Car alors s'intéressant à sa conservation, ils deviennent son appui le plus ferme, parce qu'ils sont toujours prêts à prendre les armes pour sa défense. Et combien ramitic de ses voisins et la paix ne sont-^ elles pas souvent des biens plus réels que la folle vanité d'mie conquête inutile! C'est prendre l'ombre pour le corps que de sacrifier le bonheur d'un peuple au faux brillant de ces dernières.
Cependant si le prince, n'importe comment, acquiert de nouveaux domaines, il est cent moyens de se les attacher. Les choses qui y contribuent le plus
sont Ift prudeueé, le courage, les venus, son application aux Affaire^; le respect et Tamour qu*on a potir lui ; sa haute réputation , le bon choix de ies ïtliliis» très et de ses conseillers ; Tattention quUl a de &ire rendre la justice avec impartialité , le soin qvu\ met à veiller sur les mœurs , à ce que la jeunesse reçoive une bonne éducation , et surtout rintégrité de ttnK qu^il emploie auprès de ses nouveaux sujets, qu*il faut autant que possible traiter avec plus d^aménité que leur ancien gouvernement ne le faisait, yé ches^td nom^eaUj vieux copalier; c'est-à-dire qu'il faut un homme adroit, et qui ait la main douce : cependant il ne doit pas non plus manquer de fermeté dans l'occasion, et surtout tâcher de ne point trop s'éloigner danç sa manière de gouverner de celle à laquelle les peuples sont aecoutumés. Philippe II ayant pris pos« session du Portugal , pour mieux en éloigner les troubles, y laissa pour vice -roi le cardinal archiduc Albert, de façon que, même quant à l'habit, il semblait que le roi cardinal Henri ne fôt pas mort. De même, vbyant les Pays-Bas accoutumés au gouvcrnenfient des femmes depuis un demi-siècle, il y envoya sa soeur la duchesse de Parme , croyant que les Flamands aimeraient mieux une gouvernante qu'un gouverneur. L'encouragement du commerce et des arts contribue aussi beaucoup k tranquilliser les peuples dans les provinces nouvellement acquises. Enfin, il est malheureusement des circonstances où l'on est forcé de chercher à y distraire les esprits , des occasions où l'on n'a d'autre ressource que d^en confondre les peu-
pies en les mêlant^ en les iraiisportanl, et même parfois en ôlant de parmi eux les individus dont on craint oue la pn^sence soit nuisible.
Mais la meilleure force qu^un souverain puisse emjjoyer avec une nouvelle province est sans contredit de travailler à sa prospérité; et ta elle n^est pas conti- ^ gnë à son empire, ou qu'elle n*en puisse faire p^irtie iotëgrante y la politique la pins judicieuse est de lui accorder le droit de se gouverner par elle-même, et selon ses coutumes, ainsi qu'on en use avec les colo- - nies, c'est-^-dire d'une façon qui soit toujours soumise aux impulsions qu'elle reçoit de la mère -patrie, à peu près comme une ndceUc nhéh au moQvtement du vaisseau qui la remorque.
En général, les nations se laissent facilement aller à l'intérêt, et ne consultent guère que leur avantage. Si le souverain leur fait du bieli , peu leur importe où il soit né. Mais elles sont encore plus sensibles à l'avarice du gouvernement qu'à la servitude : et (quoique j'aurais pu le dire au troisième chapitre ) , j'ajouterai que les états hérédriaires ne sont pas moins en péril que les autres, quand oubliant ke couiumes, ou les lois qui existaient sous ses prédécesseurs , celui qui possède ces états cherche à les mettre sous le joug , «t s'eSbrce de les abattre avec un sceptre de fer , au lien de reconnaître que sa grandeur provient d'eux ; quoTid, dis-je, il mène les hommes comme des esclaves, que son orgueil les rend le jouet de ses caprices , qu'il s'applaudit de le«r ^iliiie , s''ùnir\^e de leur sang , immole tout h ses passiMis, et lÊné emstttie
que ce qui peut assouvir ses goùls particulieis. Fn outre^ plus un prince appesantit son autorité sur ses sujets j moins il est craint et respecté de ses youîns et de ses ennemis : à mesure qu^il paraît plus paissant au dedans , son peuple devient plus faible au dehors. Ceux qui gouvernent sont presque toujours plus redoutables par leur caractère personnel que par leur force; et, malgré ce que j*ai dit au commencement du troisième chapitre, la puissance la plus dangereuse n^est pas celle qui a les plus grands états, ouïe plus grand nombre de sujets , mais celle qui use le mieux de son pouvoir ; ce qui vérifie le dire de Gustave-Adolphe , qu'i7 n^jr a de rangs parmi les jtoi rfue celui que donne le mérite. Car bien que les moyens et les ressources mis dans la balance semblent remporter de beaucoup, celle-ci penche généralement du côté de ceux où il y a le plus de prudence. Toutefois ces derniers ne sont point exempts de passions, et même les plus sages commettent des fautes avec d^autant plus de facilité qu^ils se fient sur leurs talens pour les réparer, sans parler du temps et des évènemens qui les maîtrisent comme d^autres. Mais une des ruses qu^un souverain ait le plus à redouter de la part des puissances qui Tentourent, est lorsque dissimulant leur propre intérêt et ne semblant voir que le sien, elles lui proposent des choses qui sous Tapparcnce d*un bien présent ne peuvent que lui être préjudiciables dans la suite, et Tentradnent Vers des projets dont les résultats sont en leur faveur. Un prince ne peut être que difficilement bien
conseillé par les siens ; qu^il soit donc toujours en garde contre les avis étrangers.
De même, comme il est rare que les entrevues des rois niaient des suites désagréables , ils doivent autant que • possible traiter ce qui les touche par correspondance, ou par leurs minisires; car trop souvent dès qu'ils s^approchent il naît mille soupçons , même des mécontentemcns , et ils ne rencontrent presque jamais * Fun dans Tautre ce qu'ils attendaient, lorsque les circonstances font qu'ils se voient seuls. Au conlraire, sont-ils accompagnés , chacun prétendant à plus qu'on ne lui rend sort mécontent de la façon dont on l'a reçu, parce que l'amour-propre change les conférences des princes en un duel où l'on bataille pour les cérémoiûes, avec l'espoir de sortir vainqueur en ayant mieux fait que son antagoniste ; et si leurs cours ou leurs familles sont présentes, elles ressemblent h deux escadrons jaloux que leur chef l'emporte sur l'autre par les qualités personnelles. Or comme il est difficile , pour ne pas dire impossible , que parmi tant d^individus il n'y ait quelque imprudent, le moindre geste , le mot le plus innocent s'interprète mal , etdonne un sujet de brouille ou d'altercation. Le plus sûr est donc que les ambassadeurs traitent les affaires de ceux qui gouvernent, à moins qu'ils ne soient assez sages pour se voir comme particuliers.
Enfin, je viens aux représentans des souverains dans les cours étrangères ; et si, comme je l'ai dit au premier chapitre, le prince doit donner de fréquentes audiences, aûn de mieux connaître les hommes, et
savoir ce qui se passe , j\i jouterai ici que ceUe» qii^il accorde aux ambassadeurs sont les plus difficiles, car ce n^esi point assez alors qu^il ëcouie avec attenlion et modestie, il faut encore qu^il le fasse avec sagacité, discernement, prudence et fermeté. C'est là surtout quM doit avoir ce génie mobile qui sait se prêter à celui des personnes auxquelles il parle, se souvenant également de ce qu^il est , ei de ce que peut être le souverain qui traite avec lui ; ménageant en outre si bien Tambassadcur, que d^un témoin et d*un espion public il en fasse un ami, pour ne pas dire un médiateur qui lui soit attaché, chose souvent difficile avec des gens dont, comme on dit, le cœur et la langue ne sont pas toujours de la même paroisse.
Quant aux divers motifs pour lesquels on envoie dos ministres de second ordre dans les cours étrangères, sans les rappeler tous ici, l'ambition, l'amitié, lo commerce, la prudence, l'avarice, la crainte, cl beaucoup d'autres passions, ainsi que le désir de savoir ce qui se fait, engagent à entretenir chez les autres puissances des ambassadeurs, ou des envoyés ex» traordinaires , chargés d'examiner ce qui se passe, de découvrir les secrets qu'on veut cacher, et de travailler sans cesse à faire entrer dans les vues de letir souverain le gouvernement près duquel ils résident; car un roi doit être instruit de tout ce qui dans la politique extérieure a quelque rapport à lui, ii ses. alliés, même à ses ennemis.
Les souverains ont dTautant plus d'intérêt à bien choisir ceux qui les représentent à l'étranger, q^e
c'est souvent par cette sorte de ministre^ qu'on y juge d*eux et de leur nation , ce qui doit les engager à ne prendre que des sujets dont les nobles qualités commandent Testime et le respect. Quand le prince est assez heureux pour en trouver, il faut qu'il en conmûsse le prix, les conserve dans leurs emplois, fasse un cas particulier de leurs avis, qu'il les aide par des secours extraordinaires s'ils ne sont pas riches, qu'il prenne soin de leurs familles s'ils en ont, qu'il répare le tort que leur absence fait à leii# fortune, et| quand leur âge demande du repos, qu'il les appelle près de lui dans son conseil , en les comblant d'honneurs potir prix de leurs travaux. Mais malheureusement ce n'est point le cas, et tous ceux qui étant riches consentent à se ruiner imaginent qu'ils sont propres aux plus hauts emplois de la diplomatie. A la cour même, on n'examine pas les autres qualités ; et l'on y compte si peu sur elles, qu'ordinairement l'ambassadeur n'est que pour la représentation , les affaires importantes se traitent par un autre canal que le sien. Cependant s'il est de la dignité d'un souverain que l'individu qui le représente paraisse avec éclat , il faut aussi qu'il ail du talent. Or c'en est un bien petit que celui de s'épuisa en dépenses, et croire être graud parce qu'on est magnifique. Le luxe, je le sais , est quelquefois imposait, et devient un instrument extérieur qui dans certains cas peut seconder ; mais quand un ambassadeur est estimable par lui-même, il réduit à sa juste valeur tme pompe qu'il sait n'être que pour le peuple, et qu'on n'excuse que parce que la faiblesse des
hommes la rend nécessaire , peu de personnes étant capables de discerner un grand mërile quand il est seul, et qu^m extérieur brillant ne le grossit point au jugement des sens. Toutefois je suis loin d^imagincr que les rois doivent se faire représenter à Tétranger par des noms ou des richesses au lieu de le faire par des hommes ; car les choses ne vont jamais plus mal (|ue quand les maximes de cour remportent surles maximes d'état, et tout peut se regarder comme perdu quand le prince ne voit l'état que dans sa cour. Un bon choix à l'égard des premiers agcns de la diplomatie est d'atilant plus essentiel, que Taccroissement et même la conservation des monarchies en dépendent ; car les fautes commises à rextérienr, c'està-dire vis-à-vis des puissances étrangères, sont beaucoup plus préjudiciables que celles qu'on fait dans l'intérieur d'un étal. Par exemple, supposant qu'on tombe chez soi dans l'ecreur de protéger les méchans, d'écarter les gens de bien , de proposer de mauvaises lois , ou de prendre de fausses mesures , tout peut se réparer avec du talent ; mais il en est autrement pour les relations externes d'un empire, parce que des guerres longues et sanj^lantes ne rétabliraient pas ce qui souvent n'a coûté qu'une dépêche diplomatique. L'ignorance et la mauvaise volonté des ministres à l'étranger ont perdu plus de monarchies que la négligence des rois. Combien d'ambassadeurs ont été cause de guerres ! De même que le soleil ne transmet que des rayons de lumici*e au miroir ardent, qui dès qu'il les réfléchit les transforme en rayons de feu. Tinter-
prétation des ordres est souvent danjjereuse. Si le cœur de ceux qui les reçoivent avait la pureië du cristal, ils en sortiraient tels qu^ils y sont entrés; niais, pour peu qu'il soit d'acier, il sert de foyer à Tembrasement du monde.
Un prince ne saurait donc mieux faire que d'employer pour chaque négociation le ministre le plus convenable, comme, par exemple, un homme doux pour persuader, un qui soit fin pour observer et découvrir, un audacieux pour faire des plaintes où des reproches, et même un fantasque, entier et point trèspoli, quand il s'agit d'tme affaire qui a quelque chose d^in juste et de déraisonnable ; car toutes ces circonstances se rencontrent, le difficile est d'être bien préparé pour elles , et de les saisir à propos. Il découle naturellement de là que, si l'on veut entretenir la paix, on ne doit pas se servir d'un homme qui voie sa gloire dans la guerre, parce qu'il en provoquerait peutêtre une comme utile à ses intérêts. De plus, la même affaire doit s'ordonner différemment selon ceux qu'on emploie, et l'on ne saurait sans préjudice se servir de la même dépêche pour un individu colère et un individu tranquille , pour quelqu'un de timide et pour quelqu'un d'audacieux, pour un esprit plein d'élévation et un esprit ordinaire ; car si les raisons fortes et solides sont excellentes pour les grandsgénies, les faibles sont meilleures pour les gens médiocres, parce qu^elles sont plus à leur portée. Chacun conçoit les affaires selon sa capacité; les plus épineuses semblent aisées aux honmies qui ont de l'intelligence et du cœur, tandis
que ceux qui n*ont pas ces qualités trouvent ordinairement tout difficile. Il est également bon que ceux qu^on charge d*une chose Tapprouveut, et n^a^nent point contre leurs désips , car dès lors ils n^y mettent aucun soin, ne la jugent même pas nécessaire, et peu leur importe sa réussite ; d*où Ton peut conclure que celui qui conseille une négociation quelconque est souvent celui qui peut le mieux en venir à bout| parce qu^il y croit sa réputation intéressée , et que cela nt peut manquer d*aiguiser Tindiistrie.
Je ne crois pas avoir besoin de faire observer que toutes les négociations d'une puissance doivent ^tre en» tièremcnt conduites relativement k son intérêt fondamental y puisqu*éUDt Touvrage d*un seul système il faut qu*elles tendent k une même fin. On négocie toujoiuv sans fruit quand on n'établit point une juste proportion entre le but qu'on se propose et les prin- <;ipes de son gouvernement ; de façon que si celui qui dirige les affaires étrangères d'une nation ne lie point par un fil systématique toutes ses c^)érations les unes aux autres, pour qu'elles aboutissent à la même fin y il sera bientôt forcé d'obéir aux évèncmens , et quand même chacun de ses agens réussirait en particulier dans la négociation dont il est chargé, il ne résulterait de tous ces succès qu'tm chaos d'afiaires impossible à débrouiller. Les états reçoivent taot d'avantages des négociations continuelles, quand elles sont conduites avec prudence , qu'il est difficile de le croire si l'on n'en a l'expérience ; car on finit presque toujours par rencontrer un instant propice pour
en venir à ce qu'on désire, et supposant même qu'il lie se trouve pas on ne peut pien perdre , et les nëgociations instruisent de ce qui se passe dans le monde, chose de la plus grande conséquence pour le bien des états.
. Une des choses les plus essentielles , pour négocier, est de bien connaître la nature des affaires qu'on traite, à'en analyser soigneusement toutes les circonstances , et ce qui peut aider à leur réussite , ou relarder leur succès , tant de la part des gouvernemens que de celle des diplomates qui en sont chargés , car les vues particidières de ces derniers ont la plus grande influence. Pendant le traité des Pyrénées, conclu dans Tilc des Faisans entre le cardinal Maxarin et Don Louis de Haro, celuinci finit par obtenir plusieurs points intéressans, uniquement par la façon dont il sut profiler de la situation de son antagoniste. Ce que le cardinal avait de plus à cœur était d'empêcher le rétablissement du prince de Condé , auquel il s'of^)osait avec toute Timpatience et la vivar cité italienne , craignant en outre que la négociation Irainât en longueur, parce qu'il désirait ardemment retourner à la cour , où l'absence est quelquefois si rUuAgereuse. Don Louis qui s'en aperçut , quoique du «este ce iùt un être assez médiocre , ne manquait donc pas avec tout le flegme et l'opiniâtreté espagnoles 9 de remettre à chaque conférence IWairc du prince de Coudé sur le tapis , et oontinua de la sorte jusqu'à ce que le cardinal, qui d'abord refi^isait de traiter à cet égard , finit par l'accorder à son propre
déirimenl, et contre les intc^réls de son roi. Le bon sens doit aider h distinguer Timpossible d*avec ce qui n^est que difficile ; et ce dernier tient rarement contre le courage et la persévérance , quand ils sont joints à la soupière et à l'attention.
Il suit de ce que je viens d'exposer, que les souverains ne peuvent assez avoir présent que ceux quHk emploient obéissent plus h leurs passions qu*à ce dont on les charge ; et c'est un des malheurs de II royauté que , se trouvant dans l'impossibilité d^étre partout, elle soit forcée de se servir d'agens qui rendent ce qui émane d'elle, comme on voit Teau qui partant d'une source claire s'imprègne des minéraux qu'elle rencontre. Ainsi les ordres se transmettent infectés par les intérêts des ministres, qui les rapportent plus ou moins à leurs fins particulières, ou les interprètent de la manière la plus propre h flatter les passions du maître qu'ils servent.
De même, les ambassadeurs qui désirent' la réputation de travailleurs , rendent moins compte de ce qui est que de ce qu'ils conjecturent être. Comme ils font vanité de tout voir, et qu'on ne saurait les tromper, leurs soupçons naissent souvent des choses qui les mériicnt le moins ; et ce qu'ils en disent occasiorme nombre d'erreurs , de mécontentemens , ou même les guerres qui s'élèvent entre les puissances, car un ministre a toujours cent moyens de semer le trouble et le désordre.
Cependant, s'il est nécessaire qu'un ambassadeur ait beaucoup d'esprit et de pénétration, dès qu'il s'en
pi<{ue , c*est une preuve qu*il en manque. Rien n'est plus méprisable , ni souvent plus odieux ^ qu'un homme qui croit voir plus loin que les autres; et Ton réussit presque toujours à le tromper, en lai faisan^ donner secrètement de faux avis, ou en affectant de lui cacher ce qu'on ne fait que dans le dessein qu'il le sache, couvrant ainsi par de frivoles mystères des affaires plus importantes , dont il n'est averti que lorsqu'il ne peut plus les empêcher. Car il faut avoir ime grande connaissance des hommes , et être capa-* ble de bien discerner ce qu'ils valent, pour ne point écouter de leur part ce qu'il faut mépriser, et ne« pas rejeter ce qui mérite une sérieuse attention.
Le prince ne doit donc pas trop facilement prêter l'oreille aux premiers avis de ceux qu'il emploie à l'étranger, mais les confronter avec d'autres; et, pour en mieux juger, qu'il ait toujours présens le caractère de ses agens, leur façon de voir les choses, s'ils se livrent à leurs passions, ou s^ils sont esclaves de leurs intérêts personnels. Souvent un ambassadeur se laisse emporter par sa haine ou son amour pour le pays où il réside, et même par l'affection que lui témoigne le souverain à la cour duquel il est, de sorte que tout lui paraît bien ; et plein de reconnaissance , pour ne pas dire affolé de la manière dont on le traite, il sert plutôt les intérêts de celui qu'il devrait surveiller, que sa patrie. Il en est également qui se laissent tromper aux apparences, et donnent de faux avis d'après des choses qu'on leur a confiées avec mystère , car personne n'offre plus volontiers la coupe
du menaonge que celui qui l*a dëjà bue. Eti^, nombre de minisires prennent le change an plus léger motif, etji^agissent que par passion , ou d*aprè8 les hraieR parÙGUlières qui leur troublent le jugement , en faisant tout voir du mauvais côté. Quelques-ùAs ausn , semblables à des ouvriers malintentionnés, ne cherchent qu^à iravaitier aux dépens du souverain qui les emploie, et souhaitent toujoiu*s que quelque chose aille mal, afin qu*on les croie nécessaires pomr y remédier. D'autres encore sont enclins aux interprétations malignes; et Ton en rencontre de si simples qu^ils ne peuvent même soupçonner la ruse. En un mot, parmi les caractères sans nombre qu*on est fiiroé d'employer 9 il en est bien peu qui ne soient dangereux.
1£t combien d^ambessadeurs qui , fatigués de leur résidence, ou brûlant de se retirer chez eux, s'inquiètent peu dès motiis qtii occasionnent une querelle, et s'efforcent de la chercher n*importe comment, pourvu qu'ils parviennent à àeurs fins! Les princes qui croient que leurs nunistres agissent to«ijours comme tels se trompent cruellement : s*il en était ainsi, ils seraient mieux servis sans doute; mais ceux qu'ils envoient dans les cours étant hommes j leur emploi ne les exempte point des vices naturels à leur espèce , et tout aussi sensibles que les autres h l'amour , et. à la douceur du repos, ils ne sont pas moins dominés qu'eux par la haine , la colère , la vengeance, mi mille passioiBS que leur zèle est incapable de réprimer. .
Le choix ei la conduite de ceux qui représenleni les roift étant d*une telle importance, ces derniers ne saur raient donc trop surveiller leurs actions sans se tenir à leurs dépêches; car quel est celui qui s^y peint tel qu^il est, ou dont le cœur est assez ingénu pour , se mettant au*dessus de tout amour-propre , avoir le noble courage dHnstruire sa cour des accidens qu^il aurait dà prévenir? Au lieu de cequ*ils ont fait et dit, la plupart n^écrivent que ce qu*ils aiuraient dû &ire et direi parce que Tintérét seul les conduit. Les affaires entrent en bloc dans leurs bureaux pour eh sortir façonnées ;, comme le mai-bre sort en statues.de Tatelier du sculpteur. C^est là que tout s^arrangc et se vetnit , pour paraître sous la couleur la plus avantageuse à la réputation du ministre pour lequel on travaille. C^ast là, dis-je, que les précautions se prennent après les évènemens, que les jugemens se portent après Couple etqne,plus puissans que Dieu,' les secrétaires foQt le présent du passé, et le passé du présent, en accomr quidant tout le mieux quUls peuvent avec le6 4fites de leurs dépêches. N^agissant que d'après cie que di^ tent leur imagination ou des vues particulières^ noQ seulement les plus grands inconvéniens et les erreurs les plus grossières s*ensuivent , mais il oj^jive .a|iS3Î que les fausses données qu^ils envoient à leur^ (toiurs y font prendre les plus funestes résdutioâs^ .^pj^nd, «tt lieu de ressembler à Ces doux zéphir^ we^ Ic^ i^^fàr ]war accompagne, ce ne sont ffae des vei9^s Airibonds cfQt déchaînent Touragan dans les cœurs^.
D^autres fois, également, los ministres qui ont le
plus d^expërience sont les plus nuisibles; et Jeur amour-propre j ou la contiance c[ue le prince a dans leurs laleiiSy empéohant qu'ils rëfléchissent .sur les atFaircs, ils resscinbleni à ces habiles pilotes qui, dans l'habitude de vaincre les tempêtes, s'exposent inconsidérément aux dangers. Il peut donc arriver que ceux qui vont terre à terre soient plus utiles. Mais un roi sage sait se servir de tous à propos; et Texpérience des uns le précautionne contre la crainte des autres, de même que dans un conseil' on prend indistinctement Favis de ses membres, tour h tourprudens et courageux , tranquilles et bouillans , timides et résolus; mélange qui, semblable à celui que produit dans le corps humain la contrariété des humeurs, donne aux choses le tempérament qui leur est le plus avantageux. Enfin, il est une règle que le prince ne doit jamais perdre de vue, c'est que partout la diplomatie se ressent toti jours des lois, des qualités et des vices intérieurs des états.
Je disais tout à l'heure que les rois doivent confronter les dépêches de leurs ambassadeurs avec celles qu'ils reçoivent d'autre part, qu'il est des occasions où ils ne sauraient trop surveiller leurs actions ^ et ne pas s'en tenirà ce qu'ils écrivent; cela indique clairement qu'il est des circonstances dans lesquelles on est obligé de traiter les affaires par des agens ([ui ne soient pas publiquement reconnus. Qu'on ne se récrie point sur cette méthode , qui cependant ne doit avoir lieu que pour des choses de la plus grande importance , car elle est souvent la seule qui puisse empêcher un secret de
transpirer. Qu^on songe combien il est facile de gagner €|uelqu*un dans une ambassade^ ou dans le gouverner ment étranger avec lequel on traite ! Or pourquoi dans ce cas changerait-on son ministre, ce qui attire' toujours Tatiention du public, qui de plus est rarement satisfait jusqu*à ce qu^il connaisse le nouvel envoyé, son caractère, ses relations, ses bonnes, oi^ mauvaises qualités^ même sa religion politique ?. Sans donc que ce soit pour aucun intérêt particidier, ni pour la si* luation malheureuse des aSTaires, sans, dis-je, en faire part à son ambassadeur, ni même. en instruire ses ministres, quand ce n*est point nécessaire, il = existe des circonstances où le plus prudent est de traiter les affaires par un agent qui nie soit pas reconnu.
Les anciens quelquefois envoyaient des ambassades beaucoup plus nombreuse» que celles d*au)Ourd*hui« (Tétait même chez eux une marque de respect que Tiiifërieur. semblait témoigner au supérieur, ce à quoi Tigrane, roi des Parthes, faisait sans doute allusion qtiand il plaisanta sur Tarmée de Locullus,*qui cependant u^ Ten battit pas moins, en donnant une des preuves les plus signalées de ce que peut. un. petit nombre de soldats aguerris- contre les armées qui.he sont pas discipli* nées, quelque formidable que paraisse leur multitude. Mais en fait d*ambassades nombreuses, Alexandre eu reçut de quelques peuples de Tlnde, dont le nombre des individus montait jusqu^à. cinquante; celle que les Scythes lui envoyèrent en avait vingt. Quand les I*-gy 1>tiens demandèrent au sénat romain de leur rendre le roi Ptolomée, ils députèrent vers lui plus de cent ambas-
fadeurs , ce qui prouve le respect qu'ils avaient potrr ces maîtres du inonde ; et lorsque ce même sénat fbt dégrade, il en fit lui«méme partir à peu prêt le même nombre qu*il envoya à Tempereur Sëvère.
Chez les modernes, dans le siècle actuel aumoÎBt^ le nombre des ambassadeurs ne signifie riep. Tcmlefois il n*est pas sans exemple qu^on emploie plot d*iin sujet pour la même négociation; je ne Tapprouve point. Il &ut que chacun ait ses limites bien fixées, et qu^il ne puisse les enfreindre àji*ëg»d des- aflEiires dont il est charge ; car celles qui se traitent par plusieun ressemblent trop conmiunément à ces tableaux qui , étant Touvrage de peintres différens, ne réussissent jamais bien, soit que Tun ait la touche agréable et légère, tandis que celle de Tautre est sèche et pesante, ou que celui-ci préfère les ombre»^ celut4à les lumières. De plus , il est impossible que leurs caractères, leurs prétentions, leurs &cultés- soient asseï en harmonie, pour que tât ou tard ce manque d*accord ne tourne au préjudice de la négociation , s^il ne la fait rompre tout k coup, à moins qu'ils n^imitent Texemple de Tbémistocle et d'Aristide ^ quand ils suspendirent leur haine pour être utiles à leur patrie. Un seul individu, n'eût-il que deatalens médiocfes, vaut donc mieux que deux pour une affaire , même en leur supposant les moyens les plus transcendant.
La diversité des coutumes qui existent chez les peuples dit assez que le prince doit eboieir ses ambassadeurs, non seulement parmi les individus le plus dans le cas d'être les dignes représentant de sa
personne, mais encore parmi ceux dont Fesprit et la manière d*éu*e ont le plua de tappot*! avec, la nàiiou chez laquelle il lès ooivoie; cor aotremem îlft awi plus propres à suacftler une guerre. qu*à eonsafTei: la paix, et fiuneiiient des baineii au lieud^éniietenir la hoaue haraionid. Chaque pays, pour bien faire ^ aum| W soin d*un nëgociaieur eiEpnèa pour lui. Cependafnt fi*il est des qualiië» nequises pour chaque cour, il e& e«M. aossî de coauuoues à u>utes. Telles sont , par exemple, la noblesse pour représenier, la splendeur dans ce qu on £iil , Vinsirvction , le don des langue», une humeur libre y complaisante , et d'autant phis impt^ nétrable que chacun croit la pénétrer; par conséquent, Fart d'approuver quelquefois en apparence ce qu*on blâme dans son cœur, et celui de savoir souffrir un léger inconvénient pour obtenir un triomphe complet; être parfaitement instruit des bienséances eu général, et eu particulier 'de celles de la cour où Fou est ; soutenir son caractère avec noblesse y mais n'être ni pointilleux, ni trop délicat mal à propos; éviter de se compromeltre , et ne jamais répondre à un procédé violent par la violence ; se souvenir toujours de la majesté du prince qu'on représente, sans oublier ce qu'on doit à celui près duquel on réside, et ne point faire entre l'un cl l'autre d'odieuses comparaisons , qui se pardonnent moins quand elles sont fondées ; être sage , attentif, modéré , versé dans l'histoire du pays où l'on est ; avoir une conversation insinuante , l'anord civil et caressant , l'esprit adroit , de l'affabilité , de la bonne grâce ; et sur-
tout (paiiiù d^autres choses, qui comnumes aux en* voyés des princes et à leurs ministres, seront tndtëes au chapitre de ces derniers) y un caractère asseï souple pour changer de fiiçon ou de mœurs à chaque instant. Car le négociateur doit être un caméléon , qui prenant tour à tour conseil du lieu, du temps , du génie des peuples , et même du caractère des personnes avec lesquelles il traite, sache feindre ce qui est le plus conforme à ses vues , et paraître tel qu*il veut qu^on le croie , quand , nouveau Protée pour plaire, il &ut, selon les occasions, qu*il emprunte plus de formes que le potier n^en donne à Targile.
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CHAPITRE V
Des ministres.
.1 dit au troisième chapitre qu*un des premiers 18 des rois doit être de chercher à bien s*enlourer. effet, le bonheur d'un peuple consiste en ce que li qui gouverne ne soit point comme Taimant, qui, ^nsible à Tor, n'attire que le fer. Un roi doit aussi ler d'avoir des ministres assez fidèles, pour que se irvant le blâme , ou même la haine au besoin , on ibue toujours le bon succès au souverain. Que le loe choisisse donc des hommes qui le servent avec i^ qui négocient sans ambition personnelle, qui ment sans mépris , consultent sans passions , et se lyent sans être influencés par leurs intérêts ; car, heureusement pour les nations , la plupart des mires se rappellent plus souvent qu'ils ont une place srdre qu*une réputation à conserver. Cependant ils devraient songer qu'à la prospérité de l'état; c'est eul moyen honorable qu*ils aient pour rester en jur auprès du prince. Peu soigneux de ton bien^ it le roi Théodoric à Cassiodore en le créant pa- B, ennemi de tout intérêt particulier j tu ne (es ichi que de bonnes mœurs. Tel doit être un mi-
uislre; jamais aucun d^cnx ne reçut de plus*berclci<;e. Toutefois si je prescris rm td dëtonement mm Hitni»txes, les princes doivent être attentifs à les récompenser, sans, comme c^oA trop «omént le cas, attendre que la nécessité les y force; car si )e regarde comme un crime pour Thommie de bien de s'enrichir aux dépens du public en le servant, rien n*est plus honteux aux rois que de voir leurs anciens serviteurs chargés de mérite, d'années et de pauvreté^tout ensemble.
Il est plus diificile qu'on n'iuiagjinc de bien choisir ses ministres; et comme on ne juge guère d'un roi que par ceux qui Tentourent, quand ils sont cst^méi pour leurs talens, on le croit sage d'avoir su distinguer leur mérite. Les honmies ne diflCérant pas 0ioiA& par l'esprit que par la physionomie, bien connaître k multifdicitédes caracières de tous les individus esl uu des principaux effets de k prudence chez ceux qui gouvernent. Qu'ils varient donc avec eux, ainsi qu'on change Tembouchure des chevaux, #elon leurs diverses conformations; car, par exemple, comment exiger dans le marchand le désinléressement du sage, dans le sage l'activité de l'ambitieux^ dans le simple citoyen l'adresse du plénipotentiaire, dans le juge la douceur du courtisan, ou dans le courtisan la frane^M^ du guerrier?
Le prince a-t-il aSaire à un caractère alùej et généreux', l'espoir de la répuution et de la gloire peut tout sur lui. De même ,- l'intérêt est pre<îq>iie le seul ressort qui puisse agir sur ^in pœiu* virl, tandis qu'il
Q est de si hardis (|n'il faui les écarter avec douceur u précipice, ou de si véritablement bas que la meace et le châtiment peuvent plus sur eux que la rière. Quelques-uns sont si arrogans qu^on n^en vient bout que par la fermeté, d^aulres si fougueux qu^ils ft Depentent avec la même promptitude qu^ils s^étaient étermlnés, ce qui rend leur conduite une alterna* ▼e continuelle d^indolence et de furie ( raison poiu* iquelle je ne vois guère de conseil à leur donner). 11 it inutile de parler des sots; outre qu^ils ne sont bons rien , ils n^aiment pas non plus les avis. Mais nomre d^individus, quoique abondans en pensées et ferles en inventions ) sont semblables à ceux que j^ai éjà décrits, car assez variables dans leurs desseins mr que ceux du soir et du matin ne se ressemblent muais, ils ont si peu de suite dans leurs résolutions oe, changeant les bonnes comme les mauvaifcs, ils e 6ont6xes dans aucune; or la légèreté de telles gens *eat pas moinsdangcrei^ que la malice de beaucoup 'autres. On trouve aussi des esprits fins si délicut!^ A*il8 ne sont point propres aux affaires, parce que ibtftlisant tout ils fpnt comme ceux qui cassent la ointe des aiguilles en voulant TafEler; tandis que le Mlip^ seul et leur propre dommage peuvent corriger sux qui sont irrésolus et naturellement lents, car ils î laissent tomber dès qu^on veut les presser. D^autres icore, ne pouvant qu^effleurer les objets, soAt incaibles de percer à la sève^ et ne vont pas plus loin lie Técorce des affaires, ou par un excès contraire les imînent tant, quMls ont Tair d^nn alambic qui donne
son exirailgonlieàgoiille.On en rencontre ^aJemem de si bizarres, que la chose la plus simple distillée par leur téie •ombrageuse devient un poison. Ënfim, les uns étant tout gloire, tout probilé, tout vertu , tout argent, tout plaisir, tout ambition, tout orgueil, tout honneur; parmi tant d^espèces différentes, il en est de si mystérieux pour des affaires qui ne valent pas la peine qu*on se remue, quh rimportance qu^ils y mettent on compare malgré soi leur sérieux à Fapplication d*un enfant pour souffler une boule de savon, ou pour élever un château de cartes. Plusieurs encore, de la même nature, s^abandonnent tellement k des détails inutiles, que dépensant leur force et leur activité dans de pénibles bagatelles ils sont perpétuel* lemcnt agités, et passent sans cesse de la joie à la crainte ou de la crainte à la joie, en se consumant dans les plus grands efforts pour des minuties. Aux peines qu'ils se donnent pour rien , il semble voir rOcéan soulever ses tempêtes {)our porter une paille ou noyer tm insecte.
La variété qui se trouve dans les esprits se rencontre également dans les affaires. Quelques-unes faciles au commencement, comme les fleuves qui s^accroissent par les niisseaux , offrent ensuite nombre dHncoiivéniens et de difficultés; la promptitude est leur meil* leur remède. D'autres, au contraire, ressemblent aux vents qui soufflent tout à coup avec fiirie, pour mourir ensuite avec douceur; la patience et la constance sont les seules choses qui puissent en venir à bout. Il en est de même où l'on ne s'embarque qu'avec incerti-
lude el danger, parce que les obstacles se montrent de toutes parts quand on y pense le moins; il faut agir avec attention et courage, ayant toujours la sonde à la main. Les^unes demandent le secret, d^autres veulent qu^on les mine pour que leur réussite éclate avant que personne en soit instruit. Dans celles qui scmt d^une grande importance, il est bon qu* Argus I soit chargé du commencement , et Briarée de la fin ; c*est-à-dire, il faut d^abord les bien examiner, puis après agir promptement avec tous ses moyens. Plusieurs ne se traitent bien que dans certaines occasions, qu^on doit toujours être à Taffi^t pour épier, afin , quand on a pris ses mesures , de pouvoir lâcher les voiles dès qu^un vent propice vient à souffler. Quelques-unes aussi jettent peu à peu des racines, et mûrissent avec le temps ; il faut les cultiver comme les semences de la terre, en attendant qu*elles germent, croissent, et donnent leurs fruits. D'autres s offrent tout à coup, et ne se retrouvent plus; on les gagne d'assaut en profitant de Toccasion. Il eu est encore pour lesquelles on ne réussit point parce qu onles désire et sollicite trop; les ruses desamans qui raniment Tamour par le dédain , ou le peu de cas qu'ils ont Fair de faire de ce dont ils ont le plus envie , sont de bons moyens pour ces dernières. Beaucoup également paraissent d'une grande conséquence en commençant, et bientôt après deviennent inutiles, de même que d'autres qui d'abord semblaient peu intéressantes offrent ensuite les plus grands avantages. On en voit aussi de faciles en théorie, qu'il est impossible de mettre en pratique. Enfin,
il existe des affaires qui réussissent par les prëcau* dons el les obstacles que ceux qui veulent s*y Q^>o6er mettent pour les entraver, ou que le hasard le |duf inattendu termine soudain quand on s*y atloiA lé moins j appès avoir vainement épuisé Fart et le tn^ vail le plus suivi ; il n'est donc point impossible ifu Timpatience, Texcès de la vivacité , ou même me brusquerie qui menace de tout rompre ^ niaient dam ce cas Feffct de la prétendue éponge que Z^roUigène jeta de dépit sur son tableau d'Ialjrse.
Régie générale : Timpétuosité seule vient à bout de bien peu d'affaires, la force en termine quelques* unes, beaucoup cèdent à la patience, presque toutes à rintérét. L'importunité de même en a beaucoup perdu, mais elle en a aussi beaucoup terminé. Iam hommes se lassent de refuser comme d'accorder. Lt moment est ce qui fait le plus pour les affaires : ceint qui sait en profiter perd peu quant au reste, car il est des heures où tout se fait, d'autres où rien ne se conclut^ et la fortune, pleine de caprices, est comme le marché, où quoiqu'on puisse acheter à pha bas prix en attendant, souvent aussi (comme autrefois les livres de la sy bille), tout renchérit à mesure qu'il di* minue. Quand on n'a qu'un moment pour agir, il faut hâter les choses^ c'est alors que les résolutions hardies sont à propos. Au cotitraire , croit-on que le temps sera favorable, on peut d'autant plus employer les délais, que ce qui n'est traité que long -temps après doit toujours l'être avec réiiexiou. C'est alors , comme on dit, qu'il faut dormir sur les affaires, et
récompenser par la sagesse de rexëcutiôD le temps qnotï prend pour mieux se résoudre ; car }a promptitude el remporlement sont ce qu*il y a de plus opposé à la prudence. Cest pour cela que les avis audacieux, bien qu^'ils séduisent au premier instant, sont difficiles pour Texécution, tristes dans leurs conséquences, et que ceux qui les donnent d^abord pleins de ctofiance, se trouvent embarrassés bientôt après, parce que le trop dWdeur est accompagné d\ine aveugle imprudence. Les crimes acquièrent de la force par nmpétuostlé, mais le temps seul mûrit les délibérations : et quoique Tempresscment du peuple le porté toujours à désirer voir les etfets avant les causes, et lui fasse blâmer les résolutions lentes, le prince doit mépriser ses murmures, dans la certitude quMls se* ront changés en louanges par le bon succès des choses.
Il fiiot autant que possible mener les affaires eu y intéressant ceux qu^on cherche h. persuader; car la plupart des hommes sont plus sensibles à ce qui leur est utile qu*au désir d*obliger, et souvent même qu'ils ne le sont à la gloire. LiC talent d'un ministre consiste dbnc à identifier assez les intérêts étrangers avec ceux de son prince , pour qu'^i'ls réussissent ensemble en paraissant les mêmes. Ne traiter que selon sa convenance est ressembler à celui qui voudrait faire monter l^ean par tin tuyau percé, tandis' que quand elle passe d'un conduit h l'autre, tous aident à ce qu'elle aille où Ton veut. L'adresse fait beaucoup pour négo^ cier, surtout quand celui qui demandt^ est assez heu-
reux pour répandre sur ce qu^il fait une grâce qui capiive le cœur de ceuM qui rëcouient; car U en est dont Tabord seul excite ati refus. Mais, quelque talent qu^on ail, il ne faut jamais trop se fier ni désespérer, parce que souvent les moindres affaires ne se traitent qu^avec la plus grande diificulté, de même que les plus importantes manquent pour rien. La prudence humaine s^y confond ; le hasard s^y mêle comme dans tout ici-bas.
Il résulte de ces diversités d^esprits et d^aflaires, que les princes ne sauraient porter trop de soin à bien choisir leurs agens selon ce qu^ils en - attendent. De même que tous les instrumcns ne sont pas bons pour toutes les choses, tous les hommes ne sont point uni: versels. Les esprits violens, ombrageux, méfianS; qui sont durs, ou si lourds qti^ils ne savent profiter ni (lu temps ni des circonstances, valent mieux pour rompre une négociation que pour la bien conduire. 11 faut plus d\me qualité pour les affaires,* et ces enfans de Machiavel propres à tout , c*est-à-dire égale* ment hommes d^état et courtisans, dès que roccasioa le requiert , sont bien plus rares qu^on ne pense. Le meilleur ministre est celui dont la physionomie, le regard et les paroles annoncent un cœtir simple et vrai , un homme qu^on aime pour lui , et dont la linesse ne se montrant qu^à propos est un effet de Tart , sans paraître en rien tenir de sa nature ; uq homme qui sait garder au fond du cœur ce qu*il ne convient pas de découvrir, et qui comme un joueur habile n^a jamais d'humeur, de caractère décidé, ni
même de tempérament, soit pour ne point donner lieu aux conjectures ou se laisser pénétrer, soit pour que rien n^échappe de son secret par faiblesse ou par passion; un homme qui proposant avec douceur écoute patiemment y réponde avec esprit et vivacité; qui dissimule avec adresse, demande avec prudence; un homme qui toujours accessible cherche à plaire à ceux qui Tabordent, qui saisisse aisément ce qu^on lui propose, et paraisse chercher les moyens de le &ire réussir; c'est-à-dire qui cachant le ministre pour ne montrer que Thomme aimable et facile, quand il est obligé de refiiser, choisisse 4es raisons qui semblent naître d'une nécessité insurmontable, et même celles qui flattent Tamour-propre de ceux dont il rejette les demandes; un honmie qui distinguant bien entre les petits et les grands objets de ses affaires , soit aussi firanc pour les premiers que caché relativement aux seconds, et qui ait assez d'aménité dans les manières pour faire ses amis particuliers de •ses ennemis publics; un homme qui soit toujours prêt à rendre service avec générosité, qui persuade par ses raisons , convainque par des exemples et Texpérience qu'il a de tout; enfin un homme qui, soit qu'il doive obéir aux circonstances, ou qu'il puisse les ramener à ses intentions, résolve sagement pour exécuter avec hardiesse , et qui consultant l'esprit des peuples, l'état actuel des choses, et ce qu'on peut attendre de la disposition des temps, sache quelquefois plier en apparence pour dominer ensuite avec éclat.
Surtout, qu'on ne croye pas la réunicm de oes quA" Viles chimérique; car, de même que le coumgeet Tamour de la volupté se rencontrent si souyent ensemble, ou que le plus sublime héroïsme peut être jetm à la douceur, pourquoi n^allierait - on point en soi la modestie et Taudace, un esprit solide et brillant, un caractère souple et ferme , un génie ardent et cîroun»' pect, ou même une éloquence tour à tour J^réable et niftle, aussi propre h gagner le coeur d'une femme qu'à ranimer celui d'un soldat?
Tout calculé , je ne crains point d'ajouter qn*en supposant égalité de talens, Tétre dont la politique est droite et franche a toujours un grand avantage sur celui qui emploie la ruse et la fourbe. Malheureuse^ ment on est parfois réduit à ne pas dire ce qu*oa pense ; mais la Êiusseté dans les afifaires ressemble au plomb qu'on mêle à l'or, qui le rend plus £uule à tnh vailler, mais diminue de sa valeur. La dissimulation est la partie la plus &ible de la poUtique. Je sais qu'il n'est pas sans exemple que Tame noble ne voye un indigne rival s'élever par des menées basses à k même hauteur qu'elle ; toutefois ce n'est jamais qn'à force de peine et de fatigue, comme l'astucieux reptile qui se traîne à la cime du mont où Toîsean de Jupiter a son nid. En effet, le venin que parfeia cache le serpent, sa marche oblique et tortuense, la façon dont il rampe en se glissant, et les replis de son corps qui baisent la terre sans la quitter, sont l'image vraie d'une politique chétive et méprisable, tandis que le grand cœur, toujours libre et généreux ,
ressemble à Taigle, qui d^uh vol âdsë gagne le sommet de rOlympe.
Le prince doit s'efforcer de choisir d'antaïrt miélijlf ^es ministres ({u'ils représentent sa personne : comme il ne saurait être partout , il faut an moins qu'où ait nne idée £ivorable de ceux qu'on croit son image. Les* bonnes mœurs et les vertus leur sont indispensables ;i car il ne peut y avoir de vrai talent sans nioralel Sflais combien d'expërience doit accompagner ce choii' de la part des souverains! Les grands gënies, énr général, s'ils ne sont dociles^, sont d*aûunt plus dangéteax que, pleins d'eux-mêmes, leur orgueil est ettclin à penser qu'ils doivent tout diriger sans faire attcù'kl cas des ordres qit'on leur donne; de fkçon que Tun est seraient aussi nuisible par ses talens que l'auiire peut en manquer. D'ailleurs, les esprits supériemrsôht atissi leurs dé&uts , leurs jalousies , leurs baines et lëtirs incomjMibilités marquées , sans ajouter qu'ils sbnt plus difficiieiS à corriger et à persuader. Entêtés dans leurs opinions, s'ils ne sont modestes, leur 6k^eil cbndarmne toutes les autres quoique' méiUetve^;. et ce caractère,* joint à l'autorité qualnd ils ^nt réVëtti^ db pouvoir, les rend tout à £iit insupportableil.
A moins que les grands génies n'aient beaucoup jdos de plomb que de vif- argent, il est pi^ois d!an'gflfieux de les employer pour les ckoSës qui né sortent pas de la portée commune des hommes. Tibèrb ne Confiait point les premiers postés aux càtattèiies trop dîMingnés pour le^ incoiitténiëns auxt|uèls ils exposent^ rejetant également eeux connus pdur leùrà vi«
ceS) parce qu'ils encourent rinfkmie.Quant àLouisXIy il ne voulait que des gens souples et maniables, qui se contentassent de Êùre ce qu^il ordonnait, sans rien approfondir. Cette manière n^est pas mauvaise, quand on commande soi-même avec rintelligence de ce roi, car autrement le*gouvernement serait sans télé. Les personnes riches et puissantes, également, peuvent d'autant plus rarement être de bons ministres, que n'ayant aucun besoin du souverain, et accoutumées à leurs aises (en outre de ce que le travail leur répugne), elles ne s'exposent jamais beaucoup pour celui qu'elles servent, auquel il est toujours difficile de les condtiire.
Eif général, c'est un caractère très-estimable pour les fiffaires, quand elles ne sortent pas de la portée commune, que d'être de niveau avec -elles quoiqu'on ne leur soit pas supérieur, et d'avoir, par exemple^ ce qui est nécessaire pour gouverner une province^ bien qu'on soit borné aux seules qualités indispensables pour cet .emploi. Les princes doivent donc faire cas de ces esprits sages qui sans être très-brillans ont de l'application et de la prudence. On en est plus content que de ceux qui, avec plus d'élévation et de feu, ont moins de justesse dans les projets et dans les idées^ moins d'amour pour le travail, et moins de patieace pour examiner les affaires avant de les entreprendre.
La conduite privée est également un excellent moyen poiu* juger les hommes, et celui qui peut-être trompe le moins. II &ut donc tâcher de savoir s'ils iK)nt bons pères, bons fils, bons parens, bons maîtres j
( '373 ) surtout s'ils ont de Tordre dans leurs affaires, s^ils sont rangés dans leur intérieur; car, par exemple^ il . est difficile que celui qui est prodigue, et dissolu -pour sa fortune particulière, ne soit point déplacé à la tête des finances d'un état. Il en est ainsi du reste ; et c'est une règle assez générale que les esprits très-vi&, plîeins d*ardeur et de désirs violens, ne sont propres aux af- Ëiires qu'après que leur jeunesse eert passée , >comme on |)eut le remarquer dans César; mais ce sont les meilleurs, parce qu'ils ne vieillissent point. Au contraire, si les esprits flegmatiques peuvent fleurir de bonne heure, comme on l'a vu dans Auguste et qtielqaè$ autres, ils sont sujets II se refroidir, et detien* neqt presque nuls dans' leur vieillesse. Au reste, là roeillôure organisation poui' lies affaires est quand la vivacité et le Feu de là jeunesse se renconWent dans un âge mû#, cbose qui se voit beaucoup p}us fîréque/nment avec le premier genre d'^prits que je vieil^ de citfflT qu'avec les derniers.
Je ne crois pas avoir besoin de rappeler ici que les conseillers des rois doivent a^oir atteint. un certain âge,*car c'est à ceux qui ont vu beaîudoupde cbeses, et qui ont beaucoup réfléchi sur ce qu'ils ont vu, qu'il appartient de donner des avis. En effet , que peut savoir la jeunesse; et quelle preuve offrirait-elle de sa vertu, de sa prudence, de sa capacité, de son désintéressement, de sa fidélité? Toujours heureuse, parce qu*elle est toujours séduite par l'espérance, la jeunesse plaît, a pour elle tous les agrémens,tous les charmes de la vie. Ardente , et n'existant que dans
JVvenir, ^^ imagination ^ ^utc^ les vertus de la lampe 4*Aladin; c^est-à-dire, croyant que WPl ee qu^elle .désire se réaliser^, xiaps ses rêves de iKinh^fri 4e fortune et de repomm/ée y chaque souliaîlt pour c^ est une jouissiLnce. Mais x^la ne ressemble ea rien k rexpérienee, si auvent indispensable pour le9 ebosas d^ici-h9s« En .effets que de £bis ne faut-il pas vswriitfi"tUeroent pour apprendre à voir avec utilité ; 4t Aon* bien de mortifications , d^obatacles jet d'infortunes isont parfois réservés i la jeunesse , avant qti*e|le «icquièm cette expérience, qui de plus n'est jamais qui» le pn»djoitde la réflexion! Car si Ton ne réflâcbii paf > O^ob* seipyant rien, on perd le firuit d^ tout ; or jsav/oîr Déflé^ chir suppose un grmd sons, un esprit naUtf^ f xiQid^ lenjt, surtojut un graud knà de raisr^ , ppirce que fMam f^es qualités tout ce qu'on lÂche d'acquérir par Tâude ne d^vieM fpfm »aisi$ cflnfus et jmutile de fiûtt y ei svpposwt même qu'cni se livre alors À ^ea iiéBezions, elles se sentent toujours du prippipe défeAlieuK doM
Qp ro^% par ce qui précède combien il importji an princj^ d'être induit de toutes les personnes de ses éiat# qui excellent en quelque cbo^> prîni:ipalement en probité, désintéressement, amour du bien publia. U ne peut donc avoir trop d'application à les déco»* vrirv n'importe ^ quelle distance elles soient, et l'obs*^ eurité dans laquelle elles se trouvent, parce qu'elles sont sa principale richesse, et que sans leur secours il ne peut rien entreprendre ni rien exécuter qui acHt digne du haut emploi dont il est revêtu.
On n^est pas non plus sans exemples de princes qui préfèrent employer les méchans , comme ayant plus d*esprii ; c'est un- maurais principe , car si Ton v(»t qudques parûouliers réussir avec des Êiifalesaes^ un ministre ne le peut guère sans vertus. C'est rarement an milieu des vices que se rencontrent la prudence, la jusciœ, et surtout la force d'ame, qualités si nécessaires <laiis les hauts emplois^ De plus, comment celui qui obéit remplirart-il ses devoirs, s'il n'a de bons modèles dans les minisires, dont chacun observe la conduite pour l'imiter ? Le peuple , plein de vénération pour le ministre vertueux , imagine qu'il ne saurait se immper, tandis qu'il ne croit rien de bien et verse à flots le blâme sur celui dopt il soupçonne la ^rversité. L'idée de penser que les bons ministres gênent le prince est opposée à la raison, parce qtie les sujets perdent le respeoides lois aussitôt qu'ils ne reconnaissent peint de vertus à ceux qui jouissent de la confiance des rois. Sully fera toujours la gloire d'Henri lY, comme Pïarcisse et Tigellin la honte de eev% qui les ont employés.
Vainement aussi quelques souverains ne sont41s pas Achës qu'on vilipende leurs ministres. Je ne sais si c'«st parce qu'ils en deviennent plus directement Tobîet de leur compassion, ou si la sagacité leur dit que plus celui qui les sert est dégradé dans l'c^inion publique, plus il lui £int de soumission et de faveur pour se soutenir. C'est également une mauvaise maxime, de même que celle qui porte certains princes à trop se mêler de tout par méfiance. Ce dernier défeut , qui
semble tenir d*nne ame basse, indique peu de ;ugenient. Bien que parfois Tesprit des petites choses soit aussi nécessaire que celui des grandes, le bon roi n^exige pas trop dans les affaires une précision qm ne sV trouve jamais , et se contente de leur donner la première impulsion , après en avoir médité rensemUe, et bien choisi ceux quUl emploie. Tel est le seul moyen de conserver assez de présence d^esprit pour voir n tout marche à la vraie fin , autrement les minuties absorberaient toutes les facultés.
Sachant combien il est impossible de ne gas être dupe quelquefois , puisqu^on est forcé de se servir des hommes si souvent trompeurs, celui qui gouv^ne doit t&chcr de ne Tétre que dans les petites choses, pendant que les grandes se font. Cest vers celles-ci qu^il fout que se dirigent toutes ses vues. Il est juste, sans doute , de punir la fourbe quand on Taperçoit, mais le meilleur moyen d^éviter d^être trompé est d^avoir incessanmient Tœil attaché sur le grand tout, sans trop s^arréter aux cas où Ton ne peut Tétre que pour des bagatelles.
. Quelques vertus qu^ait un ministre néanmoins, elles ne suffisent pas s^il n'y joint de grands talens pour le gouvernement. 11 fout donc que le prince soit bien au fait des qualités 4es plus distinguées de ses principaux sujets, pour les employer dans le département où ils sont le plus utiles; car, comme je Fai dit, tons les hommes ne sont pas propres à toutes sortes de choses. Il y a plus : bien choisir est si difficile , que les princes ne sauraient trop consulter à cet égard. La voix pu-
blique est souvent un bon juge ; et malheureusement il ne suffit pas toujours d'avoir réussi dans un poste inférieur, pour qu^on ait le même succès dans un plus élevé. Si la grandeur en réveille quelques-uns , trop fréquemment elle engourdit les autres. Quel que soit Tindividu qu^on choisisse, il est donc prudent de calculer que ses défauts augmenteront avec son élévation , car la raison n*a que rarement assez de force pour les vaincre dans la prospérité : or si les honneurs^ suffisent pour étouffer la vertu , leur influence sur celui qui était déjà vicieux ne le corrompra-t-elle point davantage ?
Mais une fois que les princes sont assurés d*avoir de bons ministres, ils doivent être d'autant plus sur leurs gardes relativement au mal qu'on désire qu'ils en croyent , que c'est de ce côté que la plupart des favoris tournent leurs vues, décriant souvent la conduite de l'individu dont les peuples disent le plus de bien. Leurs intérêts ne sauraient être les mêmes ; et c'est un exemple conunun des vicissitudes humaines, qu'nn ministre ne puisse que bien difficilement plaire à la nation qu'il sert, en même temps qu'à la cour de celui qui gouverne. Ceux qui entourent le monarque n'ignorent pas combien il est plus facile de chercher à lui être agréable en flattant bassement ses goûts, que par le vrai mérite et les talens, qui donnent toujours plus ou moins de peine à acquérir. Or comme leur insuffisance ne diminue rien de leur vanité, ni du désir qu'ils ont d'acquérir la puissance pour eux et leurs amis , c'est alors le cas pour un roi de se rap-
( 378 ) peler qu* Alexandre Sévère punissait de mort la ca* lomnie y et que Trajan fit abandonner dam des liarques au gré des vents ceux qui par une telle fiburiie en avaient &it exiler d^autres; car que de fois n^a-t-on pas versé le blâme le plus injuste sur Tétre dont la vertu se consacrait au bien de Fétat et du souverain ! Combien ont succombé malgré la pureté de leurs intentions ! De queUes nombreuses sortes de gens le prince doit se garder !
Les uns semblant excuser les défauts de ceiw qo*ils haïssent les mettent en évidence , tandis que d^autiei pour mieux tromper louent publiquement ce qu*Us diffament en secret. Quelques-uns exaltent leurs rivaux avec un air qui découvre qu ils ne pensent pss. ce qu^ils disent ; ou portent leurs ennemis jusqu'aux cieux, afin quon leur donne un emploi qui les perdeou les éloigne j dût-il les mettre au comble de Ja jMros-périté, tant la jalousie est libérale pour s'ôter de devant les yeux ce qui Foffusque et la contrarie ! G est im flot qui jette sur la plage de la fortune celui qu U n^a pu noyer. Quelquefois aussi Ton ne tarit poi^t en louanges pour susciter des envieux à Tindividu qui en est Tobjet^ étrange moyen de se forger des aroseï avec les vices d'autrui ! On en voit également qui dé* sirant placer leurs créatures en parient comoie s^ils ne les connaissaient, point, ou qui blâment leiurs protégés pour de petits défauts, en même tenifiii qu'ib appuient sur leurs qualités propres à bien reipplir le poste qu^ils sollicitent en leur faveur. Au reste, Is façon d^accuser en excusant est firéquemment en usage
( 379 ) panai les gens^le cour, qui, comme dit Tltaliefi, obI le miel à la bouche et le poignard à la msÀiip Combieji aussi ressemblent à cet arc xlu psalmiste, qui parais* sait viser dans un endroit pour frapper dans ua autre! Enfin 9 il n^est pas non plus sans exemple qu^on en ¥oye qui feignent de prtendre le parti du souverain pour une injure qu'il a reçue^ et même qui lui ennseilleni la vengeance , cherchant à le Ëiire user de son pouvoir pour leurs iotëréts particuliers, ou que sa méfiance éloigne ceux, qu*ils calomnient.
Que d*art et de ruses n'ont point à craindre les rois ! Assaillis xle tous côtés par les caresses , par Tart de plaire et Tintërét, poisons destructeurs des affections les plus pures, ils n'entendent que rarement la vérité, par€e que ce n'est point à eux qu'on s'adresse , mais à l'édat de leur grandeur. Qui pourrait ébaucher quelque»«ms des traits caractéristiques de leurs entours ?
Semblable à ces couleur qui changent selon le jour aaquel on les regarde, le courtisan varie au gré de la {brtimtf. Complaisant, adulateur, ûisinuant, et par* dcBsns tout avide de s'enrichir sans travail, Tégoïsme est son unique guide, comme sa seule occupation d'étudier ^les faiblesses du souverain pour en profiter, et de flauer ses passions en redoutant de lui voir la moindre sagesse. Épiant continuellement les actions du prince pour les critiquer, il est cependant l'imitateur servile de ses mœurs , et même de aeê défauts. Le servant sans attachement, et vrai caméléon dans toutes les circonstances , il cache ses ptoye\$ sous l'apparence du Eèle, et va sans cesse à la poursuite de la
faveur par le moyen 'de la louange. Mais, quoique ne répugnant à rien contre Thonneur pour satisfaite celui quMl encense, le coui*tisan ne perd jamais de vue son avancement ; et tout en feignant d'adorer ridole , il n*aime que ses richesses. Froid , dur et poli y comme le marbre des palais qu^il firéquenie , ardent à soupçonner le mal, et rarement croyant le bien, il se repaît de mensonges, la vérité lui est en horreur. Ambitieux dans Toisiveté , par conséquent ami des ehan* gemens, il craint tout néanmoins, s^en méfie dans ses transes continuelles ; et sa bassesse pouvant seule égaler son orgueil, il obéit en esclave, et conunande avec arrc^ance. Indistinctement jaloux de tout le monde , il est lui-même son bourreau , malgré soo adresse à dissimuler son tourment, et Tastuce qui le fait sourire aux personnes qu^il hait le. plus. Méchant avec réflexion et perfidie, il loue en public, médit en particulier. Vain dans les apparences , léger dans ses offres , et malgré les airs mystérieux qu*il se donne n*ayant qu'une grandeur empruntée, comme ces nuages brillans dont Téclat tient au soleil qui les dore, il s'engage sans nulle fi'anchise, et se retire sans bienséance ni pudeur. Enfin, passant sous silence son dédain pour les devoirs de citoyen, et le ridicule qu'il jette perpétuellement sur la vertu, Ton peut compter parmi ses qualités les plus comihunes la trahison , l'ingratitude , la dureté même , et surtout la fiireur qu'il a d'accabler ses inférieurs par un air d'aalorité, ou de modestie superbe plus insultante encore; en un mot, par ces mépris qu'il semble que le prince
ne livre en gros à ceux qui Tentourent, que pour qu*ils les dislribuent en détail; vrais singes du maître, que son esprit anime tous, et qiû n'ont Tair de se mouvoir que par ressorts.
Une des choses qui expose le plus les rois est qu*on pénètre leur caractère, et cherche àvleur plaire dans ce qui peut y avoir rapport. Car tout homme a ses goûts particuliers : or, après avoir parlé des courtisans, il est à propos de dire que souvent un ministre étudie les passions du maître qu'il sert, les remue selon ses intérêts, et dirige de ce côté-là son ministère; c'est son seul but, il n'en veut pas connaître d'autre. Si les flatteurs séduisent par les louanges, il trompe plus dangereusement par ses conseils et les desseins qu'il inspire, par les maximes qu'il propose, ou les pen* chans qu'il flatte en faisant croire qu'il partage la même. opinion; de sorte que chacun suivant les idées du souverain comme si c'était les siennes, tout s'y teint à l'envi , et ce n'est plus qu'une réunion d'eny tétés ; chose d'autant plus préjudiciable , que si la résolution et la fermeté sont bonnes, tout leur prix est dans l'application qu'on en fait. Un gouvernement sage doit aussi bien savoir quand il faut céder que lorsqu'il importe de résister, et j'ose dire qu'il ne sau* rait y avoir de plus grande preuve de petitesse d'esprit en administration que de s'obstiner pour des bagatelles.
On a parfois agité la question pour savoir lequel est le plus supportable d'un bon prince avec de mauvais minisires, ou de bons ministres avec un méchant
prmce. Quoiqu'elle soit assez dii&cile à réacndre pour la diversiië des eas, il n*en est pas moins Ttai qat' eomme il faut que celui qui gouverne sobditilè sotf pouvoir en beaucoup de mimsfresy leur pertemté fera toujours plus de mal que le souverain ne pourra Élire de bien , parce qu'abusant de sa bonté soiû lo prétexte de Futilité publique ils s'en serviront foatt le«rs intérêts particuliers; car un mauvais printepenl être comrigé par de bons ministres y maisr de mautab ministres ne sauraient l'être que difficilement par on bon prince.
Ce n'esi pas non plus le grand nombre de conseillers qui fait la prospérité d*un règne ; trop de geiiss*opposent au secret, empêchent de saisir la vérité , mettent du retard dans les consultations, sans ajenSer' qu^alors les voix se comptent plus quelles ne se pèsent, inconvénient des états républicains , comme je* Tai dit. Lia multitude, quelle qu'elfe' soit , est tolijoufiaveugle, imprudente; et le sénat le plus sage, dhÊr qu'il est nombreux, dévient ignorant et senibIiBd>le M vulgaire. Quelques planèves éclairent mieux que beaiK coup: d'étoiles.
Ayant déjà plus d'ime fois témoigné mon aversiott' pour les assemblées , je serais fâché néanmoins qu'on me soupçonnât de vouloir trop mmener les gonvememen» à la volonté d'un seul, mal qui tend' natureltfrment au despotisme; mais ce que je dis est le fiuit de Texpérience. En effet, qui^ ne sait combien il est difficile do saisir la vérité dans les* côngrte ,« daû^ tontes les assemblées, et souvent même dans les con-
seils; exceplé ceux qui se réduisent à cinq ou six individus? On a beau dire que la discussion crible les affaires en les montrant sous toutes leurs faces, et que la vérité naît du choc des opinions, cela n*arrive ' qoVntre peu de personnes; car dans toutes les réu« nions nombreuses, si la raison oflîre les choses sous un aspect, il est cent motifs pour faire conclure d'une autre Êiçon. La diversité d'htnneurs et d'intérêts de ceux qui composent les assemblées ouvre la porte aux passions, parmi lesquelles il est impossible de dis« cerner la vérité d'avec le mensonge , parce que ce dernier a toujours la prévention qui plaide en sa faveur^ de sorte que l'objet qui devrait occuper est souvent celui auquel on pense le moins. En outre, la plupart des individu» n'y entendent presque jamais rien, et rarement est- il de leur ressort. I^ meilleure preuve s'^en trouve dans ce qu'après avoir bien divagué ils finissent par nommer un comité pour l'examiner; et , les décisions de presque toutes les assemblées se prenant d'après d'autres raisons que celles qui s'y disent , les avis de tribime ne répondent jamais à ce qu'on en attend.
On dirait qoc quand les hommes s'assemblent leurs facultés se rétrécissent; et je suis persuadé que si la sagesse descendait sur terre , elle aimerait mieux s*y loger dans la tête d'un seul que dans celle de phi-* sieurs. Cependant j'entends dans la tête d*un seul qui consulte avec soin. Du reste, les ignôrans ont beau être en nombre, cela ne les change point; et, quelque brusque on forte que paraisse la comparaison ,
si Ton regardait comme une extravagance de la pari des Molosses de placer Torgane d^ApoUcm dans le tronc d^m chêne, n*est-ce point augmenter la fi>lie que d^en faire autant avec tous les arbres de la forêt de Dodone ? La portée d^un sage instruit a plus d^é» tendue que celle d^une multitude de sots; un aigle voit mieux la lumière qu^une troupe de hiboux.
De plus, sans déprimer en rien les orateurs, la sublime éloquence n^est pas du tout un art pacifique, qui aime la modestie et la probité. Nourrice d'une licence effrénée, elle est trop souvent la compagne des séditions , Taiguillon du peuple qu'elle aveugle : arrogante, opiniâtre, téméraire, elle ne peut giiète exister dans les villes bien policées. En effet , Crête, Lacédémone, et tous les états où les rois ont été sévères, n'eurent point d'orateurs. Au contraire Rhodes, Athènes, oii les ignorant étaient maîtres, et tous les pays qui leur ressemblent, voient fleurir l'éloquence. Rome elle-même, Rome, dis-je, n'eut de belles harangues que pendant ses temps de calamités, (piand n'ayant ni paix dans le forum , ni union dans le sénat, elle était en proie aux séditions, que ses magistrats ne rendaient plus la justice au peuple, et que le peuple n'avait plus de respect pour ses magistrats* Ne pouvant faire de beaux discours sur une £iible matière, les grands sujets qu'il faut à l'éloquence coûtent toujours cher aux nations : car, par exemple, ce n'est point par ses harangues contre ses tuteurs que Démosthèuc s'est illustré, mais par celles contre Philippe; de même, la défense du poëte Archias aurait
peu contribué à la rëputation de Cicéron , si Y erres y Catilina , Milon et Antoine y ne lui eussent procuré Toccasion d^accroître sa renommée. L^éloquence est une science amie de la confusion et du trouble : et bien qu'il vaille mieux vivre en paix que d'éprouver les misères de la guerre, de même que celle-ci fait plus de capitaines que la paix, le désordre, les révolutions , les grandes crises politiques forment leé orateurs, qui ne fleurissent jamais beaucoup quand les crimes sont rares, et que Ton sait obéir aux lois, parce qu'alors on ne perd pas tant de temps ni de paroles pour aveugler le peuple , entraîner les igno-* rans, et chacun se rend promptement à l'évidence* Mais , de quelque manière et dans quelque circonstance que ce soit , je ne crains point de dire que la passion éloquente est la plus formidable ennemie de la raison et de la vérité.
Cependant revenant aux assemblées dont je parlais avant, pour ne pas dire aux conseils bons à consulter, les meilleurs sans contredit, et les seuls véritablement utiles, sont ceux dont les membres traitent de choses qui les ont long-temps occupés. Par exemple, veut-on quelques renseignemens sur les finances, il est certain ,que celui qui a vieilli dans cette branche de l'administration les donnera mieux que ceux qui n'en parleraient que par théorie. De même pour le commerce , et tous les autres objets. Les colonies également, et les pays étrangers, ne peuvent être bien connus que par ceux qui les ont habités. Cest poiur cela que je disais au qtiatrièmc chapitre, que le prince
doit appeler près de lui les ambassadeurs coaniis par leurs talens, afin de les cohMliéi' quand 'ûê Bobi vieux<
* Lés personnes qui ëé ^hi le jAtis diétinguéeé daH^ tous les hauts emplois (imposent ordiMirèméht le conseil d^ëtat daîls les monarchies bien dt'gahiéééà; le mal est que Celte dignité ne soit gùèliè ^^ufl dbre honoraire, et qàe les assemblant rat^èttient oti nii leur demandé pr^S^è jamais leur avis. Les soaVeraiiis nëanmoihs devraient ^tre persuadés que lé dépAt le plus réel de toutes les connaissances se trobve pàrtni ceûs q^i ôttt Te^ipérience dès choses. Ce 'sôht dodc eux quMls doivent cfoltoulter de préférence, et scil qn'un roi suive ou non leu^ opinion,- ce qn^oâ en apprend n^est jamais infructueux. Je dirai p\uÈ : oe gèn^c de ico(hseil , quand il ^st bien Composé , est le seul qui puisse perfectionner les grailds hokhmfes, tjA par un commerce mutirefl de lumièr'és, y deviennent plus sages et plus édàirés. Y àj[>pirèikaht Mfitiîmènt plus de choses par l\isage et l'expérience qu*ils ne le potirtpaient par réiûdè -et là spééttlàtioh , ils Vy rcifident câpablies d^en in^iruii^ d'anti^, dé soutenir Télal dans une minorité, 'de suppléer la |A^ése1crèe Aà prince pendant une maladie, ihéme de conserver ison esprit et sa façon de se cohduire, quand Ils tfoot pas la liberté de le cdnafulter; enfin, de régir lès affaires dans toutes les circonstances, et pendant tous les accidens qui peuvent arriver.
De même que les roues d^ne moritî^è agissent en silence , sans qu'on leur attribue Tart de la miachine
qui dépend d elles ^ et que rœil ne s^arréte qu*à TaigaiUe , qui dit Theure en semblant se mouvoir d*elle<méme , ainsi les ministres ne doivent étrç que Lçs rauages du gouvernement , et Taccoi^d des parues d'une montre doit ressembler à Tharmoi^ j^ qui se trouve entre le prince et ceux qui le servent. Quoiqu'un souverain ait besoin de beaucoup d^employés , il faut qu'ils so^e^t ai dëpttodan« que. les résolutions nç s'attribuent qu'à kii.>Quejson.qonseil l'aide d<>nç dans ses travaux., sai^s partager. son auloriié- QuiLt^t /des ministres, niai^ point d'associés à l'eaipire ; ^t que ceux en sous ordn^ aadien^ q»e libre de commander saps eux, i)s ne; }^ peuvent sans son consentement. Qvi'il agisse <^^Ç seul toutes le^ fois ^ue la cbo^ est.f ans préjudice* Si le prince ne faisait fiep^ san^ avi^, il serai t,p)ut^|; consultant que souverain, : Tout. ppiiiFoir ^ jdÂ^VIJ^ cpiand il n'est point réduit à l'upité. Pour peu qjiç les miiûstxes remarquent de négligence d^99 f^jl\4 qui /gouverne^. .PU qu'il lèWi^m^V^ d'a,^ir en paji^j^ ires, ils s'enttrenlt de 1 AUt^rÂi^ r • çbçrçheq), à .en aroir le plus qu'ils peuvent n^al: qiti ibmenjie Wîx^jingue et la cabale*
<Si le prince surtout, par nullité, paresse ou.,négtîr ^nce^ abandonne 'le timon de l'état à ses ministres^ Ton tire à droite, l'autre àt gawbe, personne, ne ir^-^ Taille sur un plan général;} et., quel que bie;n qu^ soient les choses, chacun renverse pe qu'il trouva établi, pour devenir créaieur d^.nQuv^AUfjés, pu réa-* li^er ses fantaisies, même au détriment du biei^ publie* A peine d'autres miniatres les on(-ils pbsissés^
ces nouveaux venus se hâtent de tout changer à leur tour, avec aussi peu de solidité que leurs prédécesseurs, parce qu'ils n'ont d'autre désir que celiû d'innover; et cette suite d'altérations continuelles ne laissant point aux projets le temps de prendre racine , elle donne naissance à la confusion^ au désordre^ et provoque tous les maux d'une mauvaise administration. L'orgueil des ministres augmentant aussi de plus en plus, chacun tire à soi la pourpre du manteau royal 9 bientôt réduit en lambeaux; et le peu{de embarrassé de tant de maîtres, sans connaître le véritable, méprise le gouvernement, et fait tout pour se délivrer de ses maux.
Un roi qui se rend trop facilement à ce qu'on lui dit court mille dangers. On imprime sur lui comme sur une cire molle. Ce grand défaut, qui fit la honte de l'empereur Claude, est également celui des princes dont l'insipidité de caractère, bien qu'exempte de fautes, ne peut être capable de vertus, ni de vices déterminés. Soumis à leurs entours, ils sont l'instrument aveugle de leur ambition. Tous veulent être souverains, dès qu'un seul n'est point digne de l'être. Que celui qui ne sait pas régner par Itii-méme cesse donc d'être roi; car le devoir de ce dernier n'est pas seulement d'imiter l'aiguille de la montre , notais de ressembler au pendule qui imprime aux roues leur mouvement , parce que le souverain est le seul vrai point dont les affaires puissent dépendre. En un mot, bien que la comparaison soit un peu triviale (s'il m'est permis de m'en servir), il faut que les ministres fassent aller
les soufflets, mais le prince seul doit toucher Torgue. Je suis cependant loin de dire que le chef d*uu état doive trop entrer dans les détails. Qui veut tout faire nécessairement ne fait rien : et les attributs d^un souverain étant même bien moins de penser et méditer sur chaque chose en particulier, que de faire penser et méditer d^autres esprits qui ont plus de loisir, poiir appliquer le résultat de leurs réflexions au bien des peuples, le talent de celui qui gouverne est de savoir se servir de ses ministres , en les surveillant plus ou moins selon Timportance des affaires. Les occupations graves d*un roi ne doivent point se surcharger de minuties quand un autre peut décider sans atteinte à la majesté. Comment résisterait - il , pour peu qu^il s^occupât de choses indifférentes en elles-mêmes? La tête ne se fatigue point au seiTice des pieds et des mains. Le pilote d^un vaisseau ne grimpe pas aux vergues pour le conduire , mais se tient tranquille sur le tillac, où, guidant tout d'un léger mouvement, il &it plus à lui seul que Téquipage. Toutefois, dans certaines occasions, c^est un grand art de la part de celui qui gouverne que d'avoir Tàir de se laisser conduire par ses ministres, afin que ce qu'il leur ordonne s'impute à eux plutôt qu'à lui. De même, comme les favoris peuvent être autant de victimes sur lesquelles tombent les murmures ou la haine du peuple, et des digues qu'en temps et lieu l'on oppose au torrent de sa fureur, bien que la prédilection des rois envers un de leurs sujets s'attribue à leur faiblesse ou à leur caprice plutôt qu'à leur sagacité, dans certains
tBsW est sage aux princes de feindre d^avoir quelqu'un en faveur. Mais la méthode de ne rien paraître fiire par soi-même est surtout excellente pour les rëfimnes, les emplois qu'on est {brcé d'Ater, et les chfttimens. Ainsi, par exemple, Auguste en donnant au fils de Cicëron Toccasion de se venger de la famille d'An* toine, fit retomber sur lui tout Todieux de ce qui n'était que le résultat de sa politique.
Mais quant à ce que je disais de la nécessité d'agir par soi-même, le prince aurait d'autant plus tort de pousser les choses à Textrême en ce genre, qu'an contraire le roi sage est celui qui écoute le mieux les avis qu'on lui donne. Je sais qu'on peut objectet que si rien n'est plus utile eu égard à la fragilité de la prudence himiaine, rien également n'est plm dangereux , parce qu'on s'expose à la fourbe du conseiller, et à la tyrannie de la faconde d'autrui ; mais il n'en est pas moins certain qu'un chef ignorant, dans l'habitude de consulter, réussit plutftt que celui qui a de l'intelligence, s'il est opiniâtre dans sa ËiçcAi de penser. Toutefois un prince doit prudemment examiner de qui il prend conseil , si c'est une personne instruite dont la fidélité réponde à la capacité, si cet individu a quelque intérêt dans l'affaire pour laquelle il le consulte; et surtout il ne faut jamais qu'un roi M détermine dans une chose importante par le seid ^avis de celui qui en a la principale direction , persuadé que ic'est tin moyen sûr d'être souvent trompé que de » borner sur chaque chose aux lumières *de celui qiÂt/a est chargé , tandis qu'au "Contraire consulter rédprtxjtte-
(391) t les minisires #ur le mipifttère des autres est parce qu^il y a de mieux pour quHla soient Intègres dèles.
n roi doit savoir écputer tout le monde , et pro- 4e ce qu^il entend , chose qui ne diminue point loif le j parce que Je succès s^^tttribue toujours à i qui gpiiverpe. Les plus grands potentats 9 mémp Aus grande héros ^ ^ sont prévalus des lumières autres , sans qu^oii sache le nom de ceux qifi mt aidés. Que Torguéil des souverains ne soit ) jamais choqué pour partager la gloire d'une } action avec ceux qui Font conseillée. Il n^est moins grand de se rendre à Tavis d^auirui quand L juste, que de voir soi-même ce qui convient en il cas. C'est la prudence des rois qui fait les conseils, et non \e^ hom coi^seils qui font la ience des rois. La .gloire de celui qui sait coaar et bien choisir est ^ussi grande que toutes is qu^on puisse imaginer ; et si ne se Qonduirjç qiie avis est un pur esclavag/e, c^est également upe Dmpiion téméraire quie de tout voulo^j? faice par nénie , sans ajouter qu^ei^ cas de mauvais succès ix^se le prince qui sembjie ^vçir premis à d^auUres içisipi^ de ce qu'il enu^eprend, ^ les ministres /et )es ponseijs disiçiMrent les af^ s , .et proposent n^épie les sujets poiur les eff^fifiisy ^ que le pri;ci^ fieu| 4^4^ ^ acc^da^nt )es es. L^ &V;OTS^ qjui idisfposje^t ^ ces .d^oiières ^isp. eiiit pjL 1^ ,p\ihiliCîn^ i's^fSJiçeyjifi feçon qjife h ,e^n e^t qijielqu^oi^ pnéprî^ par ceux ,qi4 dp-
(392) vraient être recoonaûsans. On ne respecte point un parce qu*il est roi, mais parce qu'il commande, et récompense.Toutefois les châtimens doivent éi des tribunaux, non de la personne qui gouverne; faisant rejaillir sur eux la haine qu'on a pour ce tient à la rigidité , que les ministres seuls aient la putation de sëvères, et le prince cellede clément.Qa' accusent et condamnent, que le monarque absolve pardonne; car si les mesures de rigueur sont quel< fois nécessaires, il est du devoir des ministres c] de leur exécution d'en prendre.sur eux tout Todieuii^] Celui qui expose le premier magistrat à la haine ou au mépris des sujets le trahit; et quand on parle de k> fermeté d'un gouvernement, il ne faut point l'entendre: d'une dureté chagrine dans les discours ou la condohi? du souverain , mais d'un système adopté mûrement. A* mis en vigueur par ceux qui le suivent.
Il n'est pas toujours bon que le prince assiste à k délibération des affaires, parce que sa présence gène» provoque la louange, intimide les esprits, et répriim les passions. On ne dit donc point alors ce qu'oa. pense; tandis que quand les ministres sont seuls ils s'échauffent, ont parfois des altercations, et fent voir h nu leurs passions et leurs intérêts , ce dont le chef de l'état peut profiter, au lieu que s'il est présent chacun devinant sa pensée la prévient, parce qu'on n'aime point à discuter avec la majesté. Le prince ne doit cependant pas manquer d'assister au conseil lorsqu'il s'agit de matières importantes , car la connaissance qu'il en prendrait par écrit n'équivaudrait
-«jfliinais à celle d*enlendre les discussions; et s*il le if&it en silence, sans découvrir ce quMl a dans Pâme, ^il peut même profiter des altercations de ses minis- >:txes, et trouver parfois de quoi s*instruire à leurs dé- >]>ens, parce qu^on profère souvent dans la dispute des Irohoses qu^on ne dirait point de sens rassis. De même, ? je n*ai pas besoin d^ajouter que si celui qui gouverne xie dësirc qu'être approuvé, pour peu qu'il le laisse ' entrevoir en donnant le premier son opinion, il trouvera bientôt nombre de voix en sa faveur; on suit toujours avec empressement Tavis de celui qui commande. Quoique le prince ait ses ministres et son conseil 4|ui veillent aux affaires , il fera bien néanmoins d*en . prendre connaissance. Auguste avait un livre où il Avivait lui-même le nombre des citoyens sous les armes, ceux qui servaient dans la marine , le produit des rentes de Tempire , la population et les dépenses de ses diverses provinces, en un mot tout ce qui tient à l'administration générale d'un grand état. La mémoire n'est qu'un dépôt fragile quand on n'écrit point. Nul meilleur moyen de s'iustruire que de réfléchir sur les causes qui ont fait avorter ou réussir noB projets. Pourquoi donc im prince ne prendrait-il pas note de la ctdture des terres, de la fertilité des dernières années, du commerce, des forteresses principales, de letu^ garnisons, des sujets les plus distingués qui peuvent être utiles pendant la paix ou la guerre, de leitrs qualités les plus éminentes, leurs services, même leurs dé&uts, et de toutes les choses qui contribuent à un bon gouvernement?
(394) • J'ai TU des Mémoires de la main de Lonia XIV, qui, dit -on, en avait également écrit d'autres sur ce qui tenait à l'administraticm de ses états, fiî les rois étaient soigneux à cet égard, ils seraient mmiu trompés relativement aux conseils qu'on leur dcmne; et, sans dépendre aveuglément de leurs ministres, ils seraient plus instruits dans l'art de régner. Dès lors, chacun persuadé qu'ils voyent par euxrmémes les seiv virait avec zèle, et la vertu se croirait heureuse de s'en rapprocher. S'il faut, comme dit Cioévon, qu^an sénateur qui n'est qu'une si petite partie de l'état ait connat^ance de tout, combien cela n'est-il pas plus nécessaire au prince qui en est l'ame et le chef! Et pourquoi celui qui gouverne dédaigneraii-il d*BVOÎr sous les yeux un tableau raccourci de son empire, afin d'y chercher comme sur un plan ce qu'il est de son devoir de faire pour le bien des peuples?
Le prince doit entendre et voir un si grand nonif bre de choses, qu'il serait nécessaire qu'il fikt* tout yeuX et tout oreilles. Mais puisqu'il ne le peut, il faut qu'il cherche au moins à se servir de ceux dtf autres, ce qui fait qu'il n'est point de souverain, quelqu habile ou prudent qu'il soit, qui ne doivjB lâcher d'enfiployer ses premiers agens comme s^ils éxHeai Sfip picopres membres. Cette comparaison des yeux aemUe indiquer les qualités indispensables aux ministses; ftr de wéme qua la vue «çihraisse vn$ longue distance 4f toutes parts , leur e^rit expérimeolé doit toujours étiy plein du passée du présent, de Tavenir, afiià .de bien f9r ger des choses , et ne donner que de bons avis, ce tfi^
leur Btr^ii impossible sans Tbabitude des affaires, sans une exacte connaissance du peuple^ sans celle an caractère du prince , des mœurs de ses sujets , et de la ressource de ses ë^ats.
Un prince capable est certainement un grand trésor pour les peuples; mais un conseil compose tel ^*il doit Tétre n*en ëtant pas un moindre , la rëunion dies deux est inestimable, puisque le bonbeur des états en dépend. La fidélité, la prudence, Tactil vite , Tapplication , la vigilance , la capacité , le discernement de Tespritj et ce genre de courage qui, s*augmentanl avec les difficultés, feit désirer et poursuivre les grandes choses avec autant d'ardeur que le jugement met de sagesse à les eml^asser, sont des qualités indispensables aux conseillers des rois. Surtout, qu'ils n'aient point une science craintive et trop scrupuleuse; elle serait dangereuse au gouvernement, et préjudiciable au bien de l'état. Cependant quand je parle pour eux de capacité , je n^entends point du tout pour elle une suffisance pédantesque; rien n'est plus fatal que ceux qui veulent gouverner ftvec les maximes qu'ils tirent de leurs livres, parce que le passé (qu'il est bon de connaître néanmoins) ne se rapporte pas toujours au présent , et la constrtuuon des lieux , des temps et des personnes, est différente. Leur talent doit consister dans la fermeté de l'esptf t , dans un ^gement solide, ime teinture raisonnable de belles-lettres , tase connaissance gétoérale de l'his'* toîre , la oonstitutioQ présente de Mas lesya^ , et particulièrement celle de l'état dans lequel lils se trouvent.
Mais de quelque hautes qualités que soit doué le conseiller d^un roi^ il fautquUl y joigne la discrétion^ car dès qu^on le pénèlre il n*est plus que comme un beau vase fêlé, d^où s^échappent les plus précieuses liqueurs. Sans rappeler ici combien il est souvent plus messéant à un homme en place de dire des sottises que d'en faire, je ne crains point d'ajouter que le mi* uistre qu^on devine est toujours plus préjudiciable que celui dénué de talent; et les résolutions sages sont plus nuisibles dès qu^on en découvre le but avant le temps , que celles qui ne le sont point quand on les exécute sans les divulguer.
S'il fallait un apologue pour se convaincre de la nécessité du secret, je le chercherais dans le gouvernement des abeilles. En vain la curiosité s'efibrce-tellc d'épier leurs travaux sous une ruche de verre; Tenduisant bientôt de cire, elles lui ôtent sa transparence, afin que nul œil ne pénètre leurs affaires domestiques. On ne saurait trop les imiter pour voiler ses projets, les négociations, le but qu'on se propose, même les maximes du gouvernement, et les maladies qui tourmentent l'intérieur d'un état. Les autels que Rome élevait à la déesse du secret étaient dans des souterrains, pour marquer combien ce qui se fait dans les conseils doit rester caché. Cette superbe mat« tresse du monde persuadée que le silence est un des liens les plus sûrs du gouvernement, en a donné des exemples presque incroyables; son sénat gardait le se» cret à un tel point que jamais le résultat de ses assem-> blées ne transpirait.
Eu effet, les projets qu^on ne connaît pas en impo-* sent toujours davantage parce quUls suspendent ropinion, tandis que ceux dont on est instruit s^ëventent, et réussissent rarement. On perdrait bientôt Tidëe qu'on a des empires, si Ton Savait ce qui se passe dans leurs conseils. La plupart ne sont que comme des Ëmtômes ou d'énormes géans , qui s'ils paraissent pnissans à la vue font plus de peur que de mal; et quand on vient à les reconnaître dé près sans crainte ni préjugéis, on voit que ceux qui les composent ne aont nullement plus grands que le reste des hommes. léËS états dont les délibérations sont cachées inspirent le respect; les autres ne s'attirent que le mépris.
L'opinion qu'on avait des choses se perd fréquemment à leur aspect; et quoique lorsqu'un gouvernement publie ses ordres ils semblent toujours le fruit de la sagesse, du jugement et de la prudence, souvent (m ne rirait pas moins d'entendre leur discussion,-ou de voir la base sur laquelle ils reposent, qu'on ne se récrierait sur la saleté si l'on examinait en détail l'apprêt des viandes qui doivent composer tm festin, et toutes les formes qu'elles prennent avant dVmbelUr un repas. Ainsi les acteurs produisent de l'effet sur le théâtre, mais le charme se détruit dès iju'on pénèti^e dans le foyer où, s'habillant, tout est •ens dessus dessous et dans la confusion.
Le meilleur moyen pour que les délibérations ne transpirent point est que le princei soit le pi'emier à donner l'exemple du secret. Philippe II j roi d'Espagne , savait tout ce qui se passait , parce qu'on le lui
disait dans la certitude que rien ne serait divulgué. QiAG ceux qui gouvernent s^étudient donc à tenjoun être maîtres de leur extérieur, c!est un des pnncipaax instrumens de Tart de régner. Un souverûa ^gale* ment a beau se croire assuré de la fidélité .de ses ministres ^ il jne doit jamais «ans nécessité conaBianîqiMr à aucun d^eux que ce qui tient au départenient dont il est chargé. IjCS secrets .sont comme «leâ minet, qui s*é ventent nws produire aucun; effets dès ^{uWka ont plusieurs bouches par où le feu s^exhale.^le pcince soupçonne un de ses mixiistres de le.crahir,. qa*il feigne avec Aous une chose différente , ce qu*ioii*aDa divulgué r^nstruira de celui qui Ta trompé. Que eette remarque ne semble pas puérile ^ on en a besom: plus souvent quW ne pense. ...
. Cependant, quoique )*aie dit que les mimsives soM les yeuK des rois, malhenreux celnî qui ne-vemit que par eux! 11 oe JGint^^ea servir que comme d'ui télescc^ quW met entre soi et Tob jet qu'on- vent distinguer; car dès qu'ils se eroyeni rarbîiise des résoluiioiks ils les dirigent vers leurs fins particulières, et i^ésusent <de Tautonié- •qU'cm: leur aocorde. ainâ par manque de talent, par &iblesse ou par jtiégli* genoe. Tout se confond^ dàs que ceux en aous «nke sont plus que des vedettes sur des tours ^éleviées pour découvrir les choses de loin yet pour q«e le chef poisse agir d'9près leurs observations. En on mot, tout ^oonaeil d'fétat ne doit élve qu*uii colosse sur les lëpaidci duquel le prince aaonte afin que rhocixon de sa vos s^éteade davantage.
(399) ' I] f&udrait, «'il éutt possible , que les minisires des MÎB fussent rois eux*-inémes^ pour que leurs semimens ensœnt la ndïle. majesté, qui sied au trône. Souvent le prince n'agit bass^otieat que par les ayis qu'on hà donnew Mais txms les conseiUelrs ne pouvant être ées tètes couktinnëes, le touverain doit au moins les èlioisir parmi les individus qui >ont assea de^grandëur d'ame pour penser enjiois. D'un autre câté^nëah^ MoiUs^) ixnnme il est ra^e du rien voir ici-^bas qm ne SDÎt mAé de mal^ j'ajo«%erai que ce qui £ût que les Alrea tropvupérieurs et.la plupart des hommes de génie qui enbent au ministère ne sont guère que des brouillons, est qu'on n'Qpère. jamais le bien .aussi &cile^ snnt qu'on pense ; «t si ks nattons jouissent de l'of* drè établi dans les empires sans songer- aule:. peiae» qu'il eh tnàtie pour le conserver, à peu près .oomme toMS ka henûnes'.joKti^nt de la régularité des mduvemèrus 'célestes sains en ivoit aucune ot^nnatssance^* îl.nlesttpie ceux >qui veiâent améliorer 'les "choses dans Im ëtat qui sachent les difficultés qWon ren^ eonttre.^-Oar il faut loujours partir d'un point y et', comme je l'ai dii au second chapitre en pariant das éîverses sortes àe gonvertiement^ on nie peut guère que retoucher ou coh:riger les dioses, de Ëiçdn que c'<eat;déjà. beaucoup .si l'on aies ntoyens d'étayer l'é^ difice , lè«n d'avoir :ociix xle 'le reconstruire. Or, quelque tsAent qu'ait un individu, les circonlstaçicea peutvanit davantage-, d est forcé d'obéir aux évènemens qui Tentrainent. * ■ ■ ^ . .. : .
De plua, si l'esprit est ou don ppédmtx qnand il
( 4oo )
sert d*organe à la raison , il est une vraie maladie de Tame aussitôt qu'il en usurpe la place , comme c*est malheureusement trop souvent )e cas avec les ambitieux. Voilà pourquoi le bon sens, des vues droites , simples 9 qui cherchent à tirer parti de ce qui existe plutôt que d'innover, quand on y joint le courage ei la force d'ame sans lesquels on ne peut opérer nul bien dans; aucun empire, réussissent plus générale** ment que le génie transcendant qui , entrevoyant on meilleur ordre de choses , veut tout bouleverser. Car les systèmes sont plus dangereux en politique qu'en philosophie, parce que Timagination qui égare le philosophe ne cause que des erreurs , et celle qui égare r homme d'état le porte à faire le malheur de ses semblables. Or l'être supérieur, qui croit pouvoir prendre un nouvel essor, rencontre presque toujours tant de difficultés sur sa route qu'il s'égare, sL même il ne succombe en chemin , et la plupart du temps il échoue dans ses entreprises , parce que sa vue ne se portant que sur des objets éloignés il risque trop. Moins frappé des obstacles qu'offrent ses projets que des ressources qu'il croit en lui pour y remédier, il est sujet à négliger les détails qui contribuent à la réussite ; et voulant changer le lit du fleuve il ne peut en venir à bout, tandis que l'homme d'im mérite plus tranquille (qu'on regarde parfois à tort comme plus médiocre), est exempt des écarts du génie , plus souvent de pair aveciles affaires, et se contente d'opposer des digues, ce qui est beaucoup plus aisé.
On se. tromperait néanmoins de croire qu'un jtige.
(4oi )
ment sain soit une chose si commune , surtout quand il est joint à cette sagesse précieuse qui creusant les objets sait analyser leurs rapports, et saisir la vérité iîigitive qu'elle s'assujettit. Après l'esprit de discernement, comme on dit, ce qti'il y a au monde de plus rare sont les diamans et les perles ; et si j'avais à définir le Lon sens (ce trésor qui dans tous les siècles a .souvent manqué aux plus grands hommes, aux peuples les plus fameux et aux gouvernemens les plus renommés)', je l'appellerais une faculté de l*ame propre à distinguer le bien ou le mal de chaque chose, une sagacité innée qui semble en quelque sorte se rapprocher de l'instinct, et découvre mille différences où les autres n'aperçoivent rien que d'uniforme. Semblable à Diomède après que Minerve lui eut appris à distinguer les dieux d'avec les mortels, l'homme sensé voit de suite le bon côté des objets qu'il a intérêt de discerner, et se conduit avec la prudence nécessaire; qualité d'autant plus appréciable, qu'un entendement droit est la plus utile des perfections humaines, puisqu'il est le seul qui rende glorieuse toute une vie , et le guide le plus capable d'en bien diriger les actions.
Cependant si la modération et les derniers carac-. tères dont je viens de parler peuvent beaucoup pour l'accomplissement des devoirs, ils ne sauraient prétendre à étonner ni avancer l'humanité j^r leiu^ exemples. Il faut de grandes qualités pour exciter l'admiration ; et les peuples doivent leur gloire aux génies privilégiés, quand le ciel les envoie dans des
( 4oa ) conjonctures &vorables. Le plus bel apanage deresprit humain surtout leur appartient, celui de fonder les empires, que le patriotisme conserve, que Fégcnsme détruit; et dans les momens de troubles ils sont aussi les seuls qui puissent sauver les états, en les ras* seyant d*une main ferme sur leurs bases. Mais ils peuvent être dangereux en d^autres temps. Tout calculé , je crois qu^un grand caractère est la qualité la plus essentielle d'un ministre comme d*un roi. En effet, ce dernior leur importe plus qu'une pénétration supérieure ; et le vulgaire a beau supposer une éten* due d^esprit prodigieuse ou des facultés presque divines à ceux qui réussissent dans le gouvernement, pour peu que les hommes aient du bon sens ils voient plus ou moins leurs intérêts ; mais si nos succès dépendent de la fortime, notre conduite et nos entreprises dépendent absolument de la trempe de notre ame.
Une autre remarque à faire pour un prince , est x que ce sont trois arts tout différons, que celui de savoir gotiverner ses ministres, celui de savoir les fi»rmer, et même celui de les conserver. Or quand on attribue à un souverain le rare bonheur d'avoir de bons ministres, on ne peut lui refuser le mérite d'avoir su les choisir; car s'il n'est point en lui de les rendre propres à telle ou telle chose, il doit au moins connaître s'ils le sont. Cependant quoiqu'un souverain ait mis tout le soin possible à bien choisir ses ministres, et qu'il doive avoir l'air de leur accorder entièrement sa confiance, il est nécessaire de les sur*
veiller, et, s'il craint qu'ils ne lui nuisent, de les employer dans un autre poste, car il vaut mieux prévenir les fautes que d'être oblige de les punir. Mais dans tous les cas, dès qu'il s'agit de priver un ministre de son emploi, que ce soit avec décence^ à moins qu'il ne se soit mal conduit ; que les rois alors aient donc plutôt l'air d'accorder de nouveaux honneurs, que de faire encourir une disgrâce. Il est même prudent que celui dont on n'est pas content ne s'en aperçoive point; caf , de même que la crainte d'être trompé peut engager à tromper, il n'est pas sans exemple que celui qui se croit soupçonné d'infidélité ne s'en rende coupable.
Le prince doit également veiller à ne point avoir deux ministres qui soient rivaux l'un de l'autre, parce qu'ils opineront moins dans les conseils con- • formëment au bien de l'état que pour contredire leur émule. Deux ministres d'un talent supérieur ne valent pas mieux , à moins que le chef n'en soit bien mattre, parce que chacun d'eux s'efforce de tout sacrifier pour faire briller son département, ce qui produit bientôt une rivalité source des plus grands maux. Car le difficile en administration n'est pas de faire fleurir une branche aux dépens des autres, mais que tout marche ensemble; de façon, par exemple, que si l'on soulage le peuple d'un impôt, ce soit d'accord avec le bien des finances; de même que si l'on cherche a mettre de l'économie dans ces dernières, la marine et le militaire ne doivent point être négligés; ainsi de suite pour le commerce, l'agriculture, et les autres objets. Or quelque grand que soit un ministre, dès
qu'il n'est chargé que d'une partie , s'il tire trop à lui 9 l'harmonie du grand tout se perd, parce que ne voyant qu'un côté de l'édifice, ou pour mieux dire ne faisant vihrer qu'une corde de l'instrument, il a toujours tort de vouloir l'accorder à sa manière , attendu qu'il ne peut savoir si elle est trop haute on trop basse. Le prince qui les touche toutes est seul capable de mettre chacune à l'unisson qui convient; le mal est que son intérêt particulier lui serve plus souvent de diapason que le bien de l'état.
J'ai dit au troisième chapitre qu'il est essentiel aux rois de ne jamais accorder un pouvoir sans bornes h aucun de leurs sujets, observant que même le plus loyal n'est pas toujours sûr quand il n'a plus de firein^, que les sentimens changent avec les circonstances, ei que la couronne qu'on se met en plaisantant suffit pour enorgueillir et faire naître des pensées altières. En effet, qu'on jette les yeux sur le grand nombre de Ëivoris dont fourmille l'histoire, presque tous se sont perdus pour s'être éloignés de la conduite qui les avait élevés.; et je suis persuadé que parmi ceux qui conspirèrent contre leur souverain, il en est moins qui l'aient fait pour les mauvais traitemens qu'ils avaient éprouvés, que pour en avoir reçu trop de bontés, comme Plantien, par exemple, de la part de Sévère , ou Pérennius de la part de Commode. Car, analysant leur conduite ordinaire, si d'abord pour capter le souverain , et mettre le peuple dans leurs intérêts, on voit les favoris entrer humbles en place, zélés pour le bien public, et ne donnant que des avis
oonformes à la grandeur du prince , bientôt après ils laissent là celte boussole , et croient que le vent de la faveur est plus que suffisant pour naviguer. Ils s^étudient premièrement à ce que leurs actions dénuées d'intérêt personnel aient Tair d'être consacrées à la gloire du monarque, et semblant préférer 1^ bien de son service à tout le reste, même à leur propre vie, ils le trompent , et Je portent à croire qu'il est assez Ixeureux pour a voit un fidèle compagnon de ses travaux. Le prince fait donc partout leur éloge, comme ce fut le cas de Tibère à Tégard de Séjan devant le peuple romain, ou comme Sévère, qui était tellement prévenu en faveur de son ministre , qu'il écrivit dans une occasion : Taime Plantien jusqu'à sour hniter de mourir avant lui.
Mais à peine les favoris ont-ils donné bonne .opinion d'eux, qu'ils changent tout à coup, tandis que le prince engoué de son mignon , n'importe par quel motif, et comptant sur sa fidélité , se rend aveuglément à ses avis pernicieux , d'où résultent les plus grands maux, parce que l'idée qu'il en a conçue est un obstacle à ce qu'on le tire de son erreur, si bien que loin de se détromper il comble de plus en plus sa créature de biens et d'honneurs. Or comme les dignités accroissent Toi^ueil de celui qui en devient l'objet, elles l'engagent parfois à la rapine afin d'alimenter sa grandeur, vice trop fréquent des nouveaux parvenus. Alors le favori s'oublie entièrement, et les bonnes' qualités qui l'avaient aidé pour parvenir s'éclipsant, il ne lui reste que les vices qu'il avait cachés, et que
sa prospërité montre daus tout leur jour. Osant roème aspirer à des choses au-dessus de sa sphère, il finit par ne plus traiter les affaires en ministre, mais comme associe; de façon que s^étant approprié toute la puissance il ne laisse au souverain que le nom, et feit ses efforts pour le surpasser à Tégard des yertus ou des qualités qui sont le propre de Tart de régner^ dans Tintention que le peuple ^'ait d^eux que pour lui , et Testimant plus que le prince le croie aussi plus capable de gouverner.
Une fois parvenu à ce haut degré, celui qui jouit des bonnes grâces du monarque croit que, pour empêcher Tenvie, et surtout bien assurer son pouvoir, il est indispensable d^élever sa famille, ceux qui Tentourent, ses amis, ses connaissances même, et de leur confier les premières dignités. Cela déplaît aux parens du souverain , jaloux de ce que la faveur puisse plus que le sang, et ;souvent indignés de ce qu*une tête coutonnëe se soumette à Tinférieur dont ils dépendent. Or ce malheur finit par semer la discorde , et causer les plus funestes démêlés , dans lesquels si le &vori a le dessus, il est difficile de prévoir où il s^arrétera; car aveuglé par les passions et la puissance , il méprise les détours, les artifices cachés, et ne se donnant fdus la peine, de dissimuler, il attaque ouvertement la fitmille du prince, comme ce fiit aussi le cas de Séjan vis-à-vis de Néron et d'Agrippine, après la mort de TDrusus qu'il avait fait empoisonner par Livie, que de plus son audace le portait à vouloir épouser.
Chacun dès lors voyant le favori revêtu de la ma-
( 4o7 ) jeslë, personne n'ose raverlir, ni lui parler franchement ; et Tenvie croissant de toutes parts , la méchanceté veille pour lui nuire. Aux craintes cjuW en conçoit, afin de ne pas perdre les bonnes grâces du prince, celui qui en jouit s*arme de tout ce que lui suggère le désir de les conserver, espèce de jalousie mille fois pire que celle qu'on sent en amour. Or comme il sait qu'il ne se maintient que par la volonté du^souverain , il n'est point de bassesse qu'il ne fasse pour se la concilier, ni de vice qu'il n'encourage dans l'intention de conserver la faveur. En outre, de peur que le monarque ne s'attache à quelque autre, il excite sa méfiance envers tout le monde, et surtout à l'égard d^bons^ qui sont ceux qu'il redoute le plus.
Quelquefois encore le fitvori croyant que rien nes'oppose tant à son ambition que la capacité du chef, il s'efforce de tout dérober à sa connaissance, et n'en laisse approcher aucun de ceux qu'il soupçonne pouvoir le sortir de la coupable léthargie où il le tient. Il lâche de l'éloigner des affaires, soit par la chasse ou les divertissemens, afin de le distraire, qu'il ne voie point les dépêches , et même pour l'étourdir sur les murmures du peuple mécontent, comme on en usait pendant les sacrifices à Moloch, en faisant du bruit avec des tambours et d'autres iustrumens, pour qu'on n'entendît point les cris des enfans qu'on immolait.
Toutefois il n'est pas non plus . sans exemple que le favori ne rapproche avec malignité le prince des affaires , cherchant à l'en fatiguer assez pour qu'il en conserve une éternelle horreur ; ou , dans la même
intention, il Tengage à donner audience, afin de l'on faire sortir tellement harassé qu'il ne soit plus tente de recommencer, et qu^il lui abandonne le gouvernement.
Il est rare également quW favori désire que les choseis aillent bien , parce qu'il est aisé de naviguer pendant le calme. U cherche donc que la mer soit toujours assez houUeuse, et les flots assez agités, pour que le prince n'osant toucher au gouvernail ne puisse se passer de lui. Richelieu, parmi tant d'autres, en est ulie preuve convaincante, quand voulant plier à ses ordres un maître soupçonneux , dont il maniait à son gré l'autorité, il imagina «de lui susciter audehors ^es affaires dont la grandeur Tétonnât, et qu'il {ùi incapable de débrouiller. Mais au moins Riche» lieu était grand ; et je ne le cite ici que pour la façon dont il s'assura de Louis XIII, qu*il traînait même à sa suite quand il voyageait.
Quelquefois aussi le favori , pour mieux fermer tout accès à la vérité, dans Tintention d'être plus maître des affaires , tâche d*éloigner le monarque de sa capitale, et de l'isoler au milieu d'un petit nombre de gens, qui sont même quelquefois à sa dévotion, afin de gouverner plus à son aise pendant cette absence. Or on voit combien de telles menées sont préjudi» ciables, non seulement aux rois, mais au bien de leurs états; et ce qui précède offre quelques-uns des inconvéniens auxquels s'exposent ceux qui permettent que d'autres régnent à leur place.
Cependant s'il arrivait que le souverain en bas àge^ dans sa vieillesse, ou manquant de moyens, re-
(4o9) connût son incapacité pour les affaires, ce qu^il peut de mieux est de se reposer sur d^autres des occupations du gouvernement , car il est moins préjudiciable de se laisser conduire que de ne réussir en rien. Les premières années de Néron furent heureuses parce qu'il eut de bons conseillers, mais il se perdit aussitôt qu'il voulut agir par lui-même.
Toutefois le prince étant réduit à ce que je viens de dire, il ne faudrait point encore qu'il s'éloignât trop des affaires, fîit-il assuré d'avoir les meilleurs et les plus fidèles ministres. Le corps politique est comme le corps humain , où sitôt que la chaleur intérieure de l'ame vient à manquer, rien ne pouvant le soutenir, il est sans remède contre sa propre corruption. Or le souverain est l'ame de l'état, qui ne peut exister que tant qu'il agit sur ses organes. En outre, la présence du monarque force les ministres à s'observer. Ils craignent dès qu'ils soupçonnent que les affaires vont jus- ' qu'à lui, que sera-ce donc s'il s'en occupe ?
Un des grands inconvéniens des rois avec leurs ministres est que leurs facultés ne sont presque jamais en rapport; car, de même qu'en parlant des inconvéniens de la monarchie, j'ai dit que l'état est presque toujours trop grand ou trop petit pour celui qui gouverne , il est à remarquer ici que dès qu'un ministre a plus ou moins de talent que celui qu'il sert, leurs idées ne pouvant s'accorder, il arrive alors ce qu'on voit avec un vaisseau que la disproportion de ses voiles empêche de marcher, soit qu'il en ait trop ou qu'elles ne répondent point à sa masse. En effet,
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les ministres sont les voiles dont le prince se sert pour naviguer. Or si elles sont trop grandes, ou ne s^amènent point à temps, selon la capacité du corps qu elles conduisent , un prompt naufrage est inévitable ; car^ par exemple, que peut Thomme qui a de grandes vues et une belle ame avec un roi qui n^a que de la bassesse , ou Fétre généreux et plein de courage avec celui qui est avare et timide? Comment la médiocrité de Galba aurait-elle pu s^accommoder de la grandeur de Corbulon? Louis XIII avait besoin de tout son bon sens pour ne pas s^opposer à Richelieu. Un souyerain ne saurait donc trop réfléchir sur son caractère et les qualités de ceux qu^il emploie , afin de céder assez de son côté et qu'ils se rapprochent assez du leur pour que rharmonie qui doit régner entre eux produise le bien de Tétat, ayant soin dans tous les cas de se con« former à ce qui pejuit le mieux y contribuer; car le prince et son ministre sont dans une dépendance ré-^ ciproque , et si la volonté du maître est le seul fondement de la faveur du sujet , la capacité du sujet règle souvent la fortune du maître.
Ccici m'engage d'autant plus à parler des rois qui se re» posent sur un premier ministre des soins du gouvernement, qu'on me blâmerait avec raison de terminer ce chapitre isans en avoir dit quelque chose. Comme il est autant de divers caractères que de priofies, il est difficik de rien décider ^ cet égard ; et chacun sent combien Véire capable de gouverner par soi-même est peu enclin à confier les rênes de l'état à des mains étrangères. Mais n'étant point impossible non plus que les
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circonstances engagent ou forcent à se servir d^un autre , et pouvant même arriver que celui qui règne soit sans moyens, c'est beaucoup si dans ce cas il a le bon esprit de choisir quelqu'un digne de le remplacer ; car comme on tient compte aux rois de ce qui se £iit de mal sous leur règne y on doit également leui* savoir gré de tout ce qui se fait de bien.
Il vaudrait indubitablement mieux mettre sa confiance dans trois ou quatre individus que dans un seul y conmie je le dis au chapitre de la vieillesse , mais alors il faut les diriger soi-même, ainsi que Philippe II que j'y propose pour modèle. Autrement, on tombe dans Tinconvênient des rivalités de ministres , que j'ai recommandé d'éviter comme source de cabales et d'intrigues, pour faire briller aux dépens du reste de l'état la partie de l'administration dont- chacun d'eux est chargé. Louis XIV disait à Philippe V de ne point avoir de premier ministre ; mais, quoiqu'il e.ût mieux fait lui-même d'en choisir un bon que de se laisser tant influencer vers la fin de son règne, il parlait d'après son caractère peu propre à pouvoir en tolérer, et probablement pour le souvenir qu'il avait conservé du joug de Mazarin , comme celui des troubles de la Fronde fut cause du peu de cas qu'il faisait des maximes de Télémaque pour gouverner. Cependant, de même que ces dernières sont dans plus d'une circonstance ce qu'il y a de mieux à suivre pour bien régner, on a des preuves du bon usage que plusieurs grands princes ont su faire d'un premier ministre , et personne n'ignore le parti qu'Henri IV a tiré de Sully.
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'Mais puisque j^ai tant fait que d*entamer ce sujet^ un (les plus importans sous le gouvernement monarchique , je vais citer les diverses raisons qu'on peut alléguer contre rétablissement d'un premier ministre, et celles en sa faveur. Il est sûr que, parlant d'abord contre, im prince éclairé ne se livre point; et quel que soit le mérite d'un de ses sujets, il n'en demeure pas moins le maître, le juge et l'arbitre de tous. Avec lui, l'unique diJOférence entre ses ministres, est qu'il emploie ceux qui sont habiles à des choses importantes^ et les autres à des affaires de moindre conséquence; mais il les conduit tous également, en leur prescrivant ce dont ils doivent s'occuper. C'est cette autorité qui voit tout, préside à tout, qui est le caractère essentiel d'un souverain. Il ne peut la transporter à un premier ministre sans se dégrader, et mettre son sujet à sa place ; il lui abandonne le trône , dès qu'il lui laisse la suprême intendance de ses états. L'obéissance au roi ne coûte rien; celle qu'exige un sujet est insupportable. On s'y soumet pourtant si l'on y est forcé ^ mais avec ime secrète indignation , et en cherchant. >tous les moyens de renverser une puissance non moins odieuse qu'importyine. En vain dirait-on qu'un prince habile choisit bien son premier ministre, qu'il veille sur sa conduite, et ne lui donne qu'un pouvoir limité. L'unique bonne précaution est de laisser tous les ministres dans une égale dépendance du souverain, de ne les assujettir qu'à lui seul , et de ne jamais confondre ces deux choses qui paraissent semblables, tme confiance entière et ime pleine autorité. De plus^ il
est certain que divers ministres indëpendans les uns des autres, pour peu surtout qu'ils aient de l'émulation, s'efforcent mieux de bien servir lorsqu'ils en partagent la gloire , que quand elle se rapporte entièrement à un seul homme auquel ils obéissent. De même que Caton le censeur désirait qu'il y eût toujours quelque division entre ses domestiques, afin que veillant réciproquement l'un sur l'autre ils fussent tous retenus dans le devoir, un souverain doit souhaiter qu'il y ait une sorte de rivalité , pour ne pas dire de jalousie (sans discorde néanmoins), entre ceux qui dirigent les diverses branches d'administration de «es états; ce moyen est le seul qui les oblige en quelque sorte à s'observer mutuellement, et à donner au prince les conseils dont il peut tirer le plus d'utilité. Car, de même encore qu'on n'obtient point en musique une symphonie avec des sons égaux ni semblables, l'harmonie politique, qui consiste dans l'ardeur de tous les ministres pour le bien de l'état, dépend plus des avis qu'ils donnent chacun de leur côté, que d'une commune intelligence entre eux. Enfin, si la personne du prince peut se permettre un compagnon , l'office du prince ne le souffre point ; et l'on serait tenté de croire que les anciens voulaient le faire entendre, en disant que quoique ^Jupiter eût donné aux autres dieux le trident, le caducée, et diverses marques de puissance, il n'abandonna jamais le sceptre, et conserva toujours l'usage de la foudre. Au contraire, ceux qui sont pour un premier ministre disent que la perfection souveraine consiste
dans Tunité, et qu^ainsi que la monarchie est le meilleur gouvernement, la direction d*une seule personne capable, et revêtue de la puissance du monarque, vaut mieux que celle de plusieurs. En effet, rien parfois n'est plus dangereux que diverses autorités ^ales, car ce que Tune entreprend est souvent traversé par Tautre, et si Thomme de bien n'est pas le plus habile, quand même ses idées seraient meilleures, elles sont toujours éludées par celui qui a le plus d^esprit. Et) s'il est permis de se servir de la comparaison, de même que quand on attèle plusieurs chevaux à un char il n'en faut qu'un qui ne veuille pomt aller pour arrêter les autres, ou que lorsqu'ils tirent chacun de leur côté l'attirail se romprait plniftt que le char n'avancerait , ainsi quand un ministre s^oppose à la volonté des autres , ou qu'ils se trave;sent mutuellement ( ce qui n'arrive que trop quand ils sont indépendans entre eux), non seulement les affaires en souffrent, mais elles ne réussissent point* Au liea de cela, quand les ministres sont obligés d'obéir à un seul , qui lui-même a pris l'ordre du souverain , ib { agissent avec plus d'ensemble, et se trouvent sans moyen de résistance. Quant à ce que j'observais de l'harmonie politique d'un gouvernement qui se compose de plusieurs parties différentes, on peut ajouter que néanmoins cette diversité doit être réglée par le mouvement d'un seul, sans quoi tout ne serait que confusion, de même que sans le directeur de rorchestrc on n'entendrait que dissonance. Cela n^em- ^ pêche pas, si l'on veut, d'exciter l'émulation «ntre
ministres subalternes, et d^agiter avec eux les itions d^état pour entendre leurs opinions, mais ^andes résolutions et le fond des afiaires ne doi- . se traiter qu'entre le premier ministre et le ce, pour que le secret n*en soit point divulgue, comme Dieu semble n'ëtablir dans chaque sphère ine intelligence pour la mouvoir, mais que celle dirige l'impulsion de la première la fait suivre à es les autres, chacun des ministres inférieurs doit *cer sa fonction particulière, mais en rendre compte lui qui est au-dessus d'eux. En effet, l'emploi de nier ministre est analogue à l'esprit de la monar- !, dans laquelle il semble comme naturel que les res se réduisent à l'unité dans un individu qui le sur les autres, et par lequel elles arrivent digéau souverain, qui se repose sur lui d'une partie es travaux, non de son pouvoir^ qui le consulte lesoin, mais ne lui laisse qu'une juste part aux repenses et aux faveurs ; en un mot , quelqu'un qui irrassé du poids des détails , confère avec le prince ze qui se passe , en devenant un point intermére entre lui et ses sujets. Car il est impossible in roi satisfasse chaque particulier, et même qu'il ne audience à tout le monde , cela choquerait la esté. De plus , le zèle et la prudence d'un prer ministre tempèrent les vices du chef et ceux du irernement. Cette place ne déshonore donc point nd on ne fait que confier une partie de ses soins gardant son autorité ; l'envie même ne l'attaquerait si le titre offensant moins on le changeait en celui
d'inspecteur, de président des tribunaux et des conseils j ou en tout autre. Cest ainsi qu^on ne jalousait pas les préfets de Rome , qui néanmoins étaient autant de seconds Césars.
L'essentiel pour un souverain dans ce cas est done par-dessus tout de s^apprécier à sa juste valeur, afin de choisir un sujet qui possède les qualités dont il sent qu'il manque, et de réfléchir mûrement avant de se donner un autre lui-même pour le bien de ses peuples. L'histoire fourmille de trop d'exemples à cet égard pour que j'en rappelle aucun. Mais le plus intéressant alors est de faire un bon choix. En effet, combien ne faut-il point de talent et de vertu pour, sans en abuser, être dépositaire de l'autorité du prince! Quelle que soit la position d'un roi, qu'il ait donc soin de ne jamais prendre qu'im cœur magnanime, une ame noble et douée de tous les avantages qu'il ambitionnerait pour lui-même; un individu qui, plein de force dans sa puissance imaginative, ait de l'assiduité, de la vigilance, un raisonnement subtil, Tesprit vif, tm jugement solide, du courage et de la hardiesse pour exécuter ses résolutions ,* un honune dont l'éloquence persuade, dont la grâce attire par ses attraits, et qui néanmoins entretienne par son exemple la vigueur des lois qui tendent toujours à s'affaiblir; un être assez laborieux pour fournir aux affaires , c'està-dire qui joignant l'esprit de détail aux grandes vues, ne soit pas moins attentif à cacher ses projets qu'ardent à les faire réussir, et chez lequel la multiplicité des ressorts n'entrave point la promptitude de l'exé-
culioii; un homme qui foulant à propos le respect humain, soit assez juste pour ne distribuer les emplois qu'a des sujeis dignes de les remplir, et assez inflexible pour ne rien accorder au crédit contre Téquitë; un homme qui ne profane point sa dignité par des intérêts scrviles ou mercenaires, qui n'envisage ce qu'il peut que pour satisfaire à ce qu'il doit, et qui sachant fermer les yeux sur ce qu'il vaut mieux ignorer que pimir, ne s'arme de son tonnerre que pour sévir utilement et rarement; un homme qui devant être l'ame du corps politique à la place du monarque soit présent dans tout l'empire; qui sourd à la flatterie, sans égard pour la louange et la censure, fasse ce qu'il sait qu'on blâmera , ou se désiste de ce qu'on approuverait, lorsque sa conscience le commande; mi homme qui préside sagement les conseils où se décide le sort des peuples, et qui les rendant heureux au dedans pendant qu'ils jouissent de la considération au dehors, soit l'égide de la nation sans en être l'oppresseur, et l'image du souverain plutôt que son égal; un homme, dis-je , qui n'attirie pas tout à lui pour se faire une cour qui , rivalisant celle de son maître , insulte par son faste à la publique misère ; enfin, un homme qui ait toutes les qualités que j'ai cru nécessaires aux rois, sans rien s'approprier de l'éclat du tronc. En un mot , un premier ministre doit être l'aigle qui porte la foudre de Jupiter, mais il ne faut pas qu'il soit Jupiter luimême.
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CHAPITRE VI
De la guerre.
On a souvent répète que la guerre est un flëau nécessaire , je n*en crois rien. Mais il est établi, Tombiûon le perpétue; et de même qu'il est peu de biens ici-bas qui ne soient mêlés de maux , comme il n'est pas non plus sans exemple que le mal ne traîne quelque bien à sa suite, il est vrai que dans plus d'une circonstance la guerre a pu être utile aux nations, en les tirant de Tapatbie où leurs vices les tenaient engourdies. Hélas (car plus que jamais c'est le cas de le dire) ! ainsi l'Etna sourit à l'homme quand il vomit ses feux ; et tels les volcans dont les flammes bouleverseraient la terre s'allument pour servir les mortels, quand, mugissant embrasés, ils engloutissent pour leur bien les générations et les cités.
Presque toutes les guerres commencent par l'ambition des princes, et finissent par le malheur des peuples. Celui qui se croit le plus fort augmente ses prétentions, la crainte du plus faible l'engage à recourir aux armes, et les nations souffrent victimes de ces funestes démêlés.
Il est une autre triste remarque à ce sujet, c'est
(4«9) que les souverains en général ne sont pas craints selon le pouvoir qu'ils ont d'offenser, mais selon la manière dont où les en croit capables. On ne se risque point avec celui qu'on sait être hardi. Respectant toujours un roi dont on craint la résistance, et qu'on soupçonne difficile à vaincre, la plupart des guerres se fondent sur la mollesse , le peu de courage et le manque de moyens de l'individu qu'on attaque. Quel risque court-on avec un prince follement épris de la paix ? Il la fera dès qu'on voudra dans toutes les occasions.
Mais un roi sage hait la guerre, parce qu'il connaît l'instabilité des succès, l'inconstance de la fortune , de la gloire et des triomphes. On a beau dire que la guerre peut qtielquefois être utile en devenant un remède qui débarrasse le corps politique des humeurs vicieuses qui en troublaient l'économie, comme on le vit dans les premiers temps de la république romaine, où le sénat avait soin d'occuper les citoyens hors de la ville, afin qu'ils ne trouvassent pas dans le repos l'occasion de tenir des assemblées et d'exciter des séditions, il n'en est pas moins vrai que la guerre détraque la machine politique , détruit le bon ordre qui doit régner dans un empire; elle interrompt la justice, l'obéissance aux lois, relâche les mœurs, dissout les liens sociaux, même la parenté. L'agriculture, les arts se négligent, le commerce est impossible, les arts se détruisent; l'état dépérit. .
Cependant, comme il n'est pas non plus impossible qu'une longue paix n'occasionne des séditions intes-
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lines, le grand an relaiivenienl à la guerre est de savoir faire d'un poison un antidote. Car quelques-uns prétendent aussi que, de même que les ouragans et les tremblemens de terre sont quelquefois un fléau nécessaire à 'la nature, la guerre, quand les peuples sont civilisés jusqu'à la coriniption, peut devenir une nécessité indispensable pour les sauver de la dissolution, et leur donner une nouvelle vie. Tacite dit que les maux de la paix sont plus à redouter que les calamités de la guerre; et Ton craindrait que le courage, la patience, la fermeté, leJévouement à la patrie, le mépris de la mort, en un mot toutes les énergiques et grandes facultés de Tàme ne disparussent de la terre, si la pacification générale et la corruption universelle venaient à se donner la main , et s^établir tranquilleipent parmi les hommes.
Sans doute ce raisonnement est plausible contre l'espèce de putréfaction politique qui existerait f)eulêlre alors; toutefois, je le répèle , la guerre est le plus ' grand fléau dont le ciel puisse affliger F humanité.Quand on ne fait même que défendre ses foyers, la guerre éloigne un peuple des vertus qui contribuent à sa prospérité; or que n'est-elle pas au milieu des cruautés de celles que l'ambition et l'avarice entreprennent? Ces deux dernières , déguisées sous le nom de gloire, sont les seules qui poussent vers les conquêtes, qui malheureusement enivrent plus ou moins d'une folle vanité même les princes les plus modérés; car une certaine ambition fausse ternit presque toujours la vie des plus grands d'entre eux, parce qu'oubliant qu'ils
ne sont (jue rinslrument du bonheur de leurs peuples, ils veuleni parfois que leurs peuples soient l'insirunienl de leur orjjueil.
Que ceux que Tambilion tourmente réfléchissent donc sur le mal qu'ils provoquent ; car si la guerre est civile, c'est une fièvre ardente qui consume le corps politique, tandis qu'au contraire si elle est extérieure ce fléau lui ouvre les veines, et par elles s'écoule le sang des richesses, en même temps que les esprits vitaux s'exhalent. Je n'ignore pas que la gloire des héros est la plus brillante, et qu'il en est même d'assez heureux pour que leur passage ressemble à celui du soc cjui déchire la terre pour la féconder, et dont après on moissonne les fruits, quoique le sillon ait été douloiu-eux. Je sais de même que l'art militaire est digne d'estime comme celui à l'abri duquel les autres s'exercent, que les armées sont le soutien des états, les garans de leur repos, et, quand elles sont bien instruites et disciplinées, l'appui le plus ferme de la conservation et de la gloire des empires. Mais heijreux le pays où la réputation des armes maintenant l'abondance, la vigne et l'olivier reposent à leur ombre, tandis que Cérès ne se prévaut du casque de Bellone et du sabre de Mars que pour faire croître ses moissons en sûreté ! Le vrai brave hait la guerre , parce qu'il sait tout ce à quoi elle oblige.
J'ai déjà parlé au premier chapitre des funestes conséquences d'une ambition mal dirigée chez les rois 5 qtii doivent toujours la consacrer au bien des peuples. Si donc il en est qu'elle aveugle assez pour
ne lui obéir qu^en faveur d'eux-mêmes, et qu*ils ne soient dégoûtés de voir dans Thistoire combien elle paye mal ceux qui s'y livrent de la sorte, qu'ils réfléchissent au moins sur la nature des individus qui dispensent la vaine renommée dont ils sont jaloux. Qu'est-ce que cette multitude dont le souverain est réduit à briguer le suffrage aussitôt qu'il perd de vue le bonheur de ses sujets? Un assemblage de personnes qui parlent au hasard sans connaître ce qu'elles louent et ce qu'elles admirent , quelquefois même sans avoir idée de l'idole qu'elles encensent; un mélange confus d'ignorans, qui la plupart n'ont d'opinion que d'après les autres. Car jamais la capacité du peuple ne s'étend jusqu'à savoir distinguer dans quelqu'un plusieurs vertus excellentes. U loue les petites, s'étonne des moyennes , mais les sublimes le passent L'apparence de la vertu est ce qui fait le plus d'impression sur son esprit. Or quel charme y a-t-il à se voir célébrer par de tels panégyristes, et à devenir le sujet de leurs conversations en volant de bouche en bouche? N'ayant ni les lumières ni la probité né-^ cessaires pour distribuer les véritables honneurs, ce serait au contraire une gloire d'en être méprisé.
De plus , les rois ne devraient jamais oublier que la foule de ces esprits turbulens qui , dévorés par la soif de régner, s'efforcent de contribuer au bien des nations, ou de les réduire en servitude, s'efface toujours vite de la mémoire des hommes, qui ne conserve que le nom du petit nombre d'entre eux dont le génie est assez vaste pour tout embrasser, ceux
dont les plans ont enfentë de grandes actions, dont la haute capacité a su créer des circonstances, ou profiter avec avantage de celles qui se présentaient, pour opérer des changemens dans les relations qui existent entre les empires. Encore cela n'est-il point ce qu'il y a de plus louable auprès des] hommes, qui loin de croire que la valeur soit le premier don des princes , ne les trouvent jamais plus grands que par la justice.
En effet, ce n'esl point par les excès de Tambition, par des exploits meurtriers et dUnjustes violences , que ceux qui sont Timage de Dieu sur la terre doivent aller au temple de la renommée ; et bien que quelques-uns croyent que sa trompette se tait quand 'Celles de la guerre ne sonnent pas, ou que ce qui s^opère pendant la paix ne vaille point ce qu'on peut faire au milieu du tumulte des armes , s'il convient aux particuliers de s'efforcer d'être grands par la pratique des vertus bienfaisantes, quelque hautes qualités guerrières qu'ait un roi , s'il n'en possède d'autres en même temps , elles ne peuvent Pàssurer d'être estimé de la postérité. Malheur à celui d'entre eu^ auquel let sang des peuples sert de chatix pour'citnenter l'édifice de sa grandeur; car il n'a travaillé que pour lui, et c'est ce qu'on fait pour les nations qui assure la gloire du souverain. 11 peut passer pour un conquérant , mais on ne le regardera jamais comme un bon roi ; il a gagné des batailles, mais il a perdu le cœur de ses sujets; il a dompté des pays étrabgers, mats il a épuisé le sien; et passant comme le bruit de la
foudre et des tempêtes, il a peut être conduit habilement des armées , mais à coup sûr il a mal gouverne les peuples que le Ciel avait confiés à ses soins. En effet, dès qu^ils sont malheureux, que leur importa que le prince recule les bome$ de son empire, qu^il fasse des états de ses ennemis de$ provinces de son royaume , ou qu^établissant sa réputation sur des débris fumans il leur soit supérieur dans les sié<^es et les batailles? Il y a bien de la différence entre un peuple victorieux et un peuple qui jouit du bonheur en florissant.
Le plus grand honune est celui dont il reste le plus de monumens utiles à sa patrie. Or si le prince né avec les qualités nommées héroïques élève parfois momentanément sa nation au-dessus d^elleméme, trop souvent il ne. lui communiqtie qu^une vigueur inconnue , à peu près comme la fièvre donne des forces; et à sa mort le peuple épuisé ne sent cpie sa faiblesse , heureux encore s*il n^est suspect à tous ses alliés , et souvent enpemi de tous ses voisins. Mais il est malheiuieuseaient dç Tessence des hommes policés comme de , celle des sauvages de diviniser ce qu ils craignent : ils-idédaiguent la vertu pacifique qui fepit lei^r bonhçur/.et ils encensent le luxe qui les ruine, la puissance qui les écrase, le génie guerrier qui les détruit. Cependant la gloire des conquêtes ne sert les peuples que rarement. Toujours souillée de sang, la mort et le carnage y condtûsent, Fappareil qtii Tenvironne est lugubre; et sitôt que la fiimée du triomphe est dissipée, potu* peu que le conquérant
soit humain, ses victoires ne peuvent manquer de lui an^acher des pleurs en voyant la terre dévastée, les nations malheureuses, le commerce ruiné, les arts anéantis, par conséquent sa puissance réelle diminuée.
Mais le souverain qui ne cherche sa gloire que dans le bonheur de ses sujets , en préférant ime paix honorable qui seule peut les rendre heureux, à des trophées qui n'eussent abouti qu'à flatter son orgueil, le prince qui bannit le désordre de ses états, qui corrige les abus, conserve la bienséance des mœurs publiques (dont le débordement n'est pas moins fimesle que les plus tristes calamités), celui-là, dis- je, est toujours grand, parce qu'il l'est dans le cœur des peuples. Et n'est-ce pas la reconnaissance qui jadis porta les hommes à faire des dieux de leurs bienfaiteurs? Adorant la terre qui les nourrissait, le soleil qui les éclairait, ils élevèrent des autels à un Jupiter roi de Crète, à un Osiris roi d'Egypte, qui ayant donné des lois sages à leurs sujets, avaient été leurs pères et les avaient rendus heureux pendant leur règne, tandis qu'au contraire ceux qu'une ambition outrée emporte ont beau s'agiter en faisant un mauvais usage de leurs forces, ils fmissent presque tous au milieu de leurs efforts excessifs pour agiter le monde , comme Samson lorsqu'il s'ensevelit sous les ruines de l'édifice qu'il ébranla.
D'ailleurs, tout peuple qui brille se fatigue plus ou mioins comme un acteur sur le théâtre. Or, se méconnaissant dans son aveuglement, si le prince que
Texcès de rainbilion lourmente y lel que Toiseau qii^on a privé de la vue , s^ëlève d^abord avec d'autant plus d^audace qu^il plane dans les ténèbres, la plupart tombent bieniôt dans leur fol essor; et non moins cruellement châtiés qu'Ixion, pour comme lui n'avoir embrassé qu'un nuage au lieu de l'objet qu'ils recherchaient, tous leurs vains projets sont autant de vapeurs dont se grossit la foudre qui les écrase au milieu de leur carrière insensée.
Cependant la guerre étant un mal qui existe , et parfois celui qui veut la différer, loin de Téviter, ne faisant que procurer l'avantage d'autrui, il est indubitable qu'on peut s'y voir forcé; car c'est par sagesse et non par lâcheté qu'on doit aimer la paix , et le meilleur moyen de la conserver est d'être toujours préparé pour la guerre. La puissance militaire est la base la plus solide de la réputation : un roi désarmé est un lion mort exposé aux outrages.
Parfois malheureusement il ne faut qu'un prince inquiet pour troubler le monde; car s'il prend les armes, pour peu qu'il soit puissant, la guerre se répand comme une contagion dans tous les états voisins. Les uns s'arment pour leur propre sûreté, les autres pour défendre le plus faible; quelques-uns sont contraints de suivre la fortune du plus fort, soit pour avoir part à la dépouille du vaincu, ou pour n'être pas eux-mêmes la proie du vainqueur; et bien qu'au commencement ils ne soient que deux ou trois, avant que le mal ait duré quelques années, tous les voisins le partagent.
Mais laissant cette guerre faite sans raison par un roi, parmi les causes justes d^hostilitës qu*on peut mentionuer, la conservation de Téiat est sans contredit la première,* et les autres ne doivent jamais provenir que de ce qui serait trop nuisible au peuple en restant plus long-temps dans Tinaction, parce que pour peu qu'on entreprenne de combattre ses ennemis sur des principes arbitraires de gloire ou d'utilité les prétextes sont sans fin , et les flots de sang inondent continuellement la terre. ^
Une des autres circonstances dans lesquelles, parlant à la rigueur, on peut regarder la guerre comme nécessaire à sa propre sûreté (quoique la façon d'y recourir alors exige la plus giande adresse), est celle où le prince craignant dans l'intérieur de ses provinces des troubles dont le germe se manifeste , envoie au debors ses armées afin de réunir par la discipline et la force du pouvoir militaire ceux que les intérêts civils et politiques ont divisés. Rome, comme je l'ai remarqué, dut à ce motif une grande partie de ses conquêtes. Néanmoins il faut bien prendre garde pendant ce temps de n'être point attaqué chez soi , où l'on reste plus faible à cause du mal qui non sea-« lement subsiste toujours , mais qui s'augmente par le remède qu'on a voulu lui donner en éloignant ceux qu'on croyait dans le cas de nuire.
Règle générale : c'est lorsqu'on est toujours préparé pour la guerre qu'on est le moins réduit au malheur de la faire ^ et jamais roi ne doit en entreprendre aucune sans avoir au moins le témoignage de sa consn
cience, qui lui dise qu'il n'a rien négligé pourtâclirr de conserver une paix honorable avant de s'y résoudre.
Quant au genre de conduite que la guerre prescrit, les éiats se réglant ordinairement sur leurs intérêts poui* ce qu'ils font , il s'ensuit que celui qui les connaît bien devine plus aisément leurs projets. De même, il finit avoir soin de ne point effaroucher les passions de ses voisins. Philippe de Macédoine, guidé par un génie aussi vaste que son ambition, s'efforçait de la cacher en tâcKant de paraître juste au commencement de ses entreprises , et en affectant même la modération après la victoire.
Mais quand je parle de justice, mi souverain ne doit pas toujours la mesurer par ce qu'il peut; et il vaut mieux chercher à désarmer ses ennemis que les vaincre; car si l'on sait quand la guerre commence, il est impossible de prévoir quand elle fmira. Celles qu'on entreprend légèrement causent souvent uu long deuil. Les anciens ont fait naître Minerve du cerveau de Jupiter, pour enseigner que la guerre doit être le fruit de la prudence plutôt que. du désir de montrer sa valeur, ou de l'envie de se distinguer; et, j'y reviens encore, nidle passion n'est plus iuneste aux princes qu'une ambition qui les aveugle. A combien n'a-t-elle point fait perdre la vie , et leurs états qu'ils voulaient augmenter! Exposés aux malédictions de leurs voisins, les conquérans sont aussi haÏ9^de ceux qui craignent d'être dépouillés que de ceux qui le sont déjà : recueillant comme ils ont semé, s'ils troublent le repos du monde, ils n'y sont jamais eux-
mêmes. Ils ressemblent aux gens qui voyaj^eni sur mer, c'esi-à-dire que comme ceux-ci vof^iienl toujours sans que l'endroit par où ils viennent de passer soit pliLs à eux que celui où ils ne passeront jamais, les conquêtes trop étendues ne saturaient être bien soumises à moins qu'on n'y dissémine ses forces, inconvénient pire qu'une défaite par la façon dont il paralyse pour le reste, outre qu'on n'a guère de succès durables que vis-à-vis des peuples mal gouvernés.
De même qtic la tortue est en danger dès qu'elle sort la tête de dessous le pavois de son écaille , tout souverain s'expose aussitôt qu'il alonge trop le bras hors de son royaume. Bien qu'on croye qu'ainsi que le véritable esprit de la république est la modération celui de la monarchie soit la guerre et l'agrandissement, ou qtie s'il convient aux particuliers de maintenir ce qu'ils ont il soit du propre des rois de combattre pour ce qui ne leur appartient pas, cela ne doit s'entendre que quand la raison et la prudence le conseillent, car celui qui veut dépouiller les autres donne droit à ce qu'on agisse de même avec lui. Mais plus on a, malheureusement plus on désire. Cependant les peuples belliqueux sont comme les joueurs, qui souvent perdent ce qu'ils ont en voulant le doubler, ainsi que l'éprouva Démétrius, roi de Syrie , qui se vit dépouiller de ce royaume tandis qu'il cherchait à se rendre maître de l'Egypte. Les occasions ou la facilité d'acquérir égarent l'œil et le cœur, mais il n'est pas toujours bon d'aspirer à tout ce qu'on peut atteindre.
La justice doit modërer la grandeur d'ame. Ce n'est pas celui qui possède le plus qui conserve le miçux, mais celui dont Tëquité assure la possession. La puissance d'un ëiat bien constitué doit être relative 2i celle des empires dont il est entouré, pour conserver son indépendance ; et s'il lui faut de la sagesse pour augmenter son pouvoir, il n'a pas moins besoin de prudence pour savoir le borner. Une fois parvenu à un certain point , son intérêt est de se fortifier aU dedans, et de porter toutes les parties de son administion au plus baut degré de perfection , plutôt que de cbercber à s'accrohre au dehors; car le trop d'augmentation de territoire d'un état,d*inattaquable peutêtre qu'il était avant, offre souvent des inconvéniens et de nouveaux côtés par où le surprendre.
Il en est de même des expéditions militaires. Le tbéâtredela guerre est-il trop éloigné , les évènemens deviennent plus douteux et la possession plus précaire, en même temps qu'elle est moins avantageuse. Dix villages qui joignent un état valent mieux qu'un royaume îk quatre cents lieues. Il faut voir également si le pays dont on veut s'emparer est digne de conquête , et se rappeler que le trop de puissance double le danger en excitant l'envie, parce que tous se li* guent contre le plus fort. De plus, quand les causes extérieures de destruction manquent, l'opulence renverse les états trop étendus, qui, comme l'or qu'on répand, perdent leur force réelle pour un éclat passager. Ils ressemblent à ces énormes vaisseaux que la pesanteur empécbe de marcher, et sont comme ces
arbres dont les branches trop étendues pompent tout le suc du tronc, et ne servent qu'à faire de Tombrage. Auguste prévoyant ce mal à Tégard de Rome, voulait lui signaler des bornes comme Adrien fit depuis. Un grand étal est un pesant fardeau. Ne jouissant que rarement d^un long repos, et semblable à ces corps robustes qui se détruisent d'eux-mêmes lorsqu'ils paraissent à l'abri de tout péril étranger, il se forme des ennemis dans soi^sein quand il n'en rencontre point au dehors.
Que le prince sache donc limiter sa fortune s'il veut qu'elle soit durable. Plus elle est grande, plus elle est exposée aux dangers. Ainsi les tempêtes se forment sur le sommet des montagnes plutôt que dans l'humble vallée. Augmenter une monarchie peut être aisé à l'injustice et à la tyrannie, quand elles ont la force et le pouvoir ; le grand point est de conserver, l'art de gouverner étant plus difficile que celui de vaincre, parce que le hasard a souvent part à la victoire , tandis que l'autie exige mille bonnes qualités. La fantaisie de nous visiter un moment peut prendre à la fortune , sans que nous ayons aucun mérite , mais il n'est que la sagesse qui puisse fixer son inconstance. Loin que les causes qui font qu'on acquiert aident toujours à conserver, les conquêtes sont aisées parce qu'on y travaille avec toutes ses forces, tandis qu'il est souvent difficile de les garder, parce qu'on ne les défend qu'avec une partie de ces mêmes forces. En effet, une armée réunie peut battre l'ennemi nombre de fois ; mais dès qu'il faut mettre garnison dans
les villes, soutenir les alliés, assiéger des places^ ou les empêcher d'être assié<jées , c'est le moment où le conquérant perd ses troupes en détail , dans un pays qui lui est à charjjc pom* peu que le vaincu ait la constance de tenir bon , en agissant vigoureusement sans consentir à la paix. Que de fois n'a-t-on pas reiiardé comme la meilleure des ruses de laisser disseminer les forces ennemies par des invasions ! Le public alarmé se désole, et woit tout perdu dans son aveuglement; mais un chef habile méprise de telles opérations, et souvent même il les voit au contraire avec plaisir. La force de toutes les puissances a des bornes; mais il n'en est point aux vains projets de l'ambition des hommes. Le prince ne saurait donc trop avoir présent la portée de son épée et de son bouclier, tans jamais perdre de vue combien le cercle de sa couronne est limité. Qu'il considère surtout dans ce qu'il entreprend la cause qui le fait agir, le but qu'il se propose, les moyens qu'il a pour réussir; et plus encore l'esprit du temps , ou la disposition des peuples, car c'est souvent cette dernière qui fait tout. J'y reviendrai au chapitre sur l'art militaire, en parlant pour un général de la nécessité de toujours relever le plus possible le moral de ses troupes ; je me contente de dire ici que les qualités d'une armée se rapprochent ordinairement de celles de la nation dont elle fait partie. Car, lorsque je m'étendis sur le danger d'une éducation libérale trop répandue dans la masse du peuple , si j'ai rappelé l'engourdissement et la lâcheté du Bas-Empire sous les Grecs, qu'on voyc, par exem-
pie , la différence d'entreprendre les choses avec les troupes d'un peuple semblable, dont les généraux se mettaient à pleurer avant de donner bataille, en son-. ge«int aux soldats qui allaient être tués, ou avec celles des Romains, quand, ignorant jusqu'aux premiers élémens de la guerre , leur constance et leur vigueur nationales purent seules, malgré leurs dé- Élites réitérées , soumettre Pyrrhus auquel ils inspirèrent l'estime la plus profonde, et venir à bout d'Annibal sans autre chose que leur fermeté, le bon ordre de leurs armées, le choix de leiu's campemens, leur caractère altier, en un mot leurs vertus.
La même différence ne se rencontre pais moins dans les histoires modernes quelquefois, et l'Angle^ terre a vu les troupes dites parlementaires aussi passionnées sous Cromwell que celles de Charles II étaient pusillanimes. S'il fallait citer quelque chose de plus fort encore, je rappellerais ces anciens Huns chezlesquels les enfans entraient en fureur au récit des faits d^armes de leurs pères, et les pères versaient des larmes quand ils ne pouvaient plus imiter leurs enfans. Or, sans exiger un tel extrême, qui nierait que pour peu que les peuples soient bien conduits, on aura nécessairement plus ou moins d'espoir de Téussîr dans ce qu'on entreprendra, selon qu'ils se rapprocheront plus ou moins de ce qui précède? En général , les vertus qui n'agissent point ne produisent aucun bien; il faut toujours chercher à leur donner l'activité des passions.
Mais revenant aux réflexions -du prince avant lal
guerre ; qu^il est bon autant que possible de ne jamais souffrir dans ses états , il doit voir également si les provinces qu^^l^e dispose à en faire le théâtre sont vexées par leur gouvernement, et soupirent après uBe amélioration de sort en changeant de maître. Dans ce cas, qu^il ait soin de bercer autant que possible leur espoir, en s*y prenant de façon que le but auquel il leur propose d^aspirer leur paraisse assez digne d^étre obtenu, pour qu*elles oublient les peines qu^elles auront d'y parvenir, et surtout qu'il colore adroitement ses motifs d'invasion, persuadé que, bien que tout se rende à la force, les armes n'ont jamais plus d'effet que lorsqu'elles se servent d'un prétexte qui flatte la multitude. Qu'il cherche même à persuader qu'il profilera de la victoire de manière à ce que les peuples se plaignent d'avoir été trop tard vaincus (taqt il les traitera bien), afin qu'ils le désirent el l'appellent. Car le succès d'une invasion est toujours rare quand on est sans intelligences dans le pays; et le premier principe des conquêtes bien faites est de s'efforcer d'y régner par la réputation de ses bienfaits, de sa justice et de sa modération, avant de vouloir le faire par ses propres magistrats et son autorité, cette manière étant la seule qui satis&sse à la fois la loi naturelle et la maxime d'état.
Que le prince observe aussi la conformité des mœms dçs nations , pour corriger les vices de l'armée qu^^l commande. Que les préjugés, les inclinations , et tout ce qui peut flatter le peuple qu'il attaque en adoucissant la rigueur du nouveau joug, lui
soient incessamment présens. Qu^il respecte ses lois, ses usages , les monumens de sa gloire, même ceux de sa vanité; car il est des hommes en masse comme indi* viduellement, on les mène bien plus par les passions que par la raison , qui ne produit jamais à beaucoup près d*aussi grands effets sur leur esprit. Enfin, qu'il ne perde point de vue l'humanité , lors même que son bras est armé pour la détruire ; car si le fléau de la guerre le force à devenir terrible où Ton se bat, comme le ciel pur qui souriant aux campagnes se couvre parfois sur un point de feux et de tonnerres, son premier devoir en qualité de souverain est que le calme et la tranquillité régnent partout ailleurs.
Je disais qu'il est bon de ne pas souffrir la guerre dans ses états ; ceci toutefois demande explication , parce que la chose a son pour et son contre , et tout dépend de la situation où Ton est. Quant à la première façon de l'envisager, c'est-à-dire d'aller chercher l'ennemi dans son pays , il est sûr qu'on croit généralement que celui qui attaque le fait avec plus de courage que celui qui se défend. Au moins cela seul suffit pour donner un plus grand véhicule aux soldats, qui, loin de leurs foyers, imaginent avoir plus besoin de se bien battre; car la nécessité est souvent cause de la gloire des hommes , et l'origine de la plupart des belles actions ici-bas. En outre , on 6te à son antagoniste le moyen de se prévaloir de ce qui est à lui , parce qu'il ne peut plus rien tirer de ses provinces saccagées. Le souverain qui voit l'ennemi dans ses états est forcé de garder plus de mesures
avec ses sujets , et n*en peut exiger que difEcilemcnt des secours ou de Targent , de façon que Vagresseur tarit la source qui pouvait aider celui qu^il attaque à soutenir les hostilités. 11 semble que ce soit par suite de ces raisonnemens qu*Agathocle ait porté la guerre à Carthage, et que Scipion Tait rejetëe en Afrique poiur en délivrer Tltalie.
Ceux qui sont d*un avis contraire disent que quand on attend Tennemi chez soi Ton a plus d^avantages, parce qu*on peut hii couper les vivres, les munitions, et tout ce dont une armée a besoin. On rompt aussi plus aisément ses projets, par la connaissance de son propre pays qu'on possède mieux que lui ; et Von a plus de facilité de Tassaillir avec toutes ses forces, qu'on rassemble en plus grand nombre dans ses états que quand on s*eu éloigna. Si Ton reçoit un échec, on refait plus promptement une autre armée , parce que les débris de celle en déroute se sont sauvés dans un pays ami , qui de plus est voisiu; et même on la recrute vite , étant près de la nation qui la compose , de façon qu'on use de tout à la fois sans s'exposer à une ruine totale. Eniin, comme je le dis ailleurs, on a vu des princes qui pour affaiblir leurs ennemis les ont attirés chez eux, et mémo leur ont laissé prendre quelques places dans l'intention que, les garnisons qu'ils étaient obligés d'y mettre diminuant leur armée, ils ne pussent agir aussi vigoureusement en bataille.
Après avoir ex|)osé ces deux opinions, je crois néanmoins qu'il faut distinguer l'état du peuple dont
s'agit. Car est-il aguerri , par exemple , plus on aproche de lui, plus on trouve de diflfictdtés à 1« lincre, parce cp'il peut mieux réunir ses forces pour î défendre, que pour aller chercher les autres au ehors. Dans leurs guerres éloignées ^ les Romains 'envoyèrent jamais plus de cinquante mille hommes la fois; mais quand après la première guerre puique ils se défendirent chez eux contre les Gaulois, s mirent jusqu'à dix -huit cent mille hommes sous s armes. De même , les Cimbres défirent une de urs armées en Allemagne, et ils ne purent se rétalir; mais dès que ces barbares vinrent en Italie, où s Romains leur opposèrent toutes leurs forces, ils u'ent exterminés.
Au contraire, le peuple sur lequel on règne n'estpoint aguerri, tâchez d'éloigner l'ennemi de. chez lus, parce que vos forces consistant plus dans votre •gent que dans la façon dont vous comptez sur vos ijets, vous êtes sans ressource3 dès qu'on vous em- 5che de percevoir vos impôts, malheur qui existe issitôt que le théâtre de la guen'C est dans vos pronces. L'exemple des Carthaginois est frap||^nt à cet jard. Cependant, malgré ce que je viens d'exposer, crois aussi difficile d'établir aucun principe fixe à ce ijet que pour tout ce qui tient au reste de l'art de réler; et je conclus en disant qu'il faut observer avec in Tétat dans lequel on se trouve, pour seulement •ofiter des réflexions ci-dessus, et tâcher de se conlirc en conséquence.
Mais que celui qui gouverne n'entreprenne rien
au-dessus de sa portée. Quiconque ne cherche que ce qu'il peut semble invincible, aulieuqu*en visant à des choses au-dessus de ses forces les desseins frustrés publient les bornes du pouvoir. La prudence à la guerre est le fil d* Ariane dans le labyrinthe ; sans elle, chaque pas peut conduire à Tantre du Minotaure.
Le souverain qui fait la guerre en usant de ses forces inconsidérément ressemble à Polyphéme, quand aveuglé par Ulysse il jetait les rochers à tort et à travers, tandis que pour le roi sage la guerre développe les évènemens dont le germe avait été semé par la politique. C'est cette dernière qui, telle qu'une lime sourde , doit tout préparer. En un mot, Thabile prince, comme le Jupiter d'Homère, envoie d'abord la terreur et la division parmi ses ennemis; et tournant après ses regards vers les lieux qui ont besoin , de son génie, il ne perd rien de vue jusqu'au moment { de frapper le coup décisif.
Il n'est aucune monarchie , quelque puissante <|u'elle soit, qui ne se soutienne plus par l'opinion qu'on a d^elle, que parce qu'elle est en effet; plus par les mop^ns qu'on lui suppose, que par ce qu'ils sont en réalité. Le désir de la gloire et de dominer engagent aveuglément dans des entreprises qu'on r^arde comme aisées, et dont les difficultés cachées auparavant se montrent dès qu'on veut agir. Presque toutes les guerres s'éviteraient , si l'on considérait bien ce qu'on s'en propose, et les moyens qu'on a pour les conduire. Un des premiers devoirs du prince , avant de s'y résoudre, est donc d'analyser ses forces offeh-
(439) sives et défensives, la qualité de ses troupes, les gé^ iiéraux qu^il peut leur donner, Tétat de ses finances, les efforts qu'il peut attendre de ses sujets, et s'ils resteront fidèles au cas que la fortune lui soit contraire. Il faut également qu'il ait une idée juste de ses ennemis, des ligues iqu'ils peirvent faire; et, prévoyant tout, qu'il connaisse bien ceux qui par suite iVun mauvais succès pourraient se tourner contre lui. ( lar ce n'est point assez de voir si l'on peut faire la guerre, il faut encore discerner si elle sera de quelque utilité, sans ajouter combien il est nécessaire de prendre garde qu'en accroissant ses états ou ses forces on n'augmente le nombre de ses -ennemis, parce qu'alors il vaudrait mieux n'avoir rien fait puisqu'on augmente aussi d'embarras.
Le point le plus important h considérer pour tout souverain qui commence la guerre, est que jamais elle ne sera bien faite si les opérations n'en sont liées et préparées avec la politique. Car, de même qu'un système politique qui n'est point appuyé par des opérations militaires ressemble h un corps sans l'usage de .ses muscles, les opérations militaires qui ne sont point étayces par dès mesures politiques, ou qui ne tendent point à l'appui du système politique, ne ]>euvent se considérer que comme des convulsions qui affaiblissent le corps en dérangeant son économie; et les faits d'armes les plus éclatans, ainsi que les batailles gagnées, ne servent tout au plus qu'à illustrer une nation d'une façon malheureuse, quand la politique ne les soutient pas, ou que le gouvernement of-
fre le moindre vice radical y qui porté en lui la destruction des forces au moment qu*ou s^y attend le moins.
On peut conclure de là que celui qui connaît bien les intérêts de son pays, avec des talens militaires égaux, commande beaucoqp mieux les armées que tout aulre; car quelque habile que soit un général, dès quUl agit sans avoir bien concerté ses mesures, ses plus grands succès sont presque sans effet, et ses moindres revers éiant suivis des plus funestes consé* qiiences , les évènemens Taccablent sous leur poids. Le défaut de plan dans la conduite des affaires est comme Tanarchie dans le gouvernement; il faut dans l'un et dans l'autre un centre où tout aboutit, et les plus belles opérations militaires, les résultats les plus brillans, s'ils ne sont déterminés par la politique, ressemblent aux coups que porte le bras qui frappe sans savoir où quand la tête ne le dirige pas, et qui tôt ou tard est dupe pour n'avoir agi qu'en aveugle. Pyrrhus en est un exemple : se battant continuellement , et roulant d'espérance en espérance, toutes ses prospérités n'étaient qu'im appât pour en ambitionner de plus grandes, et le désir de ce qu'il n'avait pas l'empêchait de s'assurer la possession de ce qu'il avait; tel qu'un joueur qui amène les coups les plus heureux sans savoir profiter de sa fortune , il était inévitable qu'à la fin il ne perdît, et si la tuile d'Argos n'eût mis im terme à ses joiu«, il am*ait indubitablement péri dans quelque autre occasion.
Quant aux plans à former tant en politique que
pour la guerre, les principes généraux peuvent se déduire des deux suivans. Le premier, qu'il faut toujours avoir un objet , et opérer relativement à lui. Le second, que loin de perdre ses alliés, on doit chercher à en augmenter le nombre, les unir autant que possible entre eux^ et semant la jalousie parmi ceux des états opposés , il est utile de voir si Ton peut les en détacher par des négociations , ou les gagner secrètement avec un plus réel avantage; car il n'y a personne qui puisse mieux servir pendant la guerre que celui qui passe pour ennemi, ni qui soit plus dans le cas de nuire que celui qu'on croit ami sans l'être.
Tout ce qui ne cadre point avec ces règles est mauvais; et Ton doit y rapporter les mesures subséquentes qui en découlent, telles que de tâcher de pénétrer les conseils des ptiissauces belligérantes pour prévenir leurs entreprises, de contrebalancer par quelque endroit les états qui sont les plus redoutables, faire des diversions aux forces qu'ils opposent, découvrir leurs intelligences, savoir dissimuler et se déclarer à propos, s'affermir avant que de s'étendre, €t suitout ne jamais se charger de trop d'affaires à la fois. En un mot, la politique est si nécessaire pour les opérations militaires, que j'ose dire que sans elle il n'y eut jamais d'habile conquérant.
Je parlais des alliés qu'on peut faire; s'il est quel- 4juc règle à leur égard, c'est qtie les peuples voisins sont naturellement ennemis, à moins que des cas particuliers ne les en empêchent, comme, par exem-
pie, leiir faiblesse commune qui peut les engager à se liguer, ou cent autres circonstances inutiles à détailler. Par la raison contraire, deux puissances doivent être alliées, quand par leur position elles ne peuvent se faire aucun mal. Il suit de là , qu'il suiEt de jeter les yeux sur une carte de géographie , et d'y voir les possessions des difTérens états, pour juger quels sont leurs alliés ou leurs ennemis naturels; cependant mille accidens particuliers changent el modifient souvent ces alliances, ou ces causes de haine et de rivalité. Mais c'est un fait, que les meilleurs alliés sont généralement ceux qui ont les mêmes intérêts , et qui ne sont point assez proches voisins pour qu'on puisse être engagé dans quelque discussion d'intérêt avec eux. Quoique la remarque eût peutêtre été mieux au quatrième chapitre , j'observerai aussi qu'il faut toujours faire la plus grande attention à la forme du gouvernement, à la situation et au génie des peuples avec lesquels on contracte des alliances.
Un autre principe d'une guerre bien conduite est de n'y rien faire qui n'ait quelque rapport au but principal, faute commune des ambitieux, et même des brouillons, qui; pour se faire valoir ou se rendre nécessaires, précipitent les armées comme les états dans les plus grands désastres. Les officiers supérieurs y sont également enclins, pour avoir l'occasion de se distinguer, de commander plus indépendamment, et tout ce qui sert leurs passions, chose d'autant à éviter qu'elle ne mène qu'à verser du sang iniuilement. Il
£iut que rien ne soit étranger à ce quW se propose , et que le chef veille à réprimer ce qui ne tend pas au bien général. Toutes les diverses parties d^une armée, et même d*un gouvernement, doivent être entre elles comme des lignes qui aboutissent au même point.
Je ne trouve aussi rien de plus fou que la manière dont on disperse ses forces en s'emparant de provinces inutiles qui embarrassent, et qu^on garde, dit -on, pour acheter la paix. A quoi bon cela? Prendre pour rendre n'est qu'une imprudence, une légèreté dispendieuse. Il est rare qu'on reçoive de bon cœur ce qu'on s'est vu arracher aux dépens de son sang , la rancune se conserve , et les princes qui croyaient avoir la paix en restituant se sont préparés une nouvelle guerre. D'ailleurs, sans parler de l'inconséquence de rendre ainsi sans coup férir ce dont on a eu tant de peine à s'emparer, pourquoi ensanglanter inutilement un vaste théâtre? Cela ne signifie pas néanmoins qu'il n'y ait des circonstances où il ne faille prendre pour rendre; les intérêts politiques sont si compliqués, qu'il n'est point sans exemple qu'on ne doive se réserver des compensations. Mais c'est beaucoup trop le cas, et l'on s'empare souvent de places ou de mille endroits qui ne valent pas les munitions qu'on y dépense. 11 faut en campagne, comme dans les affaires publiques, se ressouvenir quelquefois du mot de Louis XI : Où est le profit j là est la gloire. Le chef d'une nation ne doit pas faire la guerre en paladin, mais en roi.
Quelque puissant que soit un monarque , quelque
confiance qu'il croye pouvoir mettre cfens ses troupes, il doit toujours chercher à phis faire agir Tadresse <jue la force pendant la guerre, où la louange la plus digne d'un général est, méprisant la futile gloire de vaincre, de dérober la victoire par la ruse. Un cœur magnanime préfère la vie des soldats sous ses ordres à l'orgueil d'un triomphe qui lui est personnel , et tâche de réduire l'ennemi par art de préférence aux armes. En eflTet, quelque confiance qu'on ait dans ces der* nières, comme elles dépendent moins de la valeur ou du pouvoir que d'un léger accident, celui qui les connaît le plus s'y fie le moins, et n'ignore pas combien elles sont sujettes au hasard , quand , quelque talent ou supériorité de forces (pi'on ait, la moindre faute, une terreur panique, un rien suffit pour arracher la victoire dont on était sûr, ou pour qu'une campagne commencée avec les plus grands avantages se termine par les plus tragiques renverscmens de la fortune. Sans prêcher en rien la pusillanimité, l'on ne saurait donc trop se précautionner en cas de revers dans toutes les occasions, chose pour laquelle il est nécessaire que l'entendement agisse plus que le bras, et l'épée moins que la plume.
Vouloir tout emporter de force est une ridicule en* tropiise de géans, et chercher h mettre montagnes sui" montagnes. Le moindre obstacle peut rjetarder le nieilleiu» vaisseau. L'empire romain perdit quatorze ans devant Numance, et la prise de Sagonte fiit plus diificile que la conquête de l'Asie. La force se consume j mais l'esprit dure toujours, rarement sans lui
parvient-on à ses fins. La guerre qu'on conduit avec Tâdresse est plus sûre et moins dangereuse que celle qui se fait à force /le bras. Une bonne tête vaut souvent mieux que de nombreux bataillons ; surtout aujourd'hui que, la ruse Temporiant sur la force, et Tart sur le courage , le talent du chef a plus d'influence sur la bonne ou mauvaise issue d'une campagne, que toutes les prouesses des combattans. En général, il n'y a guère que l'ignorance qui en appelle sans cesse . h la force malérielle; il est pour les étals comme pour les hommes une force d'intelligence, rare il est vrai, mais qui se rencontre , et c'est parce qu'on ne sait pas s'élever à toute sa hauteur qu'on recourt à l'emploi d'une force brutale.
Tibère, en écrivant à Germanicus, se vantait d'avoir plus fait usage de la prudence que des armes , les neuf fois qu'Auguste l'avait envoyé en Allemagne. Se conduisant de même pendant qu'il était empereur, surtout pour ce qui tenait aux provinces éloignées, il répétait que l'adresse est le meilleur moyen pour les choses qui ne sont pas sous les yeux. Louis XI également, le Tibère de la France, et non moins rusé que celui de Rome, vint à bout par l'adresse, c'est-à-dire par autant de traités particuliers qu'il fit secrètement avec eux, du roi d'Angleterre, des ducs de Normandie, de Bretagne, de Bourgogne, et de la duchesse de Savoie, qui s'étaient tous ligués contre lui ; ce qui fit dire à Comines, qu'il n'avait jamais vu d'homme plus habile pour se tirer d'un mauvais pas, ni plus sage dans l'adversité.
D^Aubigné, ciunt aussi Louis XI à Henri IV, lui répétait souvent qae les plus vaillans rois de France ont perdu cet état, qui fiit toujours rétabli par les plus fins. Pei^onne n^était plus brave que le roi* Jean, qui fut si cruellement .victime à la bataille de Poitiers ; et son fils Charles Y, surnommé le SagCj regagna dans le cabinet tout ce que son père avait perdn dans les camps. Louis XI, ajoutait d^Aubignë, ne montait point à cheval aussi souvent que vous; cependant il acheva d^afiranchir son royaume des Anglais et des Bourguignons , qui étaient bien d^aussi mauvais garçons cjue ceux qui \fous travaillent aujourd'huit
La force ne pouvant agir en tous lieux à notre gré, Tentendement est seul capable d^opérer où elle ne saurait se porter ; et quant à ce que je disais de la ruse , sM est permis de citer la fable comme Thistoire, nous tenant à l'exemple d'Ilion, un artifice assez grossier, accompagné des larmes d'un fourbe, réduisit un peuple que dix ans de combats, mille vaisseaux et tous les héros de la Grèce n'avaient pu vaincre.
Kdouard , roi d'Angleterre, disait aussi que Charlesle-Sage, dans son cabinet, lui avait fait une guerre de plume bien plus cruelle que celles qu'il avait eues à soutenir contre son père et son aïeul. En effet, quoique Charles eût été plus utile à son peuple en le soula* géant d'impôts qui ne lui servirent qu'à amasser des sommes bientôt dilapidées après lui (comme c'est malheureusement trop souvent le cas à l'égard des
trésors mis en rëserve-par les rois), il est encore malgré cela un des meilleurs modèles pour ceux qui ne commandant point leurs armées les dirigent par euxmêmes. Auguste également, quoiqu^il ait fait plus d'une guerre en personne , s'est quelquefois servi de ses généraux avec adresse. Je ne compare point la puissance de ces deux princes, autant vaudrait mettre en parallèle les flèches de Philoctète avec les foudres de Jupiter; mais je ne crains pas de dire que, malgré ses facultés si limitées , Charles V l'emporte en plus d'un point sur le fils adoptif de César. Comme tous ceux qui méditent de grandes entreprises, comprenant que le bonheur des nations est le meilleur ressort que la politique puisse mouvoir pour les rendre redoutables au dehors , quoique la France se trouvât désolée lors de Tavènement de Charles à la couronne, ses vertus lui gagnèrent le cœur de ses sujets , et il remédia promptement à tout par le bon ordre qu'il l'établit dans les parties désunies de son«état, par son adresse, par ses négociateurs et ses généraux. J'ai dit au chapiti'e des ministres qu'un roi sage est celui qui écoute le Inieux les avis qu'on lui donne; jamais prince ne se plut tant à demander conseil , et se laissa moins gouverner par ses entours. Quoiqu'il ne parût point à la tête de ses armées, on le regarda cependant comme un grand capitaine. En effet, Charles-le- Sage en avait les principales parties; car ses projets formés sur une connaissance exacte de ses forces et celles des ennemis, inébranlable dans ses résolutions après avoir été circonspect en les déterminant , mo-
fléré dans ses espérances, toujours plein du passé , et pour ainsi dire présent dans l'avenir, il se défia continuellement de la fortune. Jamais général n'établit avec plus de précision Tétat de la guerre. De son palais il en réglait toutes les opérations : et son génie intrépide et vaste, conduit sans être borné par la prudence, était Tame du fameux du Guesclin, qui n'agissait que par ses ordres. Au sein même de la plus grande prospérité, Ton ne doit point autant à la force des armes qu'à l'adresse, et à bien savoir profiter de l'occasion. Le pouvoir est aussi dangereux avec la témérité , que la témérité sans le pouvoir.
De même, quelque fortuné que soit cëhii qui gouverne , il doit avoir pour principe , comme les Romains, de faire la guerre avec toutes ses forces, afin de la terminer plus promptement, quoiqu'il ne soit pas sans exemple que la temporisation vienne à bout de Timpéiuosité, sujette à se rebuter une fois qu'elle a jeté son premier feu. C'est surtout le cas vis-à-vis de plusieurs confédérés, parce qu'ils sont d'intérêts si divers que , les convenances les éloignant après que la nécessité les a rapprochés, il leur est im'possible de rester unis pendant long-temps. Il ne s'agit avec eux que de changer tout à coup en profitant du moments
Mais revenant à la promptitude , les accidens naissent ordinairement des retards , qui donnent à l'ennemi le plus faible le temps de se préparer, de se dé^ fendre, même de s'aguerrir. D'ailleurs, tout pouvoir se décrédite aussitôt qu'il n'agit point avec impétuosité, ce qui dit assez qu*on ne doit jamais entre-
prendre deux guerres à la fois; par, divisant trop les forces, il est impossible de les terminer à son gré, nulle puissance n*y tient long-temps, et Ton est sans chefs pour les conduire. Toutefois les Romains sont les seuls qui aient suivi ce principe rebattu. Quiconque a plusieurs ennemis ne peut trouver de salut à la longue que dans leur division ou dans la paix. En outre , dès qu*on lutte avec une puissance, il ne suffit point de la vaincre, il faut voir s'il n'en est pas d'autres qui ëpient nos mouvemens pour en profiter, et qui soient prêtes à nous attaquer aussitôt qu'elles nous sauront affaiblis, même par des conquêtes , où l'emploi des forces est toujours nécessaire au commencement. Car c'est la fin qu'on doit considérer en toutes choses; et quand le temple de Janus est une fois ouvert, nul souverain ne peut répondre de le fermer. La guerre est un feu qui, dès qu'il est allumé dans un coin , s'étend de tous côtés selon que le vent souffle.
Cependant, malgré ce que je viens de dire, et quelques précautions qu'on prenne, il ne faut pas croire que la prudence réussisse toujours, ni qu'on voye sans cesse la témérité malheureuse. Loin qu'il en soit ainsi , parfois au contraire il convient aux esprits fougueux de suivre leur premier mouvement; car semblables à ces insectes qui tombent sans vigueur après avoir perdu leur aiguillon, ils jettent leur feu tout d'un coup, et se refroidissent pour peu qu'ils tardent, ne sachant plus quel parti prendre dans la négligence qui succède à leur ardeur. La guerre surtout demaude qu'on se livre aux premières impulsions qui
proviennent des causes secondaires. La fortaue se plaît à fevoriser les actions hardies. Scipion , débarquant'^^n Afrique, se reposa sur la foi douteuse de Syphax, et ne balança point à se mettre entre ses mains, ce qui peut-être semblait trop exposer sa vfe et les intérêts de Rome. Toutefois celte audace filit payée d'un heureux succès , de mêirie que celle de César, lorsque, pour presser rembarquement de ses tmupes avant la bataille de Pharsale, il osa traverser le golfe adriàtiqtie dans une barque de pêcheur.
Quoique la circonspection soit une qualité néces»saire aux princes et aux généraux d'armée , elle eSt ennemie de tout ce qui est grand ; et quelquefois on ne recommencerait pas si Ton regardait en arrière, pour se pénétrer du danger qu'on a couru dans telle ou telle occasion. Les hautes entreprises doivent s'exécuter et non se consulter. Mais, sans prêcher la témérité, dans quelque position qu'on soit, il ne faut jamais oublier que si l'adversité donre la prudence du conseil elle ôte l'audace de la pensée, de même que si la prospérité donne l'audace de la pensée elle 6te la prudence du conseil.
C'est également une prévoyance bien nécessaire pour l'être destiné de bonne heure à jouer un grand rôle , que de ne pas porter trop tôt l'admiration à ce point d'où elle ne peut que redescendre, ce qui arrive parfois quand, parvenant jeune au souverain pouvoir, de nouveaux succès effacent avec trop de rapidité ceux qui précédaient. Car la native met un terme à tout ici-bas, et supposé même que la for-
tune ne le h&te point, il vient un temps où le caractère et les talens de celui qui se croit le plus au faite de la gloire étant trop connus, il ne peut que déchoir. On le voit fréquemment. Pompée perdit sur le décliif de Tâge tout ce qu^il avait acquis dans sa jeunesse. De plus, Testime s\isc comme Tamour; Tinconstance des hommes s'ennuie de tout; et Ton connaît cet Athénien qui contribua au bannissement d^Aristide, uni* quement parce qu'il était fatigué de l'entendre appeler le juste. Ceux qui s'élèvent trop au commencement se trouvent dans la suite surchargés de leur propre grandeur, comme Scipion l'Africain qui succombait sous le poids de ses trophées. Cependant la critique s'exerçant sur les petites choses comme sur les grandes, on en a vu d'assez adroits pour, tandis qu'ils s'occupaient des plus hauts projets, savoir détourner la malignité du public sur des bagatelles, qui parfois eurent pour eux le même elfet que la queue du chien d Alcibiade. Les plus grands hommes ne sont guère pour les peuples que comme ces beaux arbres sous lesquels les passans cherchent un abri quand l'orage les surprend, et qu'ils dépouillent avec ingratitude aussitôt que le mauvais temps est passé; or combien de nations , dès qu'elles croient jouir de la tranquillité , se dégoûtent même des vertus de ceux qui les ont sauvées , et ne les voient plus au milieu d'elles qu'avec l'insensibilité de la montagne qui ren« ferme un trésor ! Ce n'est donc point une petite qualité que celle d'être ardent à suivre son élévation sans trop se presser.
cparj;iiaiu le sanj;. Les Spa ijiii- leurs capilaiiics iroiiNseï de bravoure, sacriûaient ui acharnées,, et un bœuf pour • de la T<t8^, V ,
En-«fie(, si nous tenons de dément, cl des animaux pa est plus glorieux de vaincre dernières. J'ai déjà remarqué mérite d^avoir plus paciiitî l'ei dence qae par les armes ; et ce qu'il avait soumis les firet< mée. César lui-même, dans sa etPélréius, ne voulut pas proi rable que la fortune lui présen attendant un peu, sans rien do drait à bout de l'ennemi. Gir o de fois, cette supériorité ne p« merâtmoïns qu'elle n'amène l "^"Ijonait, dès qu'il n'estp
raut n*a pas proclamé vainqueur. La ruse est donc souvent plus expéditive que la force , le triomphe est même parfois le prix d'une inspiration soudaine, d'un éclair, d'un trait de génie ; les sages ont plus souvent vaincu les- braves, que les braves n'ont vaincu les sages.
Comme la victoire ne doit avoir pour but que l'accroissement et la conservation de l'état, celle qui est le fruit de l'adresse ou des négociations vaut toujours mieux que celle qu'on obtient par lé sang. La vie d'un sujet importe plus que la mort de beaucoup d'étrangers. Scipion l'Africain disait qu'il préférait conserver un des siens à vaincre mille ennemis. Xénophon même , dans l'histoire de Cyrus , que son oncle Cyaxare instruit îi ce sujet, lui fait conquérir le royaume d'Arménie par la ruse et l'artifice, sans que la force y ait la moindre part. Toutefois je ne prélends pas qu'il faille manquer à sa parole, ou ne point garder les traités dont on est convenu; quelqu'utile que soit cette perfidie, elle doit toujours êlre en horreur.
Mais^ revenant à ce que je disais, une victoire sanglante ressemble plus à une vengeance opiniâtre qu'au résultat du courage. Louis XII, apprenant la nouvelle de la bataille de R avenues gagnée par les Français, et le grand nombre de ses sujets qui y avaient péri , s-'écria : Plût au Ciel que je fusse vaincu j et que mes braves gens fussent encore en vie; Dieu donne de telles victoires h mes ennemis ^ où le vaincu est vainqueur^ et où le vainqueur reste vaincu. Henri IV, également, disait après la victoire : Je ne puis me refouir de voir mes sujets étendus morts
sur la place j Je perds lors même que je gagne. Cesi pour cela que les grands capitaines cherchent à diminuer le nombre des assauts et des batailles; car une bataille a toujours une longue queue pour celui qui est battu j disait Louis XI , le plus habile des Valois.
U vaut donc mieux, quand on peut, fondre les armées par la ruse, que de chercher^à les détruire par la force. Les meilleures campagnes sont celles où, sans combattre, on chasse Tennemi des provinces qu'on veut occuper, en Tobligeant à les quitter par ses opérations et les savantes positions qu*on prend ; ou même, quand on ne peut mieux, en le conduisant de poste en poste, comme un berger mène des troupeaux.
Mais une vaine ambition ou Tamour de la gloire mal entendu font négliger ce principe , et Ton croit que le succès n^existe qu*où la valeur répand du sang. Ainsi parfois un général se presse de livrer bataille pour ne point admettre de compagnon dans son triomphe , et n^attend pas des renforts qui lui eussent £icilité la victoire sans aucune perte. U se troi^pe ; car la gloire en ce cas est plus dans Tusage qu^on fait de l'adresse, et le parti qu*on sait tirer de tout, que dans la bravoure. Celle-ci dépend souvent du hasard, tandis que les autres choses se doivent entièrement à la prudence, et à mille qualités beaucoup plus rares qu^on ne croit. Turenne, qui jouit encore de la plus grande réputation militaire, en est une preuve convaincante.
Jamais la victoire n'arrive trop tard pour celui qui
]a prépare iacessamnient, assuré de ne pas élre bailu^ Si l'ardeur ou l'ambition exDportent, h, raison s'éloigne, el $e liyrani à son impétuosité , l'on est lûentôt pç^du* Heureux les états dont le prince', méprisant les vains triomphes qui trop généralement flattent leur orgueil, aime assez son peuple pour s'etlorcser de maintenir la paix par les négociations, çt devoir ses avantages à l'adresi^e pendant la guerre ! Quelque aident qu'il en coûte, la victoire qu'on achète est toujours meilleur marché que celle qu'on obtient par le sang-^ et l'intrigue pq peut mieux s'employer que lorsqu'il s'agit d'épargner ce dernier. Si l'économie, qui est une vertu dans le gouverne/nent d'un élat paisible, est Un vice dans le^^^randes affairés , elle l'es^ plus encore dans celles de ce genre.
J'ai déjà parlé de l'instabilité des triomphes et de Tinconstance de la fortune à la guerre; en effets que de ibis les plus longues prospérités s'écoulent en un moment, avec la même rapidité qu'on : voit les chaleurs de l'été emportées par un orage! Un purotd)li gujlfit pour en être cause. Trop de confiance fit massacrer les légions de Yarus, et porta Warwicl^ 2i chasser lîldouard lY du trône d' Angleterce. Que ne peut une simple négligence! Il semble qu'Homère ait voulu nous le rappeler avec les compagnons d'Ulysse, quand, pendant son sommeil d'un instant, jlIs déchaînièrent les v^nts qti'Kole lui avait confiés dans. des cMatfes.
La victoire aussi contribue souvent d'autant plus à renverser les triomphas , que les succès miiitaires glissent dans Tame un plaisir touchant qui la remplit;
on se coiiromie de ses propres mains, la gloire enorgueillit, el perdant toute prévoyance, on regarde comme son propre bien des lauriers que trop firéquemment le hasard seul a moissonnés. Troublé par un contentement intérieur, les trophées arrachés aux vaincus flattent la vanité, les dépouilles causent des distractions, les applaudissemens augmentent la confiance; et Tame est attaquée par tant d^endroits, qu*arrachée à tout ce qu*elle avait de sagesse et de modération, le vainqueur enflé de sa puissance, comme un autre Antiochus, s^oublie parfois jusqu*à ne plus estimer que lui-même, ou non moins fou que Salmonée, il croit presque déjà pouvoir répondre aux foudres du ciel par les foudres de la terre. Le sang vei'sé fait mépriser le danger, on dort tranquille lorsquVu contraire on devrait plus que jamais être sur ses gardes, et montrer tout son courage en se domptant soi-même, chose qui parfois en exige plus que pour battre Tenaemi, car des circonstances innombrables peuvent iravoir pas moins de part à ce dernier que la valeur, tandis que la gloire de vaincre nos passions est à nous seul. Qu^il est difficile , en un mot , de toucher à la coupe de la gloire sans s*enivrer, et de ne pas réserver pour soi la plus grande partie d*un encens dont on devrait brûler tous les grains sur Tautel de la fortune, à laquelle il appartient si souvent !
Le prince doit donc avoir le plus grand srân de rentrer eu lui-même après la victoire « et s*occuper de la guerre iutërieiue que lui font ses passions ; car, s^il iU' vient à bout de les \aincre. son triomphe lui sera
plus dangereux qu'utile. Qu'il veille doue avec plus de soin après les trophées et les dépouilles. L'adversité est mère de l'industrie , de la sagesse , de toutes les grandes qualités ; et l'ennemi profitant adroitement de l'occasion , parfois regagne tout à coup ce qu'il avait perdu, tandis que la fortune rit de son inconstance. L'esprit prend une autre trempe dans le malheur. Le vaincu est forcé d'avoir une bonne discipline, outre que sa valeur est ranimée par la honte , la colère et le désir de se venger. Au contraire , le triomphe engourdit le vainqueur, toutes ses facultés languissent ass#ipies.
La victoire qui fait que la vertu se néglige, et que l'orgueil insolent méprise le danger, est la plus grande ennemie de la gloire. Une bataille gagnée est souvent le commencement de la prospérité du vaincu , et de la disgrâce du vainqueur, si celui-ci s'aveugle de sa fortune , et que l'autre songe à la sienne. Il y a si peu de distance entre les fourches Caudines et les palmes du triomphe! Heureux donc, mille fois heureux le général qui rencontre des antagonistes négligens après un succès, ou qui ne combat que ces potentats dont l'orgueil vainement mortifié par leurs défaites, dans un excès contraire, précipite leur chute en cherchant toujours à donner bataille, quand la flatterie ne leur permet pas de douter de leur grandeur ! Que de moyens pour vaincre une témérité qui ne sait ni ne peut attendre !
C'est surtout à la guerre qu'il est nécessaire que, conservant sa sérénité, la grande ame passe entre la
(458) bonne et la mauvaise fortune , en jetant sur Tune et Tautre im regard d^ mépris ; et les fautes des généraux doivent plutôt se dissimuler par le priace ({ue se punir, afin que la crainte du châtimeiii ou même celle d'être repris ne les rende pas trop timides, et parce que les évènemens confondent tellement toute jh*udence humaine que le plus sage en est .victime, et souvent moins dig^e de blâme que de compassioUf Le sénat romain fut au-devant de Yarron après la bataille de Cannes, et le remercia de ce qu*il n^avait point désespéré du salut de la république malgré une si grande perte. %
De plus, combien ceux qui commandent les armées ne sont-ils poiiijt à plaindre quelquefois! Pour peu que le prince songe aux nombreux accidens dont letu: réputation d épend , il doit donc d*au tant moins permettre que ses courtisans rattaquent,que ce n'est jamais qu'à tort et à travers que, passant de la mollesse de leurs couches au théâtre de ranK>ur et de la vanité, leur légèreté décide soas les lambris dorés, et plongés dans un abîme de délices , de ce qu'ils appellent avec le plus grand sang -froid des plans de campagne, des brèches, des assauts, des provinces ravagées, en un mot de toutes les horreurs possibles, même souvent de la y'\e de plusieurs milliers d'hommes.
Que de fois, en dépit des meilleures dispositions, arrive-t-il .qu'un malheureux général, après s'être agréablement bercé de l'espoir d'acquéri^ de la gloire-, non seulement perd la bataille, et se voit, le jouet de ses ennemis,, l'objet-de la haine de ses concitoyens,
de la raillerie des étrangers, des reproches de son souverain, mais se trouve encore maudit de tous, même de la dernière classe di^ peuple , qui iosiUle lâchement celui qui a exposé sa vie pour sa défense , et peut-être agi avec plus de sagesse et de valeur qu'aucun des plus fameux capitaines qui aient existé! .(
De combien d'accidens ne dépend point un général! Des intrigues des favoris, de celles des ministres, sans parler des subalternes, auxquels il arrive souvent d'épier l'occasion de perdre leur chef qu'ils jalousent, et qui ne marchandent jamais pour sacritier à leurs passions particidières le bien public, l'honneur du prince, même la gloire de leur patrie. En outre, de mille hasards, de la disposition du terrain, du temps, d'un orage quelquefois; des courriers, des mécontens, qui lorsqu'on les achète pour dej'argent, vous vendent au même prix; des espions surtout, race &usse et rusée, qui ne vaut rien sans ces qualités, et toujours dangereuse quand elle les a; enfin, de l'inconstante fortune , dont l'aveuglement arraohe ou donne à son gré la victoire. ■■"■
. Une des plaintes communes de ceux qui commandent les armées est leur dépendance de la cour, .et qu'on ne leur donne presque jamais les moyens d'agir, quoiqu'on en exige des merveilles. En effet, quelle ditférenc^ pouv un chef d'avoir l'entièse confiance «du souverain, ou d'être contrarié, même haï par ^ts^ ministres; d'avoir sous ses ordres quelques soldats délabrés, ou des troupes nombreuses bien tenues, avec des oûiciers d'une habileté consommée, capables d'ai-
( 46o ) der pour la conduite des marches et des détails; d'avoir une bonne ou une mauvaise administration, les vivres et mille autres chose§bien ou mal dirigées; en un mot, d'être ou n'être point gêné dans ses opérations ! Voilà ce qui donne un si grand avantage au prince qui commande ses armées; il agit par luimême, rien ne le contrarie, et la politique marchant d'un pas égal avec la guerre , il y a bien plus d'harmonie et moins de délais.
Autrement il est difficile d'accorder les choses; car le général ne voit que sa réputation dans ce qu'il entreprend , et tout entier aux succès militaires , il se trouve souvent dans le cas des ministres dont j'ai parlé, qui tirent trop à eux pour faire briller la partie de l'administration dont ils sont chargés. Au lieu de cela, le^ouverain a l'œil sur le grand tout; et si, par exemple, celui qui commande son armée demande des renforts, comme le prince sait qu'il ne peut les procurer qu'en ôtant des bras à l'agriculture, ou aux autres métiers nécessaires à la vie , d'où dépend la richesse des empires, dans certains cas il ne presse les secours que mollement. Pour peu même qa*il ait espoir d'arranger les choses avec des négociations», il ordonne de se tenir sur la défensive ; et non seide* ment il n'envoie pas de troupes, mais il tâche de se servir du nom, des talens et de la réputation de son général (qui doit moins lui importer que le bien de ses sujets), pour imposer aux ennemis et les tenir en échec à moins de frais, cherchant toujours le plus possible que le chef de l'armée &sse beaucoup avec pevij
circonstance dans laquelle on est force de convenir que le prince a bien agi , parce que la gloire de quelques individus n^ëtant que d^un faible poids dans la balance de l'état, on ne peut que louer le souverain pour avoir préfère ce qui convenait le plus à la masse de ses peuples.
D'ailleurs, les troupes n'ont pas toujours le même intérêt que ceux qu'elles défendent j et si la cour a ses dangers, l'Eglise ses combats, la guerre offre aussi ses intrigues. Combien de généraux qui pour se perpétuer dans le commandement, comme on le rapporte d'Annibal, de Luxembourg et de tant d'autres, s'efforcent de traîner la guerre en longueur, ou cherchent à tout perdre, quand on leur donne un successeur! Méiellus, jaloux de Pompée, qu'on envoyait pour le remplacer en Espagne , lui laissa une armée sans provisions, réduite à rien par le licenciement; et Pompée à son tour en agit de même avec Popilius, faisant de plus avec les Numantins une paix honteuse au nom romain, uniquement pour lui ravir la gloire de les vaincre.
Quant à ce qui tient au gros des soldats, ils ne désirent que se répandre sur le territoire ennemi pour s'enrichir, et même pour voir du pays, ou quelquefois tout simplement pour changer. Or comme celui qui tient le Umon de l'état n'ignore point qu'à la paix il faut rendre ce dont on s'est emparé, il reconnaît l'inutilité de ces excursions, et préfère avec raison une bonne guerre défensive. Car il n'est pas de gouvernement qui ne sache que dix batailles gagnées
coûtent autant que cinq perdues ; et bien que les Romains n'aient jamais fait une guerre qui n^ait rendu au trésor public les fonds nécessaires pour en commencer une nouvelle (outre qu'elle enrichissait les soldats qui avaient part au butin , ce qui répandait Tabondance chez tous les ciioyens), les temps sont trop changés pour espérer de pouvoir marcher sur leurs traces. La guerre aujourd'hui n'est utile qu'aux munitionnaires des armées, à un petit nombre d'officiers peu délicats ; et personne n'ignore que l'argent qu'emportent qtielques militaires ou quelques entrepreneurs est tout ce qui reste des provinces qu'on abandonne. Les conquêtes ne sont pas moins onéreuses à celui qui les fait qu'à ceux qu'on envahit, et si le vainqueur ne répare continuellement les pertes que cause la victoire il ne peut suivre ses succès.
Le plus sage est donc de s'efforcer de réussir par l'adresse des négociations ; et quoique je sois loin d^oser dire qu'il faille aller à la gloire par le chemin de l'opprobre, ou jamais acheter la paix, parce que celui qui l'a ve nd ue une fois peut tâcher delà ven dre une seconde^ qui nierait qu'il ne vaille mieux chercher à corrompre même, si l'on peut, et que les nations paient quelque chose de plus, au lieu de s'égorger pour rien comme elles font si souvent? Personne assurément ne soupr çonnera Philippe de Macédoine de s'être prêté aux VrteS dé ses ennemis, cependant son armée était quelquefois précédée par des mulets chargés d'or. César; de même, croyait l'argent aussi nécessaire que les soldats. Mais cela ne doit s'entendre que pour les in-
trigues , ei mille choses accessoires à la guerre ; car jnalf^ré ce que j'ai dit prëcédemmeni, même en parlant des finances, relativement au métal magique qui change la forme de presque tout ici-bas , il est plus ordinaire qu'il n'est vrai , de dire que l'argent est le nerf de la guerre. Le courage du peuple est le point capital de la grandeur d'un état; etSolon avait raison de répondre à Crésus , qui lui faisait voir ses richesses : Si quelqu'un vient qui ait du fer ^ il vous enlèvera tout cet or. Qu'un prince ne compte 4onc point sur ses forces, si son peuple n'est pas belliqueux ; au contraire, si son peuple est guerrier, qu'un roi sache qu'il est puissant, pourvu que du reste il ne se manque point à lui-même.
Mais, revenant à ce que je disais du pouvoir de l'argent , si l'on blâme avec raison les menées souvent pitoyables du corps diplomatique , quelque basses qu'elles soient, elles nuisent moins que les guerres où Ton prodigue inutilement le sang des peuples ; et l'on se refuserait en vain au grand bien^ui résulterait si, tous les états diminuant leurs troupes, les différends des souverains pouvaient se terminer par peude monde, ou en négociant dans les cabinets. Car, par la vicissitude des temps , s'il en est où deux cent mille hommes en campagne peuvent à peine prendre quelques villes, tandis qu'on en voit d'autres où tine bataille entre huit ou dix mille suffit pour renverser un trône où l'affermir, je ne puis m'empêcher défaire observer combien ces derniers sont plus doux.
Par malheur on n'est pas toujours libre de suivre
cette maxime ; et si dans im temps calme des négo» dateurs peuvent rapprocher les intérêts opposés, quand une fois les passions sont déchaînées , tout le prétendu savoir des diplomates devient inutile. Il n*est point de Torcy, de d' Avaux, de d'Ossat, de d'Estrades, qui puissent résister à ce torrent; ils auraient tous échoué si, vivant dans d'autres siècles , ils avaient voulu arrêter le fanatisme de la ligue, ou la folie des croisades. Charles Martel pouvait seul servir de digue à la furie des Sarrasins; et, sans son bras victorieux, mille ambassadeurs avec tout leur talent n'auraient pas garanti l'Europe du joug de l'alcoran. L'opinion qui rencontre le moins d'obstacles est l'opinion des baïonnettes, le droit- canon malheureusement est le seul droit des gens, et le sabre taille toujours bien la plume mobile des négociateurs, qui se tourne et retourne complaisammcnt au moindre souffle de la fortune. En effet, la politique a beau se servir des mensonges les plus subtils, s'efforcer d'éblouir ceux qui l'écoutent, en se repliant sous mille formes pour tâcher d'en imposer avec ses déguisemens, il est des cas où ce Protée ingénieux ne peut rien ; et quelquefois l'esprit , la sagesse même et l'éloquence , sont inutiles dans les négociateurs, quand le prince n'est point heureux à la guerre. Car ce sont les victoires qui font les traités; et qu'on réfléchisse à ce que peut la présence d'un seul homme! Qu'on voye, dis -je, sans en citer d'autres, comme Villars sauva la France à Denain; ou la façon dont Vendôme , lors de la bataille de Villa- Viciosa , rétablit en quatre mois la fortune de Phi-
( 48i ) lâchement pour le garder (ce qui diminuerait ]è nombre des combattans) , et beaucoup d'officiers sous divers prétextes s'empresseraient d'accompagner le souverain , charmés de s'exenjpler ainsi du péril sans déshonneur. Ceux qui resteraient se croiraient donc abandonnés par les autres, ou sacrifiés par un chef qui ne daignerait pas même être témoin de leur mort, de façon qu'ils ne disputeraient que faiblement la victoire, dont un découragement secret leur aurait déjà ravi l'espérance. Quand un roi n'a pas cette force d'ame qui ne s'étonne de rien, et que le péril même réveille, il ne doit pas commander son année. 11 peut d'ailleurs avoir de grandes qualités, mais dans un général rien ne suj:plée au courage, et plus on tache d'en montrer l'apparence, si l'on n'en a pas la réalité, plus la peur se fait voir.
Pour commander, il faut également qu'un prince puisse supporter la fatigue, par conséquent qu'il soit au-dessus de mille besoins, qui sont comme une suite de la condition de ceux qui gouvernent. Montant souvent à cheval, qu'il bannisse de son camp tout équipage moins belliqueux. Il s'exercera même à marcher, visitant ainsi cpielques postes voisins, comme l'immortel Gustave Wasa, Henri IV et Chai'les-Quint le faisaient; ou comme Titus, qui, pendant le siège de Jénisalem, voyait le soldat travailler aux rctranchemens, et l'animait par sa présence partout on il croyait le devoir. 11 se souviendra de ces cmporours romains que je citais tout-à-rheure , et qui couchant sur la durcî, souffrant indistinctement le chaud cv l<î (loldj
prenaient part aux travaux communs sans poiu* cela rien perdre de leur autorité , et qui n*en devenaient que plus respectables par cette simplicité militadre. Cependant le prince n'imitera cette dernière qu'autant que les bienséances et la force de son tempérament le permettront. Mais il est indispensable pour im jour de bataille , et les occasions importantes des campagnes pénibles, qu'il donne à son armée Texemple de la fatigue, et ne cède pas mollement à celles que sa dignité lui impose. Epaminondas, Phocion (même dans sa vieillesse), allaient à pied comme le soldat; et Trajan conduisant ses légions en Allemagne , en Espagne et en Asie, se faisait gloire de marcher lui-même à leur tête.
Le prince ne doit rien faire aux yeux de l'armée qui ne soit digne d'un tel théâtre, sur lequel il faut que tout paraisse grand et médité; car la victoire, lors même qu'elle coûte peu de sang , est toujours un tragique spectacle pour un roi qui aime ses sujets. Cependant que de milliers d'entre eux parfois sont inutilement sacrifiés à la guerre ! C'est quand un souverain commande ses troupes que toutes ses vertus doivent paraître dans leur éclat; son courage invincible au milieu des désastres, sa sagesse pour y remédier, sa bonté pour consoler le soldat, sa justice pour récompenser la valeur, sa compassion pour les blessés, sa libéralité pour faire soigner les ims , et rendre aux autrès une partie de ce qu'ils ont perdu, totites choses que Tacite raconte de Germanicus après le mauvais succès d'une bataille. Car c'est alors qu'on connaîi
loul ce qu'est le prince ; et dans un tel malheur, où les fausses vertus s'ëvanouissent, on voit par celles qui restent s'il avait une solide grandeur, ou s'il n'en possédait que l'apparence.
Mais, dans quelque circonstance que ce soit, que le prince n'oublie jamais que son devoir gît plus dans le commandement que dans l'éxecution ; et l'histoire conserve la mémoire d'un si grand nombre de souverains dont le malheur a causé celui de leurs peuples, qu'un roi doit toujours bien réfléchir avant de confier au sort d'une bataille sa vie , ses états et son honneur. Sans l'exhorter en rien à la pusillanimité , , songeant aux vicissitudes de la fortune , qu'il se rappelle donc quelquefois Valérien servant de marchepied à Sapor, Bajazel dans sa cage de fer, le roi Jean après la bataille de Poitiers, même François I*'' après celle de Pavie, et beaucoup d'autres que je pourrais citer.
Mais revenant à ce dont je parlais avant, que le souverain commande ou non ses armées en personne, il doit toujours avoir présent que, comme pendant la paix il faut user de justice et de clémence, il est nécessaire de punir plus sévèrement et donner de plus grandes récompenses pendant la guerre; car les dangers ne se surmontent point sans de grandes espérances , de même que la crainte doit être un frein pour les mœurs plus relâchées.
Ayant ainsi conseillé le prince, dans lequel je n'ai guère vu jusqu'à présent que le chef de l'état, je vais, en le considérant comme général dans le chapitre
suivant, exposer quel({ucs réflexions siir Tari miliuire. Mais loin de moi d'entrer dans aucun déiail , ou de m^appesantir en rien sur le matériel de la guerre fixé par des préceptes , quoique fondé sur des rèjjles qui changent sans cesse avec Tarmement et Torganisalion des troupes. Osant prendre un plus noble essor, je me dirigerai vers cette partie stiblinoie qui fait un des plus beaux apanages de Timmense domaine du génie, et qui la même dans tous les temps, bien qu^elle n'ait point de nom, ne peut mieux se définir que sous celui de philosophie de la guerre.Gesl celle dont il importe le plus aux rois d'être instruits.
VV»M^^M^^^VWVyV¥VyVVVV^V^*M^I^^¥V*M*tV*M¥*A^^Mt¥kn^Mi^^n^^f*^^M*^ft^^t*^M^^^^n^n^*^m^^^n0^^n0V*0t
CHAPITRE VIL
De l'an militaire.
JL\rt de la guerre, comme les autres, est hérissé d*une foule de principes inutiles, quoiqu^il en ait indubitablement plusieurs d^immuables. Mais celui qui regarde avec Toeil sobre de la méditation les écrits sans nombre quHl fait naître n'y voit que le même mets assaisonné ditTéremmcnt, c*est-à-dire le matériel de la guerre toujours arrangé selon le goût du siècle, la diversité des mœurs, des armes, des qualités morales et physiques des peuples; car ce qu'on publie de plus récent désavoue sans cesse ce qui précédait , parce qu'aveuglés par le désir d'expliquer une science sublime les auteurs emploient des volumes pour ce qui n'est que le produit d'une illumination soudaine, et compliquant ce qu'il y a de plus simple ne laissent rien au domaine du génie si vaste à la guerre, semblables à ces commentateurs d'Homère qui lui créent mille beautés chimériques faute d'apercevoir les véritables.
L'un, par exemple, regarde les hommes comme de pures machines, et veut que le feu seul donne tout l'avantage, sans calculer les passions du cœur hu-
main, ni les circonstances qui modifient tant Tapplication des principes; et Tautre accorde tout aux positions, tandis qu'il en est si peu de mauvaises pour celui qui, tenant ses troupes dans sa main, sait manœuvrer et se décider à propos. Mais, sans m'élendre sur les diverses parties de l'art, je traiterai seulement des choses constantes, en ni'arrétant à quelques-unes de celles qui peuvent aider à développer le génie.
J'ai parlé de son domaine à la guerre. En effet, eslîl croyable qu'il stiive constamment les préceptes auxquels les opérations des grands hommes sont si follement assujetties dans les livres? On écrit laborieusement ou pesamment sur l'inspiration momifentanée d'un héros, qu'on ne peut que sentir, et qu'il fallait saisir avec transport; de même, on juge presque toujours par des règles arbitraires, et qu'on applique après coup, des élans qui sont le résultat du génie ^ pour une position, une marche, un ordre de bataille, ou mille choses que l'occasion seule a fait naître, comme toute autre circonstance en aurait suggéré mille différentes. Et, sans ajouter qu'en parcourant les a>itetirs militaires il serait facile de prouver qu'un général se perd oii l'autre a réussi , je plaindrais sincèrement celui qui compasserait ses opérations en se retranchant toujours derrière les règles, car il ne s'y trouverait pas moins embarrassé que le jurisconsulte ■qu'un trop grand nombre de lois rend plus incertain dans ses opinions. Sans presque jamais se devoir à de longs calculs, bien que souvent elles soient le résultat de l'étude , toutes les grandes pensées vienncntducœur.
Il est sans doiile des connaissances prélinninaires pour un chef, ei je ne m'an'êlerai point à parler de la topographie, ni de cetie partie de la géométrie qui, servant à fortifier et défendre les places , est nécessaire pour diriger et combiner les opérations des troupes, ce sont les premiers élémens d*un militaire. Je ne dis pas non plus qu^il ne soit des bases fondamentales pour bien commander; mais ces choses s*acquièrent facilement, surtout dans nos armées, où Ton n'est point obligé de loiu créer, et dont celui qui se sent capable d'être le Turenne n'a pas besoin de chercher h devenir le Vauban.
Enfin, l'art de la guerre comme les autres offrant une partie positive, dont le mécanisme n'exige que de la mémoire ou de la pratique, on aura sur son matériel des règles qu'on peut fixer par des préceptes; mais le génie consiste dans l'application de ces mêmes règles à la multitude infinie de circonstances qui se présentent, partie sublime qui n'a point de nom, et qu'on ne peut enseigner. Or, je le répète, il en est de l'art de la guerre comme des autres; et si la diversité des circonstances ou des occupations fait voir le génie sous tant d'aspects différens, il n'en est pas moins le même partout, et se tient par un point commun; la force de l'imagination et l'activité de l'ame sont ce qui le caractérise le plus dans tous les genres. Car s'il est possible de devenir un bon militaire à force d'éttide, et d'entendre parfaitement ce qui tient au matériel de la guerre , on ne sera jamais un grand capitaine sans les'qualités que je viens de citer; et l'art
dont je parle est remarquable en ce qu'il laisse plus aux facultés de Tindividu, pour les circonstances qui empêchent presque toujours l'application des principes. -
Le génie s'annonce pour le militaire de même que pour le reste, et ce serait en vérité trop le ravaler ici comme ailleurs , que de le faire dépendre de règles aux- ' quelles il lui serait impossible de s'assujettir, .Se montrant partout d'une manière originale, il brîfteles en* traves pour voler au sublime. Le génie court dans la carrière où les autres se traînent avec des béquilles : et tant de prétendus liens qui ne sont qu'un fiùble secours a ceux auxquels il manque ne pouvant cpoe l'embarrasser dans sa marche, tandis que l'esprit médiocre ne s'occupe que de bagatelles, lé grand homme, au-dessus de l'ordre méthodique des détails trop compassés, s'élève par un vol d'aigle dans ime région lumineuse, d'où ses coups d'œil généraux perçant des abîmes, il en reçoit une foule de pensées dont il saisit les liaisons quelque éloignées qu'elles puissent être ; ' et s'il n'en suit pas toujours la chaîne dans les détails, au moins il ne néglige rien de ce qu'elles ont d'intéressant pour l'aider à s'élancer vers le but qu'il désire. Par exemple, un objet le frappe-t-il; étincelant à sa vue, quand il ne serait que trouble pour les autres, sa supériorité le rend semblable à la Divinité pour parcourir à l'instant la multitude des possibles, voir le mieux et l'exécuter. De même, est-ce un plan qu'il conçoit j l'ordonnance en est surprenante, et ne ressemble à rien de ce que les autres feraient à sa place.
Le commun des hommes regarde presque toujours
( 489 ) sans voir; au contraire, Thonmie de génie voit si rapidement que c'est presque toujours sans regarder. Recueillant dans son sein les germes qui y entrent sans qu'il s'en aperçoive , la simple impression des objets l'enrichit de connaissances qui ne lui ont rien coûté; car le propre du génie est de s'abandonner au concours de ses pensées, ainsi qu'à la facilité de les combiner, et le mouvement, son état naturel, le force comme malgré lui, de laisser de manière ou d'autre le produit de son agitation, pour ne pas dire de ses tempêtes.
Mais les qualités de l'esprit qui s'excluent, et qu'il faut posséder pour l'art de la guerre , sont peut-être . ce qui lui donne le premier rang parmi les autres. Car si le poète ou le peintre se livrent entièrement et librement à leur enthousiasme, quelle différence quand il s'agit d'allier les extrêmes les plus opposés, et d'imir, par exemple, la fougue la plus vive, ou cet enthousiasme sublime qui transporte les hommes, au sang -froid sans lequel on deviendrait inconséquent, et ferait une application fausse des moyens aux circonstances en manquant de présence d'esprit; le sang-froid , dis-je , qui soumet l'activité de l'ame à la raison, et préserve dans les évènemens de la crainte, âe l'ivresse et de la précipitation d'une fausse résolution; qualité qui semble ne pouvoir exister chez celui dont l'imagination est quelquefois exaltée d'une manière si surprenante, qu'il est lui-même tenté de se croire inspiré!
Ce n'est pas tout que les édifîces qu'on élève
( 490 ) charuienl par leurs proportions, il faut encore que leur solidité permette de les habiter, et qu^on puisse aimer comme vrai les systèmes auxquels on se livre comme beau. Or ce n^est pas toujours aise, quand les ressources inespérées, les évolutions imprévues, même quelquefois les heureuses témérité», sont ce qui caractérise le génie militaire, qu^il ne fiiut jamais juger par discussion, mais par sentiment, dans ce» instans où sa supériorité bouleverse et subjugue les hommes.
Toutefois il est indubitaljle que le génie est plus utile quand il est nourri par Tétude , et qu''un talent consommé s'y réunit, parce qu'alors il a plus de suite, moins d'écarts, et joignant les préceptes de Tart à Tinstinct sublime et ces élans qui le déterminent pour ce qu'il fait , il gagne par l'ascendant de lumières ce qu'il perd quelquefois sans cela par l'inégalité de conduite. En outre, méprisant toutes les choses puériles à ses yeux , le génie n'est guère touché que des grands objets; et s'il n'est mûri par l'expérience, souvent rempli de contrastes, même de bizarreries, dans la jeunesse surtout, entraîné par la violence des passions (ces ressorts des plus belles actions comme des plus coupables égaremens), elles le transportent à leur gré aux cieux ou dans les enfers, à moins qu'au milieu de cette mobilité qui le fait trop s'abandonner aux impressions du moment , un objet digne de lui ne s'offre pour diriger vers un grand port ses talens, sa force et l'activité qui le consument.
De même que la bravoure est plus ou moins sage,
(49' ) brillante, impétueuse, prévoyante, selon le' tempérament de celui qui la possède, le génie se montre sous différentes formes relatives au caractère de l'individu qui en est doué; selon, par exemple, qu'on est plus ou moins humain, et plus ou moins ennemi du sang, qu'il est toujours du devoir d'épargner. L'ardeur et l'activité du génie sont les seules choses qui ne changent jamais. Frappé de tout, dans quelque circonstance que ce soit, il observe rapidement alors même qu'on le croit le moins livré à ses pensées, parce qu'une fois éveillé pour un objet qui l'intéresse il ne saurait s'arrêter jusqu'à ce qu'il l'ait obtenu.
Si par hasard quelqu'un doutait de l'influence et du pouvoir du génie à la guerre , je demanderais comment ceux qui font successivement l'admiration de leur siècle l'étonnent souvent plus dans leurs premières campagnes que dans les autres? Car sans parler de cette foule d'hommes célèbres qui, comme Cicéron disait de LucuUus qu'il était devenu militaire pendant son trajet de Rome en Asie, paraissaient des maîtres consommés en débutant; oubliant même Alexandre, qui à peine monté sur le trône à vingt anssoumet des peuples belliqueux, prend Thèbes d'assaut, et donne des lois à la Grèce, n'avons-nous pas nombre de généraux dont les premières campagnes sont les plus belles? Une des principales causes en est que l'art de la guerre , pour le chef , tenant plus à celui de conduire les hommes qu'à toute autre chose, les progrès sont prompts quand, avec un grand caractère, on se pénètre l'esprit des maximes qui con-
uibucni h la perfection d'un héros. Cesl ainsi, par exemple , que la lecture de Xénophon et Tétude ont pu former quelques Roniains.
Mais, sans se borner au stérile plaisir de Kre de hauts faits militaires uniquement pour sWner la mémoire, il faut s'appliquer à démêler les causes des heureux succès et des évènemens malheureux; étudier par quel art se prépare la victoire, et les ressources nécessaires pour réparer une défaite. Caractère, discipline, armes de chaque peuple^ manière différente de combattre , mouvement des troupes selon la diversité de leurs positions ou des terrains, rien ne doit échapper à la méditation, comme le senl moyen en quelque sorte d'avoir déjà fait lai guerre contre plusietu^s nations sous les plus habiles capitaines avant de commander, et, se remplissant de leur génie , de pouvoir espérer de les rivaliser dès ses premières campagnes.
En vain les faiseurs de systèmes prétendent-ils que depuis la découverte de la poudre les armées soni devenues des machines régulières qui se meuvent comme des ressorts, que la force du corps pouvait beaucoup plus anciennement , que l'adresse et le courage de chaque combattant sont nuls aujourd'hui. Si cela peut avoir eu lieti dans les temps héroïques , il est aisé d'apercevoir combien la chose a dû changer toutes les fois que les armées et leur attirail se sont augmentés. On connaît ce mot d'un Spartiate , qui , voyant la première machine de guerre à Samos, dit que c'en était fait de la valeur.
La. nature des guerres est diffërente, c*est-à-dire qu'anciennement on a vu des circonstances où deux léjjions pouvaient subjuguer un royaume, tandis qu'aujourd'hui l'on est parfois obligé d'avoir cent mille hommes poiu* appuyer ses prétentions sur une bicoque. L'art militaire était aussi plus simple, et peutêtre plus décisif, parce que des troupes armées de traits et de javelots avaient des mouvemens plus rapides, et se trouvaient plus souvent dans le cas de s'approcher que celles qui ont des armes à feu , dont les manœuvres sont plus tardives, et toutes les actions plus indécises. L'artillerie également prête plus à la défensive, et rend les opérations plus lentes en arrêtant dans beaucoup de positions. Toutefois la manière de conduire les hostilités en grand n'a presque point éprouvé de changement, et je crois qu'elle n'en éprouvera jamais de bien réels , malgré les nouveaux projectiles d'une force et d'une forme inconnue, malgré les boulets que la vapeur lance plus vite et plus sûrement que la poudre, en un mot malgré tout ce qu'on inventera.
Sans doute l'attaque des places , leur défense , celle de l'entrée des rivières, nombre de détails, même les transports de troupes par mer à une courte distance, pourront éprouver des altérations, et je ne serais nullement surpris de voir des forteresses régulières, bien autres que des vaisseaux à trois ponts, braver avec toute une armée l'empire de Neptune étonné. Ces choses sont possibles, les machines à vapeur en viendront peut-être là. Mais tant qu'il s'a-
gira sur terre de tirer le meilleur parti de cinquante ^ soixante ou quatre-vingt mille hommes à conunuider, soit qu^on adopte Tordre mince, Tordre profond, ou telle manière qu^on voudra, je crois que les principales bases de cet art seront toujours à peu près ce qu'elles furent jadis, et ce qu'elles sont encore aujourd'hui.
La vie des troupes ëtait aussi moins efféminée anciennement, avantage qui tenait aux mœurs, et qui, joint à Tarmement, laissait peut-être un peu plus à la force du corps qu'aujourd'hui. Cependant le grand talent alors comme à présent consistait dans la rapidité des opérations, dans la manière brusque et imprévue dont elles agissaient sur l'ennemi; pour la bataille, dans l'art d'être supérieur en nombre sur tous les points d'attaque, quelque inférieur d'ailleurs qu'on fïlt au total; dans la promptitude des marches, et mille autres choses qui constituent encore le sublime du mélier. Cette partie ne varie point, elle est la même que du temps de César; et qu'on lise dans Saluste la courte harangue de Juguiiha, lorsqu'il va combattre Mélellus, il n'y a pas un mot à changer, non plus que dans les autres choses oii cet élégant écrivain traite de la guerre.
Cependant il faut bien se garder de jamais confondre le véritable génie avec l'imagination trop ardente, qui séduite par les apparences du grand, et ne combinant ni les mesures ni les moyens, agit sans peser les avantages et les inconvëniens d'un projet, et se précipite dans les difficultés ou les dangers,
en croyant n'entreprendre rien que de facile et de possible. Le vrai génie au contraire est réfléchi, même au milieu de son plus grand feu; et doué de cette force d'esprit qui, le plus bel apanage de Thomme, est supérieure aux passions qu'elle enchaîne ou dirige a son gré; s'il paraît sauter par dessus les règles il en a dans son instinct , et ne perd jamais de vue la prudence ni la circonspection, qui seules garantissent des écarts d'une fougue inconsidérée. Il sait qu'on n'est pas grand par ce qu'on entreprend, mais par ce qu'on exécute.
Quoique j'aie fait à si juste titre l'éloge du génie , ses bornes néanmoins se rencontrent partout. Il en est des grandes qualités comme des grandes vertus , qui ont un terme près de quelque défaut, bien qu'on ne puisse pas toujours en savoir la ligne de démarcation. Et de même que parfois dans les affaires du gouvernement un grand homme sauve sa patrie, qu'il perdrait s'il y conservait plus long-temps du pouvoir, les limites du génie ne sont pas moins circonscrites pour tout ce qui tient aux arts, même à celui de la guerre. Le meilleur peintre, orateur ou poète, n'est jamais doué que de quelque belle partie, sans les posséder toutes; or il serait fou de croire qu'un général puisse être universellement grand pour ce qui tient à l'art militaire. L'un excelle dans ses plans de campagne , l'autre dans sa manière de prendre ses positions ou d'asseoir ses camps , celui-ci dans les moyens de pourvoir à' la subsistance de ses troupes, celui-là dans sa façon de les conduire pendant l'action. C'est
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zélé confident, le grand art d^un gdnëral^ ainsi que d'un souverain , consiste à bien choisir ses entours , en assignant à chacun des fonctions analogues à ce qu'il sait.
J'ai dit que l'art de la guerre pour le chef tenait plus à la connaissance des ëvènemens et des hommes qu'h toute autre chose , d'où il résulte que la lecture de l'histoire doit être une de ses occupations. Au moins y je ne crains pas de dire que c'est par elle que les génies prématurés osent prendre leur essor, sans posséder presque rien déplus que la théorie de l'art; et je suis persuadé que troisouquatre campagnes faitesavecattention suffisent, quand on a reçu l'éducation analogue, ponr donner à l'esprit observateur la pratique dont il a besoin, surtout dans nos armées eiu'opéennesoù, comme je le faisais observer tout à l'heure , les subalternes étant excellens dans chaque partie, il suifit presque pour entrer dans leiu^ détails, et les rapporter au grand tout, d'avoir cet instinct sublime et précieu:* du génie, tact subtil qui voit et juge bien.
Quiconque a l'esprit de son art et du commandement passe vite et sans effort du petit au grand. Com-
• bien ont été généraux avant d'être soldats! Ceux qui ont l'ame vraiment forte naissent avec un pouvoir si universel dans ce qu'ils font, et même dans ce qu'ils
* disent, qu'il semble que la nature les ait fait les aînés du genre humain , pour être partout ses supérieurs, sinon en dignité, du moins en mérite. Il se répand en eux un esprit dominant, jusque dans leurs moindres
actions; tout leur obéit, parce qu'ils excellent en
(498 ) tout, ei ils se rendent les maîtres des autres , en leur dérobant le cœur, ou tout au moins en le soumettant par leurs hautes et transcendantes qualités.
Le génie fait une exception aux règles ordinaires^ Créateur de lui-même, pour ainsi dire, il devient Vauteur de sa destinée , l'arbitre de celle des autres; la fortune n'entre qu'en subalterne dans son élévation. Chez lui le mérite devance l'âge. Il n'attend presque rien des années; et naissant tout instruit, celui qui en est doué se trouve parfait avant que le commun des hommes se délivre de l'enfance. Cest Minerve qui sort armée du front de Jupiter.
Mais quand je recommande la lecture de l'histoire, et surtout l'étude de la vie des grands capitaines , ou celle des principaux évènemens militaires décrits par les maîtres de l'art, sur lesquels il faut réfléchir, et dont les plus récens sont ceux qu'on doit étudier avec tm soin plus particulier, comme ayant plus d'analogie avec le temps où l'on vit, ce n'est pas une lecture superficielle , qui ne sert qu'à charger l'esprit d'un grand nombre de faits. Que la connaissance des hommes soit le but de toutes les réflexions. L'époque de la chute de Carihage, par exemple, n'intéresse pas^à beaucoup près autant que l'analyse des caractères de Scipion et d'Annibal. De même, il importe bien moins de connaître l'endroit où Marcellus est mort, que de savoir comment ce grand homme a terminé sa vie d'une façon peu digne de lui. Qu'on se mette donc à la place de ceux qui agissent , sans se borner au simple récit du gain ou de la perle d'une bataille;
■( 499 ) ei ({uand les guerres ne font presque jamais que manifester des ëvènemens dëjà détermines par des causes morales antërieures, il faut chercher à en approfondir les raisons , à dëméler partout les prétextes qui servent de voile d'avec les desseins secrets ou les ressorts caches; remonter à Torigine des choses et aux préparations les plus éloignées , et surtout être attentif à ce qui a décidé du succès des entreprises, du sort des batailles , de la ruine des états. 11 faut observer le vice radical^ les vertus, les inclinations, les préjugés, les mœurs, les passions, et pour tout dire en un mot, le caractère tant des peuples dominans en général que des princes en partictilier, et des hommes extraordinaires qui, par leur importance dans le monde , ont contribué en bien ou en mal à l'élévation et à la décadence des empires. Voilà comment l'histoire peut devenir l'école d'un génie né pour commander, et, lui formant le jugement, l'aider à concevoir avec force.
La première qualité d'un général, sans contredit, est de savoir influer sur le moral du soldat , animer les honmics, et les transformer en autant de héros. Car, comme l'armée dont le moral sera le plus élevé vaincra presque toujours , quel avantage cela seul ne donne-t-il point à l'instant! L'influence de l'imagination opère les plus merveilleuses métamorphoses ; et sa force est d'autant plus redoutable qu'en élevant l'ame, et en accroissant la volonté, la force physique est doublée. Le meilleur général avec des soldats sans enthousiasme ne sera jamais qu'un ignorant.
( 5oo ) Ce ii^e&i pas un taleui aussi commun qu^on pense que de savoir électriser les troupes. U en est d^ellei en cela comme des peuples. Ce qui y contribue le plus sont les sentimens forts, et les nobles imnefsiopt qui, circulant dans les esprits, passent mènsiblement de Tun à Tautre. Car, s*il ne s*y répand que des idées (i^^attemeut ou d^esclavage , il est bien difficile quMl se fasse rien de grand, tandis qu^une armée qui a le pressentiment de la victoire est rarement battue, pourviie que du reste elle ne soit pas trop mal commandée. Rien surtout n*en augmente la force comme ce qui excite l'émulation. Que le dernier soldat, par exemple, ait Tespoir d'être officier s'il se conduit bien, et soit toujours plein de bonnes espérances, tel est le plus grand encouragement qu'on puisse lui donner. En un mot, les hommes ne sont guère braves qu'à force d'art; l'adresse seule peut leur inspirer le courage qui dit voler à la mort.
Mais que le général ait toujours présent que la confiance des troupes dans ses talens est la chose qui fomente le plus chez elles les qualités dont la valeur se compose. Qu'il ait donc soin de voir non seulement si son armée est en état de tenir campagne, mais si elle peut remporter la victoire. En effet, que deviendra-t-^lle , si son moral est trop abattu pour avoir ce zèle ardent, et le courage indomptable qui, se jouant des dangers, sont seuls capables d'assurer le succès ? Car il ne suffit pas que les soldats jurent de vaincre ou de mourir; il faut qu'ils fassent le serment de revenir vainqueurs, et l'exécutent. Quelle diffé-
(5oi )
rence entre ceux qui entreprennent les choses avec hardiesse ou avec timidité! Cest plus la rësolution que la force qui gagne les batailles.
11 suit de là que si Ton veut qu'une armëe combatte opiniâtrement, on ne peut trop chercher à persuader au soldat qu'il est indispensable de vaincre ou de mourir. Tel est le grand art; c'est-à-dire, qu'il faut autant que possible élever son morsil , tandis qu'au contraire on s'efforce d'abaisser celui de l'ennemi , soit en lui faisant voir le peu de nécessite qu'il a de combattre , soit en tâchant que sa discipline se relâche, en lui faisant un pont d'or, lui inspirant le désir d'échapper, ou cent autres choses qui atténuent HSL bravoure. Mais cela doit se préparer de plus loin <ju'on ne croit. Cependant une fois qu'on l'a obtenu, tî'est-à-dire quand on voit ses troupes toujours plus bouillantes de courage , à mesure que celles de son adversaire s'amolUssent , deviennent pusillanimes et perdent de leur valeur, c'est alors qu'on doit espérer de pouvoir risquer quelque chose avec avantage. Car que pourrait un ennemi qui n'est mu par aucune pas- _ siori , et qui même croit n'avoir aucun intérêt à désister, contre des soldats bien disciplinés qui ont soif de sang, et que la rage de se battre etiflamme? !Ne fussent-ils qu'un contre dix, ils auraient toujours la supériorité. Le loup ne se met pas en peine du grand nombre de moutons.
L'histoire abonde en exemples pour lielevei* le mo- Ttl d'un peuple ou des troupes. Mats , nous bornant aux plus classiques, qu'on voye comment Fabius
( 5o2 ) Maximus , nommé diclateur contre Annibal , ne quitta Rome qu^après avoir banni de toutes les âmes la frayeur que la défaite de Trasimène y avait répandue 9 chose quUl répéta également après la perte de la bataille de Cannes ; et lorsque les Carthaginois appelèrent le Lacédémonien Xantipe pour lui donner le conunandement de leur armée contre Régulus, qu^on examine aussi comme ce fut la première chose dont il s^occupa à Carthage, n^entrant en campagne que quand il eut ranimé Tesprit public abattu dans cette ville , et qu'il Teut presque assurée de la victoire. De même , avec un mot plaisant Annibal rend le courage à ses troupes effrayées, et malgré leur grande infériorité de nombre les fait voler en riant à la bataille qui lui livre Tltalie. Plutarque est plein de semblables traits. Si nos écrivains modernes les oublient, pour peu néanmoins qu'on suive attentivement^ rhistoire des succès ou des revers, on verra qu'ils tiennent beaucoup à Tétat des peuples et des armées. Leur cause s'aperçoit presque toujours dans l'organisation des troupes , Tesprit dont elles sont animées, le talent de ceux qui commandent, la disposition des affaires et des gouvernemens ; en un mot, si jo peux m'exprimer ainsi , dans Favant-goùt que le soldat a de son triomphe ou de son infériorité. Car les passions, le caractère des ché&, percent partout; et Ton a beau faire les plus beaux plans imaginables, les qualités de Tame ont plus d'influence que les facultés de Tesprit. • Ainsi Philopémen, remarquant d'un côté la non-
chalance el la mollesse d^Antiochus, et de Taulrc rintatigahle activité des Romains, n'eut pas de peine à prévoir en faveur de qui serait la victoire. Or, avec des nuances peut-être moins sensibles, mais qui existent toujours, on trouvera sans cesse à faire les mêmes observations y et si les causes secondaires échappent au vulgaire^ il est rare que Toeil attentif ne puisse les voir aussi clairement que dans ce que je viens de citer.
Après avoir parlé du talent de savoir électriser les hommes, s'offrent naturellement les causes morales qui influent sur les opérations; partie sublime qui , comme je Tai dit, n'a point de nom, mais que je crois bien désignée sous celui de philosophie de la guerre ^ et relativement à laquelle le génie, guidé seulement par ce haut instinct qui lui suggère ses moyens d'invention , se fait voir sous tant d'aspects avec des combinaisons toujours si différentes. En effet, quels principes écrits eussent jamais engagé Alexandre à ne rien donner au liasard dans le temps qu'un échec pouvait le renverser, ou lui inspirer ces heureuses témérités qui furent quelquefois un de ses moyens quand la fortune l'eût mis au-dessus des évènemens? Quelles règles pouvaient lui enseigner à ne point attaquer les colonies grecques en Asie, et à se les attacher en disant qu'il ne marchait que contre les barbares? Avant la bataille d'Arbelles également, lorsque les généraux macédoniens étonnés de l'armée des Perses, qui se répandait partout comme un torrent, désiraient qu'Alexandre l'attaquât la nuit, quelle leçon d'écrit^
militaires lui eût inspire lagrandeurd^ame avec laquelle il leur répondit : Je ne veux point dérober la victoire j elle est plus facile que vous ne pensez. Quelle maxime ^ dis-je encore, aurait pu lui révéler de poursuivre tellement Darius après cette bataille, qu'il ne lui laissa plus aucune retraite dans son empire, tandis que pour d^antres moti& il Tavait laissé fuir après celle d*Issus? Enfin, quel précepte de l'art était capable de lui suggérer dans la suite d'unir les vaincus aux vainqueurs, et de quitter après sa conquête les préjugés qui lui avaient servi pour la faire?
C'est le même instinct , quoiqu'il y paraisse étranger, qui lorsque César se méfiait de son armée en marchant contre les lieutenans de Pompée en Espagne, lui fit emprunter de l'argent de s^s officiers qu'il craignait, pour les unir de la sorte à sa cause, et le distribuer aussitôt après aux soldats, qu'il gagnait par cette libéralité (i). C'est, dis-je, le même génie qui porta Annibal à épargner les possessions gauloises , pour s'attacher ces peuples à son arrivée en Italie; comme il fît ensuite avec celles de Fabius, pendant qu'il ravageait celles de tous les autres Romains, pour le leur rendre suspect et qu'ils le crussent
(i) Eumène également , un des capitaines d'Alexandre, voyant que plusieurs des siens n'attendaient qu'un moment favorable pour le trahir, emprunta de grosses sommes de ceux qui lui étaient les plus suspects , afin que k crainte de les perdre les engageât k veiller sur sa vie ; de façon qu'au lieu de donner son argent pour conserver ses jours, il les garantit en prenant celui (les autres.
dUntelligence avec lui. C'est encore le même art qui l'engagea à bien traiter et à renvoyerles prisonniers Latins y tandis qu'il gardait ceux de Rome ; et qui pendant long-temps analysa tellement le caractère des généraux qui lui étaient opposés, que, les prenant toujours par leur faible , il paralysa Timpéluosité de Sempronius à la Trébia, se joua de Torgueil de Flaminius à Tiasimène; et feignant de craindre Minutius, général de la cavalerie, lui laissa prendre assez d'avantages pour que les Romains, indignés de la circonspection de Fabius, qu'il bravait en parlant avec mépris de ses talens militaires, donnassent à Minutius, qu'il battit, un pouvoir égal à celui du dictateur. De même, avant la bataille de Zama , voyant la mauvaise composition de ses troupes et ne s'y fiant point, ce fut encore la rtise qui lui dicta de chercher à négocier plutôt que de combattre (quand en outre il n'espérait plus de succès dans un temps où l'esprit public des Cartha* ginois était pour ainsi dire comme déjà façonné au joug des Romains); ce à quoi Scipion se refusa par des raisons contraires à celles qui portaient le fils d' Amilcar à demander la paix.
En général, on ne saurait trop observer combien Annibal était soigneux d'étudier le caractère des généraux ennemis. Il les connaissait tellement, selon Tite-Live, qu'il était pour ainsi dire présent à leurs conseils ; et c'est un des plus beaux spectacles de l'antiquité , quand on médite sur le grand nombre d'obstacles que cet illustre capitaine a rencontrés , de voir la manière dont il les a siu*montés, sans même jamais
éprouver le plus petit manque de discipline dans son armée (quoiqu'elle fût composée de tant de nations différentes), pendant que le trop d'indulgence de Scipion excita parfois ses troupes à la révolte. Valère Maxime dit également que Sylla changeait si bien de façon d'agir avec les circonstances, qu'il semblait réunir en lui plusieurs hommes des caractères les plus opposés. Heureuse qualité pour ceux destinés à commander! En effet, s'il est des occasions où l'on est obligé de vaincre par la force , comme il s'en trouve bien plus où l'on ne saiu*ait trop dérober la victoire par l'adresse , même en feignant de renoncer à vouloir l'obtenir, un génie supérieur doit emprunter successivement toutes les formes pour se prêter aux différens besoins. Et soit qu'il faille chercher le triomphe avec ardeur ou l'attendre avec patience , soit qu'il devienne essentiel de se modérer au milieu des succès ou de se maintenir avec fermeté dans les revers, soit, dis-je, qu'il importe de frustrer les desseins de l'ennemi par la ruse ou par l'audace, soit qu'il s'agisse de dissiper les craintes et la jalousie des alliés par la prudence, quoique l'ame d'tin général doive toujours être la même , il faut qu'il change de vertus aussi souvent que la fortune change d'aspects.
Mais l'homme le plus étonnant pour bien saisir la couleur d'une guerre (car si la fortune l'a quelquefois trompé dans les détails il a toujours réussi dans ses entreprises), c'est César, près duquel ce n'est vraiment pas trop de dire que la plupart des autres
héros ne sont que comme les roseaux devant un grand chêne, ou comme les moindres oiseaux en présence de l'aigle. En effet, si Ton en parle rarement lorsqu'il s'agit de l'art militaire, ce n'est que parce qu'on le laisse hors de ligne , fatigué de l'entendre nommer depuis si long-temps, de même qu'on oublie Homère quand il est question de poésie. La supériorité de ces deux hommes est tellement reconnue, qu'on n'en semble pas plus jaloux que du soleil qui nous éclaire. Mais qu'on voye comme ces mêmes soldats qui , dès que César les inspirait, faisaient des prodiges de valeur, qui étaient prudens, généreux avec les vaincus , constans dans la peine et les fatigues, devenaient abêtis, mous, lâches, inconséquens et cruels, sitôt qu'ils changeaient de général. Quel art pour transformer en autant de héros ceux qui étaient sous ses ordres ! De plus , comme sa conduite a toujours été dirigée par la connaissance exacte de ses forces et de celles de l'ennemi ; par leur caractère , et le but qu'il se proposait! Que d'exemples d'un courage prudent, d'amour de la louange ou de Ja gloire, d'activité, de constance, de fermeté, de talent pour gagner et maîtriser les troupes, d'adresse pour maintenir dans l'occasion là discipline la plus rigoureuse, et de cette supériorité d'ame au milieu des travaux et des dangers, qui inspirant la plus grande confiance rend les armées invincibles! Comme sa manière de faire la guerre a toujours été raisonnée! Que dis -je? qu'on voye sa profondeur même dans le projet qu'il forma de renverser la républiqtie. Pour mieux détruire ses
rivaux, imitant Fathlète qui va se préparer loîn de Tarène où il doit combattre , il a^éloigne de Rome, s^exerce dans les Gaules, y aguerrit ses troupes, et par ses exploits augmente sa gloire à Inégal de celle de Pompée , que dans la suite il attire avec adresse k Pharsale, où il le combat séparé de sa flotte, afin qu^elle ne puisse le secourir. Je ne parlerai point de la prise incroyable d^Alésia; mais qu*on examine seulement la différence de la première guerre de César en Espagne, qui ne dura que quarante jours, lorsqu'il craignait que Pompée s'y réfugiât, avec sa patience et sa lenteur quand il débarqua eh Afrique , n'ayant qu*im si petit nombre de soldais qui manquaient de tout. Possédant à peine l'espace nécessaire pour son faible camp, tandis que l'autre parti était maître du pays avec des armées innombrables abondant en équipages de toute espèce , et commandées par les plus célèbres Romains (sans parler du roi puissant de la Mauritanie ) , néanmoins ils ne peuvent l'empêcher de se maintenir, de recevoir des secours peu à peu, de discipliner ses troupes récemment levées , et de les mener à l'ennemi plus souvent avec avantage qu'autrement, jusqu'à ce qu'il le défasse d'une manière si complète que le royaume d^ Juba fut réduit en province romaine.
Mais quand on ne saurait trop réfléchir sur cet homme étonnant, dont le génie éleva le triomphe sur celui de tant de héros, qui eux-mêmes avaient triomphé de l'univers, qu'on remarque aussi le soin avec lequel il se prépara d'avance h devenir un gé-
(5o9) néral sans ëgal ; et quoique ne avec une ame douée de toutes les qualités nécessaires pour voir couronner les entreprises les plus difficiles^ pour peu qu^il les dirigeât 9 qu'on observe comme il cultiva son esprit en se livrant à l'étude des belles-lettres, principalement à celle de l'histoire ; à Téloquence , pour laquelle il ne cédait qu'à Cicéron ; et même à la poésie, déjà versé, avant de commander, dans Tart et les travaux de la guerre, dans la politique, la connaissance des peuples, l'administration intérieure de la république, et tout ce qui pouvait la concerner.
Avec les préjugés actuels , on regarderait comme ridicule un général qui voudrait marcher sur de pareilles traces; et les militaires, ne se targuant que de bravoure, abandonnent les sciences et l'étude aux autres. Mais elles n'en étaient pas moins l'objet favori de la plupart des héros de l'antiquité; et sans exiger qu'un général soit orateur ou savant , il est certain que celui qui a beaucoup médité, possédant la connaissance des choses et des hommes à laquelle conduit la réflexion, aura toujours une grande supériorité. Car l'étude, en fortifiant l'esprit, et rendant indubitablement plus sage, ne peut manquer de faire acquérir à l'être né pour commander im grand nombre de choses essentielles dans un chef. Elle montre surtout l'avantage que la prudence et le jugement ferme d'un général ont sur la présomption et la témérité d'un homme qui n'est que soldat.
L'histoire, à laquelle je reviens, et dont j'ai si souvent parlé dans cet ouvrage, est d'autant plus
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indispensable 9 que sa méditation seule peut mettre en état de bien conduire une armée. Donnant par les exemples du passé des leçons pour le présent, non seulement elle instruit de Tissue que doivent avoir les affaires, mais Tbomme né pour commander y trouve des modèles avec lesquels il peut rivaliser de vertus ou de grandes qualités, et d^autres caractères dont il tâche d'éviter les fautes, les crimes, par conséquent de fuir la réputation. Rencontrant également des exemples d'adresse, de ruses, de grandeur d'ame et de courage , dont il peut profiler, la résolution d'un général, quand elle n'est point aveugle, et sa présence d'esprit, dépendent presque toujoui*s de la théorie qu'il possède, qui suppose une intelligence cultivée par les sciences; car, si ce n'était pour les modèles que celles-ci offrent sans cesse, qui serait assez fou de croire que le peu qu'il a vu puisse lui servir dans toutes les occasions? Même le grand Frédéric reconnaissait l'insuffisance de son expérience; et sur le déclin de ses jours, après avoir fait l'éionnement et l'admiration de l'Europe, il écrivait qu'il avait besoin de l'étude la plus profonde pour se perfectionner dans l'art de la guerre.
Je sais qu'on voit des militaires se distinguer par la plus noble conduite sans une éducation raffinée , mais ' j'ose dire qu'elle est indispensable à celui qui est jaloux d'inscrire son nom dans les fastes de la gloire. Car qui sait toutes les voies secrètes par lesquelles les sciences peuvent montrer leur influence ? Il y a tant de différence entre un chef véritablement instruit, et
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ceux qui n'ont qu'une pratique mécanique , ou 1a routine journalière de leur mëlier ! L'élude modère cet esprit inquiet et fougueux , ce courage bouillant et féroce, cette résolution hardie et téméraire, qui par malheur distinguent trop souvent le caractère du guerrier, et les transforme en un esprit libre et plein de sens, en un courage égal et toujotu-s ^ûr, en une résolution hardie et prudente; de façon que le militaire qui de temps à autre peut laisser son épée pour l'étude en serait toujours bien récompensé, quand il ne ferait qu'y gagner un jugement plus ferme , plus ' sage, et moins sujet à se tromper.
Sans rappeler les capitaines grecs, qui se formaient au commandement dans le sein de la philosophie, Lucullus , Caton , Brutus , les Scipions , Annibal même, le farouche Mithridate, Auguste et une infinité d'autres, cherchaient un délassement dans les lettres jusqu'au milieu des camps, où Ton sait le soin avec lequel plusieurs écoutaient les leçons des philosophes qui les accompagnaient. Alexandre, qui ne se séparait point d'Homère, en avait toujours à sa suite; et Pyrrhus disait que l'éloquence de Cinéas lui avait plus servi dans ses guerres , que la force de ses soldats. Personne n'ignore également l'amour de Frédéric pour les lettres et les beaux-arts.
11 résulte clairement de ce qui précède combien l'instruction et la théorie sont indispensables pour un chef. Je ne crains pas de les comparer au pied droit de celui qui commande. Plus il s'y joint de pratique , mieux la chose est sans doute; mais en vain objcc-
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ierait-on qu^un homme qui n*aurail point danaé posséderait inutilement les règles de la danse; s^il en est de même pour quelques métiers d*esprit, ce n^est nullement pour celui de commander à la guerre, où les circonstances varient tellement, et les^choses dont on manque sont en si grand nombre, que je mets en fait que depuis qu^il y a des troupes jamais capitaine n^a reçu ]e commandement d^une armée organisée à son gré, toujours forcé de les prendre comme il les trouve, et de tirer parti de ce qui existe. De plus , supposant qu^on serve toute sa vie, comme je le disais tout à l'heure, il ne se rencontrera peut-être .pas vingt occasions dignes de remarque dont on ose s^appuycr. Or, qu*est-ce auprès des milliers d'exemples dont Thistoire abonde , et qui par leur bon ou mauvais succès , par les mesures bien ou mal concertées , le jugement que les écrivains sages en ont porté, font voir le p%rti le plus utile à suivre dans pareille circonstance? Car les hommes étant toujours hommes, et les faits de l'avenir semblables h ceux du passé, la connaissance de celui-ci mène naturellement à deviner Tautre, sans répéter que le génie ne se montre jamais tant à la guerre , que dans l'invention d'un nouveau système qui déroute l'ennemi, chose qui dépend entièrement des facultés du chef.
Vainement aussi dit-on que les troupes sont ime espèce particulière, qu'il faut les connaître, et qu'elles n'ont que du mépris pour quiconque n'est pas militaire. Cela tombe de soi-même; et je demande si ceux qui commandent les armées, souverains, généraux ou
autres y sont continuellement avec elles? Ils les voient en campagne , et les quittent après. D^ailleurs ^ Phomme véritablement grand Test partout; hors à la cour peut-être 9 quand c^est un sujet. Mais dans les camps, au sénat, dans le cabinet, il est le même; et si malheureusement il n*a pas toujours dans le cœur rëlévaiion que produit la vertu, jamais il ne manque d'y trouver la hardiesse que donne Tinstinct de la supériorité.
Après avoir parlé de quelques-unes des qualités les plus essentielles à ceux qui commandent, il conviendrait peut-être de rappeler celles qui peuvent contribuer à la perfection d^une armée. Mais, ainsi que je Taidéjà dit, chacun étant forcé de les prendre comme elles sont , il est probable que jamais chef n'en a commandé d'organisée selon ses désirs ; et même la supposant telle, il serait alors très-possible qu'elle ne fût plus en rapport et ne s^accordât pas avec le grand tout de l'état, chose que j'ai observée au chapitre précédent. Toutefois c'est une remarque générale , que les troupes auxiliaires , souvent dangereuses , ne répondent que rarement à ce qu'on en attend. Quant aux mercenaires, étant essentiellement mauvaises, elles causèrent la ruine de Carthage ; et l'on sait comment Rome à son tour se détruisit , quand , ayant commis la faute grossière de désarmer ses propres citoyens , elle confia sa défense aux barbares, qui finirent par ranéan\ir en fondant des monarchies sur ses débris. Les troupes nationales sont donc les seules bonnes , et l'homme qu'on tire des campagnes le meilleur une
as
fois qu'il est déboiuTé ; d'où Ton peut conclure que ragriculture est la base la plus solide des armées , et la meilleure pépinière de soldats , comme la vraie source de la population.
Quant à la composition des officiers, il est difficile de rien prescrire de fixe à leur égard, parce que la guerre n'étant point Tétat habituel , il peut exister mille raisons en lemps de paix pour préférer une classe d'individus plutôt qu'une autre. Je ferai seulement observer que chez les Romains il n'y en avait qu'un petit nombre, inclus le tribun ou colonel, dont l'équipement dilTérât de celui du soldat , chose dont résultait le plus grand bien pour la mobilité des armées. Je n'ignore pas non plus les raisons qu'on pourrait objecter à tirer une grande partie des officiers subalternes des rangs, au moins pour l'infanterie; méthode qui don^ne tant d'émulation aux troupes , mais dont à moins de règlemens fixes sur ce point on s'écarte toujours en temps de paix. Quelques * uns aussi se récrient quand certaines classes privilégiées ont seules le droit d'entrer d'emblée officiers dans l'armée, qui Selon d'autres n'est jamais plus mauvaise, ni moins fidèle à son pays , que lorsqu'elle est composée de prolétaires. Malheureusement les souverains sont forcés de suivre ce qu'ils trouvent établi : cependant quoique Thon* neur soit un des meilleurs ressorts à faire agir sur le cœur humain, et que j'aie dit que ce sentiment est si beau qu'il ne peut guère se rencontrer véritablement que chez ceux qui sont bien élevés, il en est beaucoup qui ne voient pas la jiécessité d'une si
bonne éducation pour commander vingt, irenle ou quarante hommes. Et si l'art de la guerre, disent-ils, offre comme les autres quelques parties qui menant à des réflexions générales peuvent agrandir la pensée, il en est une infinité dont la pratique non seulement n'exige aucun talent, mais qui sous beaucoup de rapports, semblant calculées pour être Téteignoir du bon sens, sont on ne peut plus propres à rétrécir et même à borner Tesprit , sans ajouter que le genre de vie des militaires tend plus à énerver le moral qu'à former le jugement.
Loin de moi de chercher à ravaler le métier de la guerre. Mais les troupes ont aussi leur peuple, qui, non moins strictement renfermé que le vulgaire dans la routine journalière de ses occupations, voit ses idées circonscrites à la sphère la plus étroite ; et quelle que soit la capacité des officiers subalternes d*une armée , tant qu'ils ne sortent point de leur» corps respectifs, il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, qu'ils aient la facilité de connaître les motifs qui influent sur les diverses combinaisons, sur les plans et la conduite de leur général. En effet, du petit au grand , que voit-on dans les régimens , ex« cepté ce que présente l'horizon d'un cercle étroit, sans qu'il soit jamais possible, à moins d'être près du chef, d'apercevoir les ressorts qui meuvent un aussi vaste corps qu'une armée ?
Plus ou moins comme l'huître daius sa coquille , ou, pour mieux dire, semblables aux pièces d'une machine qui concourent à la même fîn, sans qu'il y
( 5if> )
ait d'intelligence ou le moindre concert de lenr part^ tous les agens de la multiplicité d'objets dont une armée «e compose remplissent chacun leur portion dans leurs différens emplois, en suivant , étrangers à ce qui ne les regarde pas, ce que la routine et l'expérience ont établi,- précisément comme l'ouvrier qui dans une manufacture fournit sa tâche sans comprendre le mécanisme général de la fabrication , quand ainsi qu'eux pour l'armée il contribue à donner ses ressources, son industrie et ses forces à son pays; car il est certain que l'art de penser forme de lui-même un métier particulier dans la profession des armes, oti toutes les parties sont visiblement séparées pour le commun des individus. Et, de même que l'homme d'état peut avoir un génie, vaste et une profonde connaissance des affaires, tandis que les instrumens qu'il emploie , même ses commis de divers départemens , ignorent jusqu'au système dans la combinaison duquel ils sont compris, le général qui commande peut être très-habile dans l'art de la guerre, pendant que les officiers en sous ordre sont à peine dans le cas de deviner sa marche ; et toujours moins en raison de leurs grades subalternes, jusqu'au soldat qui se borne à exécuter quelques mouvemens du pied et de In main.
De plus , si le métier de chef est un état où l'exercice de la raison , du sentiment et de l'imagination ne doit jamais cesser, les qualités nécessaires pour former même un bon officier (excepté le petit nombre de ceux qui se distinguent dans leur arme), sont
les pliis faciles à rencontrer parmi les hommes. Car le vrai talent ne commence que loi*squ*il s'agit de commander ou diriger les opérations par soi- même ^ de saisir et de combiner soudain les diffërens partis à tirer d^un terrain de plusieurs lieues, dWoir la prësencc; d'esprit qui fait se servir de tous ses avantages après la victoire , et de toutes ses ressources quand on a le malhetir d'être battu. Or l'activité , l'exactitude et la valeur étant le principal mérite des officiers en sous ordre , chez lesquels l'obéissance passe avant le talent , et même souvent avant la bravoure, je conclus que s'il est certains emplois réservés aux êtres que le Ciel a doués d'un cœur et d'un génie héroïques, il en est également UAe foule de subalternes pour ceux dont les lumières le sont aussi. La discipline est d'autant plus nécessaire y qu'elle est la seule chose à laquelle on ne remédie point , et que par elle on peut remédier à tout. Une armée lui est redevable de faire quelquefois des fautes impunément. Elle aide à réparer les revçrs, et donne la confiance qui ranime les succès. Avec elle souvent des poignées de braves ont battu les armées les plus nombreuses, et le meilleur général devient inutile, quand ses troupes ne sont point obéissantes et soumises. A-t-on éprouvé quelque perte, ou se trouve-t-on en danger, raffermir la discipline est le meilleur remède. Les Romains décimaient les troupes qui avaient fui , et les reconduisaient à l'ennemi. Dans certains cas également, ils préféraient enrôler les esclaves, à reprendre ceux qui avaient été prisonniers. jScipion
Einilieu priva l'armée baltue devant Numance de ce qui Tavaii amollie, força même les soldats à manger debout, sans avoir rien de cuit; et Metellus rappela aux anciennes institutions les soldats que Jugurtha avait fait passer sous le joug en Numidie. Qu'on ouvre le dictionnaire des batailles, Farmée la mieux disciplinée a toujours la victoire. ^
Il est quelquefois difficile d'établir la discipline dans une armée. De même, les mœurs corrompues d'une nation s^ opposent tellement dans certains cas qu'elle se perd tout à coup , comme il ne faut qu'un instant pour renverser l'arbre le plus fort, tandis que des siècles avaient h. peine suffi pour lui donner la vigueur. Cependant la discipline est d'autant plus nécessaire, que la récompense et le châtiment étant les deux principaux ressorts du cœur humain, si l'on croit devoir de puissant encouragemens aux talens militaires, il n'est pas moins urgent de châtier les délits avec un code pénal inflexible.
Loin de moi toutefois de vouloir être un dur pédagogue pour le soldat, dont la condition au contraire exige de la douceur de la part de ses chefs; je ne hais même pas quand hors du service les rangs peuvent se rapprocher en se confondant. Le respect et l'obéissance dus aux supérieurs ne perdent rien pour cet abandon, un roulement a bientôt remis tout le monde à sa place. Le public est édifié quamd les officiers voient celui qiii les commande non comme un supérieur qu'ils craignent, mais comme un père qu'ils aiment , et c'est la chose la plus heureuse poiu* un ré-
gîjneiu quand on n^en connaît le colonel que comme celui qui a le plus de mérite et le plus de bonté. Cependant je ne dois pas non plus taire les inconvéniens qui peuvent résulter de son trop de fahiiliarité avec ses officiers. Quant au soldat, le bien traiter est le meilleur moyen d'empêcher la désertion , car sans envie de quitter le corps où il se plaît, il voit le clocher de son village partout où est le drapeau de son régiment.
Si quelque révolte avait lieu dans ime armée, les maximes prescrites au troisième chapitre àTégard des tumultes populaires sont bonnes pour Tapaiser. Seulement il faut ici plus de promptitude encore, et surtout plus de fermeté que dans Tautre cas. L'intrépidité est la meilleure arme contre les séditieux ^ principalement dans les circonstances imprévues; car Thomme surpris n'ayant pas le temps de feindre montre tout ce qu'il est , par conséquent son courage ou sa faiblesse. Ainsi , quand un général peut tout à coup résister adroitement à l'impétuosité de son armée mutinée, Tadmiraiion succède à l'insolence, et la peur saisit ceux qui voieiil que leur chef, loin de les craindre, a le courage de les mépriser. Agir avec force d'ame dans certaines occasions n'est pas toujours provoquer une rupture, mais au contraire la prévenir dès sa naissance en l'étouffant.
Alexandre, dont Id. fovi^ue bouillante, malgré son génie, n'est pas toujours l'exemple de la patience, se présentait hardiment à soh armée révoltée , lui parlait avec cette inspiration sublime qui le caractérisait , et
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sans craindre de s'exposer corps à corps avec les fiictieux, pour les ramener à Tordre, il en tua même plus d*une fois de sa main. On sait la grandeur d'ame, pour ne pas dire le noble dédain , avec lequel César d'un mot apaisa ses légions mutinées. L'armée espagnole, au contraire, s'étant révoltée sous le grand capitaine en Italie, bientôt elle l'entoure, et les plus rebelles paraissent même vouloir se porter à quelque extrémité. Mais par bonheur V Angélus venant à sonner tout à coup, au bruit de la cloche qui rappelle Louis XI , et la pêche fatale du duc de Guyenne , ils commencent à se recueillir. A peine cesse - t - elle néanmoins, ils renouvellent le tumulte, et demandent insolemment la solde qui leur est due. Gonzalgue essaye vainement de les calmer par ses raisons, surtout en représentant que l'état du trésor ne permet pas de les satisfaire dans l'instant, quand un soldat furieux s'avance , lui porte le fer de sa pique au visage, et dit efifrontément : Prostitue ta fille j elle aura de V argent pour nous payer. Tout le monde jette aussitôt les yeux sur cet homme , et le grand capitaine croit s'apercevoir qu^ son propos infâme déplaît à la multitude. En profitant adroitement, il le regarde donc d'un air bienveillant, écarte amicalement de la main sa pique qu'il brandissait, et lui répond avec un sourire de bonté : Prends garde j camarade j tu pourrais me blesser. Cette douceur produit son effet sur les mutins, qui s'en vont indignés de voir ainsi traiter leur général , dont toutefois ils s'éloignent encore mécontens. Mais Gonzalgue
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les divise bientôt par ses agens secrets; il ordonne même de saisir le coupable qui Tavait si cruellement insulté 9 et le fait pendre la nuit au milieu du camp, où Tarmée voyant son corp le lendemain, ce châtiment rétablit Tordre parmi les rebelles effrayés.
L'oisiveté étant ce qui fomente le plus Tinsubordinaiion , le général doit plus craindre que l'ennemi pour ses troupes. Qu'il leur inculque donc sans cesse que la gloire ne s'acquiert que par les peines et la fatigue , que les heureux succès sont le fruit de la patience dans les travaux, d'une soumission aveugle à ceux qui commandent, et de savoir se hasarder à propos. Qu'il les encourage de même à soigner leurs armes, et tout 'ce qui tient à la guerre, comme les choses qui peuvent le plus les engager à se croire réciproquement les instrumens du bien commun. En un mot, la discipline est l'ame, la vie morale des armées; et le soldat doit être persuadé que la probité, l'obéissance et le courage , sont les trois venus théologales de son éiat.
Passant maintenant aux grandes opérations militaires, je rappellerai d'abord que j'ai parlé dans le chapitre précédent de la nécessité de toujours voir leurs liaisons avec les différentes espèces de gouvernement, et de les baser sur la politique, qui, comme je l'ai dit, prépare les évènemens que la guerre détermine ; autrement c'est faire agir le bras gauche oubliant ce que peut le bras droit. En effet, la politique , sans laquelle on ne saurait commander long - temps nvec succès , est la chose la plus essentielle pour un
chef; et tout plan de campagne doit reposer non seulement sur la localité du pays, et les frontières des puissances belligérantes, mais sur leurs forces respectives, el sur leurs moyens d'opposition, ce qui produit avant d'entrer en cam[>agne deux sortes de considé^ rations, parmi lesquelles la partie morale de la guerre est souvent celle qui a le plus d'influence.
Ce n'est donc pas tout pour un général de savoir disposer de ses troupes, et ce qui concerne le matériel de l'art militaire; les ressources de ses amis, les projets de ses alliés, la qualité de ses ennemis, leurs véritables intérêts, rien ne doit échapper à son coupd'œil perçant. En outre, il faut qu'il étudie avec tin soin particulier l'histoire naturelle, l'état et la constitution du pays qu'il attaque; s'il est de son intérêt d'y brusquer la guerre pour la terminer promptement, ou s'il doit attendre que l'ennemi se consume par les dépenses. Qu'il analyse également le caractère des habitans, leur degré de civilisation, leurs mœurs, les partis qui existent, les troubles qu'on peut fomenter; les talens et la portée du souverain, ainsi que de ceux qui gouvernent sous lui, poiu* voir si l'on peut en séduire quelques-uns, en intimider d'autres, ou les diviser. Qu'il observe de même la religion, son influence, les opinions et les préjugés de toutes sortes, les alliances à faire ou à craindre de la part des états voisins, le tirs forces, les choses dont ils se plaignent, les avantages dont ils jouissent; le caractère particidier du général son antagoniste ( car c'est toujours plus aux vices de ce dernier qu'à sou
armée (|u'on doit faire la guerre, en sachani l'entraîner par eux à quelque démarche qui le perde ) ; qu^il observe 9 dis-je, la nature des troupes sous ses ordres, leur manière de combattre, celle dont elles pensent, ^eur bonne ou mauvaise organisation, le fort ou le faible des différentes Armes, la composition des officiers, et surtout leurs sujets de mécontentement. Enfin, qu'il considère aussi le moral de ses propres troupes à lui-même, qu'il doit toujours avoir soin d'entretenir plus élevé que celui des ennemis, par la bonne opinion qu'elles ont de ce qui les concerne, et leur assurance du succès fondée sur leur confiance dans les talens de celui qui les commande; en un mot, qu'il réfléchisse à cent autres choses indirectes qui ont la plus grande influence, mais qui semblent étrangères parce qu'elles tiennent à des connaissances qu'on croit plus d'un politique que d'un général, bien qu'il soit impossible d'être véritablement l'un sans l'autre.
S'il ne s'agissait pour la guerre que de faire des plans de campagne, un esprit médiocre le pourrait dans son cabinet, où les choses dont il dispose tran-* quillement ne peuvent manquer d'aller le mieux du inonde. Que dis-je? les gouvernemens eux-mêmes s'en occuperaient d'autant plus ik leur gré, que personne ne peut les égaler dans la connaissance de leurs vrais intérêts* Mais la plus belle campagne n'étant malheureusement qu'une suite multipliée d'é-* vènemens imprévus, auxquels il n'est que l'activité de l'ame et une grande pràence d'esprit qui puissent
reiuédier pour saisir ce qu^on peut faire de mieux dans Tinstant, il est impossible de jamais exécuter ce qu^on a projeté. Le plus léger accident change tout, et Fou est obligé de commencer du point où Ton se trouve. Or le vrai génie militaire a toujours des ressources dans n^imporie quelles circonstances , et ne s^étonnant de rien il établit sans cesse ses opérations sur d'autres plans accidentels, en tournant tout à son avantage jusqu'à ce qu'il ait obtenu ce qu'il désire, et parvienne à ses fins. Ëst-il battu , par exemple ; sa défaite se transforme en victoire par la manière dont il reprend l'offensive. Au contraire, a-t-il battu; l'ennemi est détruit. Tel est le sublime-du métier, quand, aussitôt qu'on agit, il est mille nouvelles combinaisons occasionnées par les circonstances locales, ou d'autres accidens imprévus qui influent davantage.
A moins d'un cas extraordinaire ou d'absolue nécessité, l'on doit toujours s'efforcer que l'armée ne s'assemble pas trop loin de ses premières opérations lorsqa^on entre en campagne ; car c'est un principe à suivre dans la guerre offensive, que les premiei-s mouvemens soient extrêmement rapides, chose impossible quand les hommes viennent de trop loin, parce qu'ils n'ont ni force ni célérité. De plus, il faut observer "si l'on aura la facilité d'attaquer l'ennemi avant qu'il ait assemblé séê troupes; s'il les a déjà réunies, et se tient sur la défensive. A-t-il assez de ressources par ses talens ou sa situation , pour faire une guerre de défense offensive? Pendant qu'on tentera une invasion chez lui, ne peut- il rien de semblable?
Le pays qu on envahit est-il ouvert, escarpé, montagneux; car dans ce dernier cas la force ne pouvant opérer avec un succès égal , il faut se borner à Toccupaiion de quelques points, et faire agir la politique ou la ruse plus que jamais? Enfin, peut-on profiter du cours des rivières dans ces provinces? ont -elles des positions avantageuses , des forteresses qui les défendent? quelle est la nature des unes et des autres, ou, par exemple, le caractère du gouverneur de telle place forte, pour savoir si Ton peut le séduire? quels sont également ses moyenS de défense , ses talens, la nature de ses troupes, et mille autres objets auxquels les circonstances font penser?
Une fois ces précautions prises, le général, n'oubliant jamais que rien ne réussit sans promptitude, résolution et secret, choisira d'abord le point où ses opérations doivent commencer, et dissimulera citant que possible celui de la première , afin que l'ennemi s'y affaiblisse peut-être, ou soit effrayé par une diversion qu'il croira considérable.
Le principal soin dans ce cas est, comme pour tous les projets de guerre, de s'appuyer sur une base d'o^ pérationSj c'est-à-dire sur une ligne de places fortes à l'abri d'un coup de main , et qui contiennent les magasins, les approvisionnemens , les munitions, en un mot toutes les choses nécessaires à l'armée , pour viser desdites places fortes à son but par des corps qui en partent pour s'y diriger, et qu'on est convenu d'appeler lignes d'opérations. On peut donc conclure, que moins l'objet en vue est éloigné du centre
de sa base , et que plus la base esi longue , ou concave même s*il est possible , afin d*enyelopper ledit objet, plus on opère avec sûreté. Un autre avantage des longues bases est d^obliger Tennemi à diviser ses forces.
Il suit du principe de la base, qu^on doit en établir de nouvelles à mesure qu'on avance , parce qu'autrement les lignes d'opérations et la distance de l'endroit où l'on se trouve aux magasins sont trop grandes^ car on ne doit jamais agir sur aucun point qui forme un angle de moins de quatf€-vingt dix degrés avec les extrémités de sa base, d^oii l'on voit clairement qu'il n'est guère possible d'opérer avec sûreté que dans un demi-cercle dont le milieu de ladite base est le centre.
J'ajouterai de même, quoiqu'il n'en soit point ainsi de l'ordre de bataille, qu'une base parallèle à celle de l'ennemi est préférable à une oblique, parce qu'a* vec cette dernière il peut ravager plus facilement l'espace qui se trouve entre vous et lui. Cependant si l'on opérait promptement à l'extrémité de la base qui s'approche le plus de la sienne, en y concentrant brusquement ses forces , une telle position aurait l'avantage d'un ordre de bataillte oblique. Tout dépend donc encore ici, comme dans tant d'autres occasionsi d'avoir rinitiatwe des mouifemensj c'est-à-dire d'étw libre de se remuer le premier, pour forçant ainsi l'ennemi de se régler sur tout ce qu'on fait, ne jamais se subordonner à lui pour la moindre chose. Car si quelquefois à la guerre on a l'air de soumettre ses opéra-
lions à celles de son adversaire, ce ne doit être qu'une feinte pour trouver son côte faible pendant cette ruse, de même qu'on cède le 1er en tirant des armes.
Quant au reste, ce qui précède est à peu près tout ce qu'on peut fixer de principes, et les circonstances obligent même parfois à s'éloigner du théorème de la base , qu'il ne faut jamais perdre de vue , mais qui n'est bien démontré que par les règles ordinaires de la prudence et la raison. D'autres recommandent encore de resserrer ses forces le plus possible, de négliger les points éloignés de l'essentiel pour viser au but qui intéresse, pendant qu'il faut au contraire toujours occuper l'attention de l'ennemi de plusieurs côtés , et s'efforcer d'opérer concentriquement en tâchant que son antagoniste ne le fasse qu'excentriquement. Mais cela paraît susceptible d'être aussi calculé d'une autre façon ; car l'art de la guerre , qui n'a de règle constante que les ressources du génie , et ce qui tient au bon sens, est soumis à des casualités sans nombre, qui mettent en défaut les meilleurs principes et toutes les méthodes. Turenne lui-même a dit qu'un sot l'embarrassait quelquefois plus qu'un habile homme.
Cependant revenant à la base, si elle est bientôt < établie dans un pay ouvert et plat, il n'en est pas toujours ainsi dans ceux qui sont boisés ou montagneux, en raison de la facilité qu'y trouve l'ennemi pour attaquer les convois. Il faut donc alors opérer avec prudence. Le meilleur est de faire précéder par
un grand nombre de pionniers , pour détruire lei routes ou les passages qui sont utiles à Farmée opposée , et d'ayoir pendant sa marche des postes plus ou moins nombreux , et plus ou moins fortement retranchés , selon Timportance des points où il se trouvent placés , pour servir comme d'échelons qui protègent les communications en tout genre. Il faudrait même , si Ton prévoyait que la guerre dût traîner en longueur, s'efforcer de conquérir jusqu'à la nature, en faisant sauter les rochers, ou s'ouvrant des routes au travers des forêts, pour aboutir aux points les plus propres à l'établissement des dépôts de munitions et de provisions qui doivent suivre les troupes; je n'ai pas besoin d'ajouter combien on est heureux également de pouvoir s'aider du cours des rivières , et de mille autres choses impossibles à détailler.
Enfin, le moment propice pour une invasion se présentant, le général assemblera le gros de son armée dans une position centrale, d'où il puisse se mouvoir rapidement sur les points qui le mettront le plus à même d'empêcher son antagoniste d'agir contre lui, puis ayant bien tout calculé et pris l'initiative des mouvemens (chose dont je parle sans cesse comme la seule qui puisse forcer l'ennemi de soumettre ses manœuvres à celles qu'on fait), le chef de l'armée agira avec la rapidité de la foudre. J% ferai observer qu'il est d'autant plus <;ssentiel alors d'avoir les premiers avantages en sa faveur, que s'il importe pour toute entreprise de bien commencer, c'est surtout nécessaire à la guerre , où l'heureux début accrédite les ar-
■( 529 ) mes, et même la valeur du soldat; car il semble inhérent à une première action d'influer sur celles qui la suivent y et d'avoir je ne sais quelle force occulte sur les autres succès.
Si pour la trop grande infériorité de ses troupes on était obligé de rester sur la défensive , la première attention doit être de bien méditer en quoi l'armée opposée peut avoir la supériorité, pour y remédier de son mieux. Il faut surtout avoir soin d'éviter un engagement général qui compromettrait trop, et tâcher de harceler l'ennemi par des escarmouches ou de petits combats pendant ses marches. On ne saurait également avoir assez recours à la ruse pour entreprendre contre ses dépôts et ses lignes d'opérations, tomber sur ses détachemens, l'attendre ati passage des rivières et des défilés ; et si jamais on risque une bataille, on doit ne la donner qu'après avoir attiré l'armée opposée sur un terrain qui non seidement la prive de ses avantages, mais qui en procure de si grands pour soi qu'on ait tout à gagner et rien à perdre.
Au contraire (je suppose toujours qu'on soit le plus faible), est-ce l'ennemi qui veut engager une action , une armée devant manœuvrer de façon à ne combattre que quand il lui plaît, c'est-à-dire avec avantage (car il est malheureusement des cas où on ne peut l'éviter), le talent se montre d'autant plus dans le choix du moment favorable pour attaquer, et celui d'une bonne position à cet effet, que la guerre défensive demande plus de savoir et de précautions
que roffensivc, parce que la moindre erreur y devient mortelle, et les i*evers y sont exagérés par la crainte, qui est le microscope des mauX. Oependant quand on fait la guerre défensive avec activité, ses ressources sont d^autant plus belles que, toutes dans le génie de celui qui jcommande , la fortune et mémo la valeur du soldat n'y ont que peu de pan. Tenir ses troupes comme une fortification mobile dont les parties se défendeht réciproquement , camper et décamper à propos, subsister aux dépens de l'ennemi tandis qu'on l'affame et le coupe de ses magasins en tous genres, le morceler, le battre en détail , aller sur son terrain lorsqu'il s'avance vers le pays qu'on défend , et le forcer par de savantes marches ou des positions à revenir sur ses pas , en ayant l'habileté de rendre inutile son grand nombre qu'on paralyse , tel est le chef-d'œuvre et le comble de l'art militaire.
Turenne, quoiqu'ayant tant d'obstacles à vaincre, et si contrarié par Louvois, est un modèle en ce genre. Quelle fertilité d'expédient, quelle activité, quelle justesse, quelle flexibilité de mouvemeus dans ses opérations! Avec quelle présence d'esprit il remédie aux accidens continuels que multiplie son peu de moyens, pour arrêter et consumer les armées de l'Allemagntî, qui croyaient tenir l'Alsace encfhainée par îa force, après l'avoir saisie d'étonnement par letur multitude 1 Malgré sa lenteur apparerite,Kî'était dans le moment qu'il semblait le plus temporiser, que swi géhie agissait davantage pour s^opposer à la jonetioa de tous ces corps, et rompre le cours de ^es torrens
toujours prêts à inonder Ja France. En vain quelquesuns des plans gigantesques des derniers temps <Hit-Us ëtë prônés pour qu'on ne considérât ce chef-d'œuvpe que comme une guerre d'observation , quand elle est toute de mouveiaens. Autant vaudrait dire que celle de sept ans n*a été que défensive pour Frédéric, car malgré sa supériorité de manœuvres et ses belles marches forcées, elle n'est point autre chose aux yeux de celui qui considérant ses opérations en grand voit la façon dont elles étaient liées avec la politique. Mais quelle tête , ainsi que Turenne , pour lutter aussi bien avec de si faibles moyens!
Les mauvaises campagnes sont celles où les généraux, ne sachant ni marcher ni diriger les masses de leurs armées, renoncent par ignorance à ia guerre de mouvcmens pour celle de positions qui eonsume les troupes. Mais les défensives qu'on tourne àctiveoient en otTensives sont toujours bonnes, et souvent les plus difficiles; elles peuvent mén[ie avoir autant de hardiesse de plan , d'expédition et de grandeur de projet , que Gustave, par exemple, quand, par am: chefd'œuvre d'un autre genre, il sut se maintenir en Al^ lemagne avec une poignée. de Suédois, et porter suc*cessivemeut la guerre dans sies différentes peovinces.
Quant à ce qu'on pourrsuit objecter sur la ^diffé** rence de commander une petite ou une gramde ai>mée, les mouvemcns de cent mille honsmes sont as»sujettis à des calculs aussi certains et ai^issi simples que ceux de quarante mille ; et dès que celle qui est bien organisée passe une certaine proportion, on perd
presque toujours par raccroissenieiit des embarras ce qu'on gagne par le nombre. Car le courage suppléant souvent à ce dernier dans les petites armées, leurs marches sont d'autant plus rapides que rien n'en interrompt les desseins. Au contraire, dans une grande / armée les marches sont lentes, les approvisionneniens difficiles, le moindre passage dangereux. En outre, quand le cercle des opérations est trop étendu, le chef qui est forcément obligé de rester au centre manque sur toute la circonférence. Les généraux indépendaus les uns des autres , et trop sépai*és de celui qui commande, ne peuvent recevoir ses ordres à tem[3S, el en les attendant ils perdent Toccasion. LUnfluence du génie du chef s'affaiblit nécessairement dans une telle étendue; et que ce soit l'armée la plus parfaite, ou le ramas des hordes qui fondirent du nord de TEii-' rope sur le midi, que ce soit, dis- je, le total de Tarmée d'Alexandre quand il eut conquis l'Asie, celle de Gengiskan (bien qu'il eût ses fils pour lieutenans), ou plus récemment quelques-unes de celles que la France fit surgir pendant sa révolution , il est impossible de trouver une ame assez grande pour animer un aussi vaste corps. Les armées trop considérables ressemblent à ces géans énormes plus faibles que les autres hommes, parce que le cœur ne peut envoyer avec assez d'impétuosité le sang jusqu'aux extrémités pour y entretenir la vie , tandis que les armées moins nombreuses, pourvu toutefois qu'elles soient bien constituées , sont comme ces petits corps où tout est nerfe, et, plus souples aux ordres des gé-
nëraux , elles ont tant d^union que tous les membres y semblent n'avoir qu'une seule ame.
Mais revenant aux grandes opérations de la guerre , quelle que soit Tarmëe qu'on commande , elles, sont toujours fondées sur les mêmes règles et les marnes faits^ quoique sur des échelles difiercntes. Car si nous avons vu de notre temps les armées les plus nombreuses que Ton connaisse , et les plans militaires les plus gigantesques qu'offre l'histoire , il n'en est pas moins vrai c(ue la guerre du Péloponèse, qui serait à peine une de nos provinces , a occupé Athènes et Lacédémone avec leurs confédérés pendant vingt-sept ans. On re- (^arderait maintenant comme l'affaire d'un jour de la finir; néanmoins c'était, avec la différence des préjugés, absolument les menées alliances, les mêmes opérations, en un mot la fidèle image, sur un plus petit tableau , des menées et des intrigues qui occupent aujourd'hui l'Europe entière.
J^ai ditqtie la guerre défensive sans mouvemens,et purement de positions, est toujours mauvaise ; j^ajoute à présent que la plus détestable de toutes est celle où l'on se contente de garder une province, une frontière ou une ligne quelconque , parce qu'elle force celui qui s'y réduit h veiller sur trop d'objets, et laisse à l'ennemi le champ libre pour former les projets les plus audacieux , et les exécuter. Il ne faut jamais cesser d'agir olTensivement , même quand on est de beaucoup inférieur en nombre, ce à quoi Ton remédie par l'activité des mouvemens ; et sans chercher d'auires exemples, c'est ainsi que Condé, Turenne, Luxembourg,
Câlinai, ont acquis leur réputation encore au-dessus de Tenvie. Un général est toujours fort quand il peut opposer SCS vertus à des années, et que le peu de troupes qu^il a sont appuyées par Fadmiration et Tenthousiasme.
Etani à peine une position bonne ou mauvaise pour quiconque est grand tacticien , il s^ensuit que la guerre de vigueur est la meilleure. Agilité, mobilité, sont les principes qui la guident ; et celui qui réunit ces deux points avec une armée bien disciplinée, sera toujours invincible s^il conserve Tinitiative des mou- ^ vemens, pour peu qu^en même temps il connaisse bien ses forces et celles de Tennemi. Principe général : on doit être assuré de la supériorité de ses troupes pour conclure à la bataille. Autrement il est prudent de ne risquer que des affaires partielles, tout ce qui serait décisif pourrait entraîner une ruine entière. At-on de bons soldats, il faut tacher de finir vite, de peur que Tennemi ne s'aguerrisse autant qu'eux : au contraire, ne valent-ils rien, n'ayez que de petits combats jusqu'à ce qu'ils deviennent meilleurs.
Cependant aucun principe n'étant fixe, il est également une infinité de cas où l'on serait fou de faire dépendre le sort d'une guerre d'une seule bataille, surtout quand on est assuré de la bravoure et de la fidélité de ses troupes. Mais, de quelque façon qu'on agisse, il faut toujours être libre d'eu prendre ou laisser autant qu'on veut, ce qui signifie en d'autres termes qu'on ne saurait trop être maître de ses démarches, et (rarrèter ou presser ses mesures sans qu'il en
résulte d'incoiivéïiiens. De plus , pour agir offensiveiiicQty il est nécessaire d'avoir une chose assez difficile h rencontrer, quelques généraux en sous ordre qui soient hardis, en même temps qu'ils ajcnt de bonnes tètes.
Le principe de Turenne et de plusieurs autres a ({uelquefois été de faire la guerre aux magasins de leur adversaire plulôi qu'à ses troupes, car ce qu'on dirige contre les approvi.sionnemens est souvent le meilleur moyen de défaire une armée sans coupférir; et même les affaires partielles dont je parlais tout à l'heure peuvent être d'autant plus mauvaises quand on est inférieur en nombre, qu'elles sacrifient inutilement des hommes dans des combats où tout l'avantage doit être pour son antagoniste, en raison 'de la supériorité de ses forces. En effet, perdant à la longue ses troupes en détail , pendant que Tcimemi se ressent à peine de ce genre d'hostilités, c'est véritablement ce qu'on appelle attaquer l'édifice par les girouettes j que de chercher à le réduire ainsi. .Mais la plus grande difficulté des plans actuels de campagne étant presque toujours rapprovisionncment du soldat (^ que pour cela je voudrais accoutumer au biscuit) , comme en général la subordination ne se plaît guère avec des estomacs vides, prendre l'ennemi par le ventre est sans con- I redit le plus sûr, quand on est assez adroit pour agir M\v SQs communications et l'en couper, ou l'engager à des opérations qui l'en éloignent; en un mot lors- (|u'on peut lui oter les vivres, et, le paralysant dans si's mouvemens, le forcer à se rendre plutôt que de se
voir dans la nécessite de combattre et de le vaincre.
Un général inférieur en forces , à moins qu^il ne soit assuré de la victoire , doit chercher son avantage en harcelant les flancs ou les derrières de ceux qui lui sont opposés 9 et en atuquant leurs magasins et leurs convois. Qu'il ait soin de choisir une position de côté; surtout qu'il soit actif avec discernement, pour suppléer au petit nombre par la vivacité des opérations. On rencontre si peu* de cas où Ton soit obligé d'attaquer en face! 11 y a souvent plus de talent, et ir'en coûte moins, de morceler une armée, la battre en détail, d'enlever, par exemple, une division aujourd'hui , demain une autre* ainsi de suite, ce qui se peut quand elles se soutiennent mal , ou ne se défendent pas réciproquement.
Mais la promptitude et l'initiative des mouveniens sont indispensables à ce genre d'hostilités, afin que l'ennemi ne sache plus où il en est après avoir reçu le coup imprévu. Car si lorsqu'on est supérieur en nombre il est des circonstances où l'on peut former plusieurs corps pour accabler son adversaire sur différens points à la fois ( pourvu néanmoins qu'ils aient le plus grand soin d'agir ensemble), étant le plus faible on doit manœuvrer de façon à paralyser la plus grande partie des forces de l'ennemi. Cela s'obtient en se tenant à l'extrémité de sa ligne, et prenant des positions obliques qui permettent de battre une partie de ses troupes en détail , sans que les autres aient le temps d'arriver à leur secours. On le peut encore par ces manœuvres hardies qui . dès que le théâtre de la guerre
y donne lieu, font tout à coup prendre des lignes d*opérations internes au milieu de celles de Tarmée opposée, pour, quand la rapidité des mouvemens se trouve doublée par ce moyen, tenir en échec avec peu de monde la plus grande partie des troupes de Tennemi , et tomber où il s'*attend le moins avec la masse de celles dont on dispose. Cette façon de combattre est toujours favorable, parce que, si l'on a le dessous, on rejoint par une retraite concentrique toutes ses forces , qu'on peut de suite calculer de nouveau pour une seconde attaque, ou pour des opérations différentes. La bataille de Rosbac qui délivra le flanc droit du roi de Prusse , et celle de Lissa son flanc gauche , sont des chefs-d'œuvre d'activité et de génie dans l'art militaire; et sa campagne de 1757 est un des bons modèles à suivre pour tout général qui veut se tirer d'une mauvaise position.
Enfin, diriger la guerre contre le physique du pays, contre son commerce et ses communications, agir sur le moral du peuple, sur celtii du gouvernement et des troupes opposées , est quelquefois le meilleur moyen de s'en rendre maître; et fondre l'armée ennemie , si je peux ainsi m'exprimer, est bien certainement ce qu'on petit faire de plus beau. Je ne suis nullement de ceux qui donnent la réputation de grand général à Thomme qui ne détruit pas son antagoniste à peu de frais, et qui n'a d'avantages qu'avec des moyens à peu près égaux aux siens. Comme un clou chasse l'autre, chaque âge a son héros, et lé dernier est toujours le plus grand pour l'aveugle multitude ;
mais 9 lui abandonnani la loiirbe des chefs qui se suc* cèdciit sans fin dans le commandement, on doil exiger quelque chose de plus avant d^accorder son estime.
Ce serait peut-être ici le moment de faire quelques réflexions sur ces fusées militaires , ou ces opérations actives-qui portent la guerre dans le sein des états, en cherchant à s'emparer de leur capitale. Cette dernière étant Télite de la nation, le centre des lumières, de Topinion, le dépôt de tout pour ainsi dire, et même le modèle des provinces qui Timitent toujours plus ou moins; en un mot, Tesprit d'une métropole étant le sang réuni autour du cœur, d'où il circule avec force dans toutes les artères du corps politique, il est sûr que la capitale est pour beaucoup dans la con<quéle d'un pays. Cependant ses ressources, sa constitution, le caractère et les talens du prince qui gouverne, l'amour ou la haine que le peuple a pour lui, font aussi beaucoup dans une telle occasion, car si ce geme d'opérations a de l'éclat, il n'est pas moins dangereux. Vainement en a-t-on eu depuis peu quelques exemples, achevés en moins de temps qu'on aLU*ait cru <{u'il en fallait poiu* former de tels plans. On a beau dire : Marchez sur les magasins de l'ennemi, pour de là vous rendre à sa capitale; les projets de diversion et Ae réunion sur un point lointain, qui ont toujours séduit la multitude, entraînent souvent les plus grands mconvénicns, lorsqu'on a affaire à un chef habile qui qui ne commet pas la faute de diviser aussi ses forces pr^ur résister en même temps sur des points éloignés;
Cl malgré le cours imposant d^une aussi forte masse y de même que le torrent qui déborde rentre après dans son lit, les années ne pouvant emporter avec elles les pays qu'acnés ont ravagés, il faut être bien sûr de tout finir aussitôt qu^on atteindra le but auquel on vise. Autrement il est aisé de voir combien une telle excursion pourrait devenir préjudici{d:)le ; et le peu de moyens de faire subsister ces énormes corps, qui * (le plus ont besoin de se mouvoir promptemënt, ofire bien des côtés faibles pour celui qui se donne la peine d'y réfléchir. Je sais qu'on n^aime point de tels hôtes, ni la dévastation de sesproviiices, et que divers motifs peuvent faire venir à un accommodement celui qui devrait alors organiser une guerre vigoureuse de défense offensive. Mais, je le répète, cette excursion peut devenir d'autant plus dangereuse , que l'avantage à la guerre ne se tourne avec le temps que pour celui qui reste en possession des choses jusqu'à ce qu'elles nçlui soient plus contestées. Or il faut conclure ici par la nécessité de ruiner entièrement le pays, ou la certitude d'avoir le dessous à la longue, pour peu que les peuples conquis et ceux qui les gouvernent aient la moindre énergie.
Après avoir considéré les grandes opérations de la guerre en elles-mêmes, il est naturel de parler des marches sans lesquelles elles ne peuvent s'opérer. Une des plus avantageuses serait celle qu'on ferait en colonnes à distance de déploiement sur le centre, comme plus court de moitié, pour, au moment désiré, .se trouver eu bataille; dc\ ant rennemi. J'ajouterai plus :
comme alors les troupes lui font face par une simple manœuvre, tel est seulement ce qui peut s^appeler bien les tenir dans sa main. Or plus Ibs marches s'éloignent de celle que je viens de prescrire , plus elles sont mauvaises; plus elles s'en rapprochent, mieux elles valent, à l'exception nt^anmoins des parallèles à l'armëe opposée, qui sont les meilleures de toutes parce qu'un quart de conversion met en état de la combattre. Mais il faut prendre garde de prêter le flanc dans ces dernières.
Quand on est loin , au contraire, il est bon de s'éten^ dre , non seulement parce qu'on subsiste avec plus de facilité, mais pour que l'ennemi prenne le change, feignant à mesure qu'on s'*approche de menacer beaucoup de points, et d'entreprendre à la fois de tous côtés. Il faut tâcher de paraître avoir beaucoup de troupes quand on en manque, cacher leur nombre quand on est le plus fort, bien établir le point central qui doit soutenir les mouvemcns qu'on peut faire , éclairer soigneusement sa route par des patrouilles choisies qui avertissent de tout , et de forts dclachemens dans les endroits où l'on craint , desquels on s'assure par les armes qui peuvent le mieux les protéger, telles que l'artillerie, la cavalerie, et des bataillons de grenadiers. On doit également établir ses commimicatiêns, détruire celles de l'ennemi , ses magasins j et surtout s'emparer des défilés, l'objet le plus nuisible aux marches, parce qu'occasionnant des retards on est obligé de veiller au temps qu'ils demandent, et à ce que les corps qui les ont passés attendent ceux qui s'y trouvent encore en-
gages , de peur que les lêles de colonnes n'avancent plus ensemble 9 ou que les corps ne marchent trop séparés pour se défendre réciproquement.
Aussitôt qu'on est dans le voisinage de l'ennemi , Ton ne saurait trop concentrer ses forces pour en disposer à son gré, et s'avancer posément afin d'éviter le désordre, d'empêcher que les troupes ne prennent l'épouvante, ne commettent des fautes, ou que l'armée opposée n'entreprenne contre elles. Le général doit observer de se tenir au point d'où ses ordres puissent parvenir le plus promptement, et l'avantgarde est souvent l'endroit qui convient le mieux. Il feiut que la plus grande partie de cette dernière soit composée de bons corps de cavalerie, et sa masse capable de soutenir un premier choc en amusant l'ennemi , jusqu'à ce que l'armée (qui doit toujours en -être assez près pour la défendre) ait le temps de venir à son secours. Mais les affaires d'avant - garde sont à éviter quand on ne les a pas recherchées, quoiqu'elle ooive toujours attaquer franchement; et si par hasard elle n'a pas l'avantage, il faut que son mauvais succès n'influe point sur la détermination générale qu'on avait prise. Car rien n'est si dangereux que de changer l'ordre où l'on est en présence de l'ennemi. Il vaut mieux se retirer et calculer ses forces de nouveau, ce qui n'est jamais préjudiciable, quand sûr du moral de ses troupes on les a bien dans sa main. Au contraire, cette fuite apparente a quelquefois causé la défaite de l'armée qu'elle enorgueillit ; tout dépend de la manière de s'y prendre.
( 'ïl^ )
(Vusiave et Nassau, parmi les modernes, sont les premiers qui aient senti l'importance des bondes marches, toujours plus fréquentes avec un homme de génie qu'avec un ignorant ; car celui-là reste plus rarement dans l'inaction pour son esprit aclif qiii aperçoit plus d'objets, embrasse plus de comUnaisons, et voit mille mouvemens avantageux à exécuter, tandis qiie le général médiocre ne conçoit rien de mieux que de garder sa position. Néanmoins un bon chef, sans donner dans aucun excès à cet égard (parce que les marches continuelles fatiguent les troupes, et que le pillage et le désordre sont presque inséparables des mouvemens rapides), s'eiforce autant que possible d'avoir ses ressources en lui-même, comme celles qui sont le moins sujettes à manquer ; et fm autant que circonspect, ingénieux et prudent, même jusqu'à la patience, il sait varier sa conduite selon l^s cas, en employant toujours plus l'esprit que le mouvement.
Le grand nombre de troupes, ^'ordre mince, et par conséquent les fronts étendus des armées d'aujourd'hui , prescrivent assez qu'on ne saurait trop , «autaM que la nature du pays le permet, multiplier «les colonnes de marche, afin d'avoir plus de promptitude dans les dëploiemens. Mais si cela se peut dans 141 pays ouvert, que de difficultés n'éprouve-t-on pas dans les autres ! Il faut donc veiller à «e qu'il y ait toujours un officier d'état-major intelligent qui dirige les colonnes, pour que leiu*s têtes ne se dépassent point, et la chose est mieux encore quand on peut se couvrir d'un côté par une rivière ou par dies momagnas. Mais
dès qu'on avance pour combattre, les marches exigent les plus grandes précautions de la part du général, qui doit reconnaître le terrain de distance en distance, afin d'avoir toujours devant lui quelques bonnes positions , dont il puisse profiler an cas qtie Tennemi soit le premier à l'attaquer.
Il est un autre genre de marches dérobées qui assurent parfois le succès. Mais quels soins ne demandent-elles pas de la part du chef qui les conçoit , et des officiers qui les exécutent ! Car ce n'est point assez d'avoir uçe parfaite connaissance des pays où elles se font, du caractère du général opposé, de ses ibrces et de sa position, il faut encore être certain des points où ces marches doivent aboutir, calculer leur dislance , l'état des routes qui y conduisent , et les obstacles qu'on peut trouver en chemifi,. pour que toutes les troupes arrivent en même temps à leurs destinations respectives. Or quelle ponctualité n'exigentelles pas, quelle intelligence de la part de ceux qui dirigent les colormes, pour maintenir l'ordre et surtout le silence qiKind on est à portée de Tennemi , pour s'assurer de bons guides, s'emparer ^es personnes suspectes, prendre des otages, et conserver le secret si nécessaire à ces opérations! Turenne otfre le plustiche fonds d'instruction en ce genre quaiid, passant lels Vosges avec une armée de vingt miHe hommes, pour chasser de l'Alsace soixante-dix mille Impériaux qtii y avaient déjà leurs qaarrtiers d'hiver, sa marche fîit si bien cachée que cell-e de leurs divisions qui était à Mulhausen se trouva défaite avant même
quMs soupçonnassent les Français en mouvement* Les bonnes marches sont d^une telle importance , qu^avec deux armées égales en nombre , en discipline et en valeur, je parierai toujours pour celle qui marche le mieux. Le secret de la guerre est dans les jambes. Puisque j^ai tant fait que de glisser sur les difficultés qu'on peut rencontrer dans les marches, il ne serait peut-être pas hors de propos de dire un mot du passage des rivières. Mais ils sont rarement difficiles, pourvu que Tarmée qu'on commande ne soit pas resserrée siu* un front très-borné, car on trouve toujours un point favorable sur une grande étendue de terrain. Si les rivières sont étroites, on choisit les endroits où, faisant un angle, le bord dont on est maître domine l'autre, et protège le passage avec l'artillerie et les troupes qu'on y met, tandis qu'au contraire si elles sont larges, on voit s'il n'est pas quelques petites îles qui facilitent l'opération , ayant soin dans les deux cas de faire en sorte qu'il y ait des bois ou d'autres obstacles qui empêchent l'ennemi d'atUquer aussitôt qu'on a gagné la rive désirée, qu'il faut retrancher de son mieux. Quant à vouloir s'opposer au passage des rivières, il est tant de moyens pour tromper la vigilance, que je préférerais, ayant bien placé mes troupes, tomber comme la foudre sur le point où l'ennemi serait déjà passé , pour l'accabler pendant qu'il chercherait à s'y déployer, chose toujours difficile alors sans prêter le flanc. De vigoureuses et fréquentes charges de cavalerie sont ce qui peut le plus contribuer à l'anéantir en pareil cas.
Les camps sont également un objet trop essentiel pour le passer sous silence. Comme les succès en dépendent, et qu'ils peuvent devenir le champ de bataille, le général doit les choisir lui-même avec attention. Les meilleurs sont ceux qui par un petit mouvement forcent Tennemi d'en faire de grands, en Tobligeant à des détours sans nombre, tandis qu'on rompt ses projets avec la moindre démarche. Il est inutile de dire que Tinfanterie, la cavalerie et l'artillerie, ne pouvant se passer un moment l'une de l'autre, ces trois armes, comme pendant ime bataille, doivent toujours être placées de manière à pouvoir se secourir; et pour "peu qu'on séjourne dans un camp, il faut autant que possible l'établir dans un emplacement sain , et que les troupes y soient à portée d'avoir de l'eau et du bois. Quant aux camps destinés à couvrir un pays, ils demandent moins la force du lieu même, que des endroits où l'on puisse empêcher l'ennemi de pénétrer ou de chercher à l'attaquer, ayant soin de garder par un grand nombre de troupes légères, et de fermer autant que possible les flancs et la tête de ceux qui sont offensifs, pour qu'on ne sache point ce qui s'y passe. Mais c'est alors qu'il faut tout voir par soi-même, car la moindre inattention peut entraîner les plus funestes conséquences. Villars fut battu à Malplaquei, parce qu'il avait pris pour un marais impraticable le pré sec que l'ennemi passa vers sa droite pour tomber sur son flanc. On ne doit donc jamais s'en rapporter qu'à soi quand il s'agit d'une opération
importante; et personne ne peut suppléer le général,
pas même son chef d'éut-major, pour le choix d^un champ dé bataille qui décide du sortd^une armée, et thème parfois de la couronnée d^uti Souverain.
Cest une bonne méthode que celle de lier les camps par des cantonnemens , les troupes sont concentrées sur un moindre terrain. Mais je ne suis nullement partisan des lignes retranchées. On peut fortifier l'entrée d'un défilé, quelques points pour tenir ferme en attendant des secours, faire même des batteries et des redans h Tentrée des gorges, mais rien n'est pire que Ifes lignes prolongées et contiguës. Elles endorment le soldat par la sécurité qu'elles lui donnent; et comhie on les force toujours, parce qu'on ne peut les garder partout, il se débande promptement effrayé , sans ajouter qu'elles empêchent de profiter des succès. Néanmoins, quand l'armée est considérable, il n'en est pas toujours ainsi des redoutes, qtielquefois supportable!; de distance en distance , tnéme sur deux lignes en échiquier dans les intervalles les unes des autres, et construites de manière k pouvoir tftoutenir chacune un bataillon. On met des pièces de canon entre, quand on il^en a qu'une ligne, et dans les deu^ cas son armée derrière en bataille , tic façon que si l'ennemi veut attaquer, la prise des redoutes coupe sa ligne, et permet aux troupes fraîches qu*on réserve de le battre quaïid il est fatigué. «Tajouterai même qu'il est de l'habileté d'un général de mettre son antagoniste dans là nécessité d'attàqùer les points fortifiés avec le plas d'art.
Cependant même cette méthode est nxailtïiise ; car
si reiinemi a la liberté de diriger la ioiasse de ses forces, comme il opère avec plus de hardiesse, il pourra toujours percer quelque part en colonne. Or il paralysera la ligne de redoutes en Tamusant, et la prendra peut-être même de revers, parce que les positions sont rarement bonnes ou mauvaises pour celui qui, sachant manoeuvrer, a de plus l'initiative des mouvemens. L'agilité, la mobilité, doivent être la défense des troupes, et j'aime à voir une armée souple, qui marche bien, et que son chef manie comme un gant. Telle est sa vraie force, et la seule chose qui la mette en état de faire par des mouvemens brusques et prompts cette guerre de vigueur à laquelle rien ne résiste.
Je viens maintenant aux batailles. Quoiqu'on voye plus de ^généraux qui sachent les donner que de ceux qui, pouvant conduire une guerre ou même tme campagne, soient également capables de se servir de la fortune et de l'attendre, et qui avec cette disposition d'esprit qui inspire la méfiance avant d'entreprendre, afient celle qui ne craint rien après avoir entrepris j il n'en est pas moins vrai que les batailles sont la partie la plus essentielle de la guerre, puisque sou* vent une seule victoire suffit non seulement pour dé* truire les plus belles combinaisons, mais pour réparer des années de mauvais succès et fixer le triomphe ou la chute d'un empire.
Je ne rappellerai point ici une foule de lieux com* muns, tels, par exemple, que de chercher l'occasion de combattre quand on a le temps de se ranger en
bataille et que rennemi est en désordre; quand H marche, ou ne s^attend pas à élre attaqué; lorsqu^on est bien armé et qu'il ne Test point, qu'on" veille et qu'il dort, qu'on a eu le loisir de l'observer, sans être soi-même découvert; lorsqu'on est dans un poste avantageux et lui dans un mauvais, ou quand il se harasse par de forts détachemens pour se procurer des vivres et des fourrages. Je regarde également comme inutile de recommander d'avoir soin de mettre les troupes fraîches contre les troupes fatiguées, les bonnes contre les mauvaises y et si l'on se méfie de son armée de ne commencer l'engagement que l'après-midi, pour profiter de la nuit en cas d'accident, ou le contraire, afin d'avoir le temps de poursuivre l'ennemi quand on est assuré de la supériorité de ceux qu'on commande. De même, chacun sait qu'il Êiut autant que possible veiller à ce que le soldat repaisse bien avant que de se battre, car alors il est si supérieur à celui qui marche à jeun au combat, qu'il semble comme naturel qu'il le vainque, parce qu'ayant plus de forces il doit avoir plus de constance et de valeur. Enfin, parmi tant d'autres choses, on connaît aussi l'utilité de semer à propos quelque bruit avantageux pendant la bataille, et de profiter du temps, des villages qui brûlent, de la poussière, de la fumée, même du vent, pav'ce que ces derniers points sont quelquefois essentiels. En effet, une nouvelle inespérée peut avoir la plus grande importance par le ressort qu'elle donne aux troupes, et le temps agit également par l'influence , que la sécheresse et la pluie ont sur le plus ou moins
i\c célérité des évolutions , sur raclion de rarlilleric ei celle des autres armes h feu.
Je ne m'arrêterai pas non plus sur les moti£» (pii peuvent exciter à attaquer, tels que l'ardeur des troupes, la crainte qu'elles ne se débandent, le manque d'argent, l'impossibilité de subsister, le désir de secourir une place assiégée, ou celui de tomber sur l'ennemi avant qu'il reçoive des renforts. J'oublierai également les circonstances qui font chercher à éviter un engagement quand on n'est pas dans une position assez favorable avec des forces trop inférieures à celles qui sont opposées, ou lorsqu'on les a trop se-; parées pour bien agir, et j'omettrai de même celles qui peuvent obliger L'ennemi à donner bataille ^ comme quand on l'inquiète dans ses marches, ou qu'on met le siège devant une place qui lui importe. Mais je rappellerai une autre fois que la résolution, la promptitude et le secret sont indispensables. Les anciens regardaient ce dernier comme l'ame des projets , et décoraient quelques - unes de leurs enseignes de la figure du Minotaure, pour indiquer par cet emblème que les desseins du général doivent être impénétrables.
De plus, il ne faut rien risquer sans un avantage apparent, et la certitude de vaincre. L'instant du combat est celui où l'on doit plus qtie jamais être sûr du moral de ses troupes ; et rien n'est plus essentiel que de choisir son champ de bataille selon les hommes dont on peut disposer, c'est-à-dire étroit, montagneux et coupé, si l'on est faible, pour que le grand nombre de l'eunemi lui soit à charge et ne puisse déborder
les ailes ; ou le prend plus ouvert si Ton a beaucoup (te cavalerie. 11 faut également avoir soin dans tous les cas de bien calculer la force et la nature des différentes armes de ses troupes et de celles qui leur ^ sont opposées, pour remédier à ce dont on manque. 11 n^est pas hors de progos non plus d^observer que les affaires dans lesquelles on attaque les arrière - gardes sont celles où Ton risque le moins, parce que comme Tennemi se retire on n'en prend qu'autant qu'on venu De même, il est encore bon de le chercher pendant ses marches , lorsque s'étendant dé côtés et d'autres malgré lui , le désordre le laisse presque toujours sans défense , car ses troupes ne sauraient s'entre - secourir , surtout quand elles défilent, à cause de l'ordre mince qui les rend trop faibles pour cela. Ces Dioti& disent assez combien il faut éviter soi-même d'être attaqué dans pareUs cas. En général, ce n'est guère qu'à la vue de Tannée opposée qu'un chef habile se détermine pour livrer bataillé, et tous les projets anticipés ne sont rien .en ce genre, car le moindre mouvement changeant l'ordonnance des meilleures dispositions, il est trop de moyens d'en faire tle cachées pour qu'on n'y soit pas trompé. Celui qui commande doit donc , avant d'engager l'action, reconnaître iui-m^ne à la léte de scai avant -garde la position de l'eniiemi, parce que ce n'est qu'alors qu'il peut déterminer l'arrangement de son ordre de bataille. La connaissanoe de la nature *et de la disposition des lieux où l'on doit combattre est d'autant pltis essentielle que cette science est la véritable auatomie de l'art militaire.
Tenant se$ troupes en colonnes f^f\n d'en être plii$ maître, et libre de les porter rapidement où il désire par des moiivemens qui soient dans le cas de faire prendre le change à son adversaire, le général peut alors affaiblir ou renforcer quelques poinl§ selon le besoin. S'il ne rencontre pas d'endroit où i) puisse se montrer avec avantage, il cherche à amuser Tennemi en manœuvrant, pour Tentraîner dans quelque démarche dont il soit à même ^e profiter. Mais, sanç e.spoir de réussir dans aucun de ces points, le gén6'al croit-il impossible d'attaquer avec certitude de succès, il se retire d^ns une position où rien ne l'çmpèche d'attendre une meilleiu*e occasion , et tâche de reculer comme s'il y était forcé par la crainte, car les ruses fondées sur une apparence de faiblesse sont toujours les meilleures à la guerre.
Cependant il ne faut point oublier dans ces ,retraites simulées combien les mouveinens Rétrogrades influent sur le moral du soldat, qui s'en alarme toujours en diminuant de courage et d'ardeur, à ïxxçins qu'il ne se repose de la noanière la plus aveugle sur les talens de son chef, qui dans un tel cas doit miettre tout son art à ce que son armée reste persuadée qu'il n'agit ainsi que pour son bien. Mais je ne voudrais jamais me tenir long- temps en face, ou .même dans le voisinage de l'ennemi sans le combattre, préférant, comme je viens de Je dire, reculer, pour fondre ^ur lui de nouveau, car l'élan que je prendrai^ ajin^i me rendrait bientôt le terrain perdu, sans ajouter q^ le comble de l'art est d'attirer son antagoniste sur un
champ de bataille choisi d'avance , et dont on a soigneusement analysé les avantages.
Si au contraire le général opposé faisait mine de m^attaquer, je ne déploierais mon ordre de bataille tju' après être certain des points où il le voudrait, et tenant mon armée en colonnes sur le terrain qui doit lui servir pour combattre, je n'ordonnerais rien que selon ses mouvemens. Trouvant partout des têtes de colonnes dont il lui serait impossible de calculer la profondeur, ou de chercher à deviner l'objet , il serait peut-être interdit. Essaie-t-il de manœuvrer , je fais de même. Veut -il me tromper, je tâche de lui rendre la pareille, soit en offrant un point faible en apparence pour Vy attirer lorsque j'aurai la facilité d'y porter rapidement une force considérable par des mouvemens intérieurs , soit en lui faisant faire une fausse opération qui me permette de l'attaquer avantageusement, et de changer à l'instant ma défensive en offensive. Toutefois ceci ne saurait avoir lieu que dans des positions ouvertes où l'on est libre d'attaquer sur plusieurs points, car si elle était assez bonne pour qu'on ne pût l'entamer que par un seul, il faudrait arrêter d'avance son ordre de bataille , parce qu'on est sans moyen de tromper l'ennemi , qui sait aussi bien que son adversaire où sa plus grande force doit agir. Mais ce dernier cas est extrêmement rare, et doit s'éviter pour l'effusion du sang qui ne pourrait manquer de suivre si les troupes s'acharnaient également des deux côtés.
Comme c'est une règle constante à la guerre , qu'il faut
contraindre son antagoniste à ce qu'il n*a point envie de faire, et que Tintérêt qu'on a se trouve diamétralement opposé au sien , il s'ensuit que les meilleures batailles sont celles qu'on force de recevoir. Les plus mauvaises sont celles où l'on attend l'ennemi de pied ferme, et je regarde l'armée qui s'y résout comme à moitié battue , parce que quelque bonne que soit sa position, ou quelque bien appuyées que soient ses ailes , elle est sans possibilité de résister à celui que l'initiative des mouvemens rend libre de calculer et diriger la masse de ses forces où x>on lui semble. J'ajouterai que pourvu que la première ligne sur laquelle on règle l'ordre de bataille s'y trouve rangée, il n'est pas nécessaire qu'il en soit ainsi de toute l'armée pour commencer une action, car l'occasion offre souvent des avantages qu'on perdrait en n'en profitant pas.
Mais le grand art pour donner bataille est de bien choisir le point où l'on résout d'opérer, et à l'appui duquel on veut que les troupes se déploient. Il peut se prendre dans un endroit où l'ennemi ne s'attende pas qu'on se place , mais il faut toujours qu'il soit de manière à ce qu'on puisse opposer ses plus grande» forces au côté le plus faible de la position de l'armée opposée , ce dont on n'est jamais libre si , comme je le répète sans cesse , on n'a l'initiative des mouvemens. On doit surtout avoir soin que les troupes en se déployant ne perdent pas de vue ce point central , auquel il est nécessaire qu'elles apptiient, et tout corps qui s'en trouve séparé, n'importe par quelle cause,
n'a d'autre ressource qu'une prompte retraite pour chercher à s'en rapprocher et calculer ses forces de nouveau , trop heureux s'il y parvient sans effusion de sang.
Le génie militaire se montre dans son éclat pour bien choisir en tout ce qui nuit le plus à l'ennemi. Or les attaques des villages coûtent tant de monde qu'il faut les éviter à moins qu'on n'y soit obligé, cherchant de préférence les angles saillaps, et même quelquefois l'endroit où l'armée opposée a le moins de troupes comme 1% croyant le plus inaccessible , et celui duquel elle se défie le moins par conséquent. 11 n'est pas déplacé de donner à ce point le nom de clef. En effet , c'est lui qui ouvre la porte aux opérations qu'on projette , et qui signale le point sur lequel doit frapper le coup décisif. C'est donc là que le chef ne peut assez avoir ce coup-d'œil du génie qui, voyant tout à la fois et sans confusion, perce à travers les^ obstacles , écarte les accessoires , et démêle le point capital. Quand on le peut, il est bon également pendant ce temps de distraire l'ennemi par quelques avantages partiels éloignés et de peu d'importance , car les troupes qui se croyent un moment victorieuses sont bientôt trop heureuses de fpir, s'il ne leur arrive de plus grand malheur.
Un général sans talent se tourmente souvent pour le placement de son armée. Appuierai-je mes ailes ?«e dit-il; conserverai- je ma cavalerie pour les garnir? ou lerai-je flanquer cette dernière par quçlques bataillons de grenadiers? Le génie ne s'y trompe pas, et
n'ayant jamais de méthode fixe, ses dispositions sont différentes selon le terrain, la nature de ses troupes et celles de Tennemi; toutefois il cherche Tordre oblique , pour gagner plus aisément le flanc et les derrières de Tarmée opposée. Mais quelquefois il as* semble sa cavalerie sur un seul point ^ réunit des divisions entières de grenadiers, ou même presque toute son artillerie; et ces différentes armes opèrent avec le plus parfait accord , elles ont la plus rapide activité sans se nuire, et contribuent toutes au même but en se protégeant réciproquement comme une fortification mouvante. Telle est l'inspiration d'un êire dont le coup-d'œil observe à l'instant un gr^ind ^pace, et saisit une midtitude de choses, sans manquer aucun des rapports qui existent entre 1» positiQi^ de l'ennemi, la sienne, leiu's .forces respectives^ et le but qu'il se propojse.
Quant aux ailes d'une armée , c'est une erreur de croire que cette dernière ne puisse être tournée parce qu''elles sont appuyées. Au contraire , 1a chose est souvent plus dangeretise , en ce que si la ligne est rompue les débris s'en trouvent acculés à ceê m/êmes appuis. Or, que deviendrout-ils $i c^est un lac ou quelque autre obstacle qtii s^oppose à la retraite? L'initiative des mouvemcns permettant toujours de rencontrer un côté faible, pour tiourner une telle armée, il. ne j^ut que diriger ^n ftttaque el la pia^se de ses farces sur la secppde qu ftoute autre brigade au, lieu (de le faire sur celle de flanc, après f|uoi IcvS cor|>s de l'aiJe coii})ée auront iouies les|K^ines
du monde à se retirer, supposant qui\s n'aient été forcés de mettre bas les armes.
Le meilleur moyen de battre une armée est sans contredit d'amuser son front en agissant sur son flanc, mais il faut pour cela que les colonnes destinées à l'attaque principale soient préparées hors de vue , ainsi qu'vm amiral cherche à gagner le vent. Car aucune manœuvre ne réussirait devant un habile adversaire, qui de plus ne manquerait pas de profiter de ce mouvement s'il l'apercevait. Quand on est le plus fort , on peut encore , quoique rarement ( car je ne m'y fierais jamais sans avoir aussi l'initiative des mouvemens , dont je fatigue sans cesse mon lecteur à dessein), on peut, dis-je, partager son armée en trois corps , dont deux manœuvrent sur les flancs, tandis qu'un troisième feint d'attaquer de front. Mais cette opération exige la plus grande justesse , pour que tout opère ensemble et bien d'accord. 11 en est également qui se font une gloire d'enfoncer Tennemi dans son centre. Les résultats de la victoire sont alors infiniment plus brillans, parce que les deux ailes sont dans l'impossibilité de se rejoindre; mais on court aussi beaucoup plus de danger si Ton ne réussit point, parce qu'on risque d'être entouré.
Ce qui fait qu'une armée prise en flanc est battue, c'est que les divers corps y sont accablés successivement par une force supérieure, sans qu'il y ait moyen de les secourir. Les meilleures troupes ne peuvent donc rien alors, si ce n'est de faire ime retraite plus prompte que le mouvement de l'ennemi (chose toujonrs
difficile), et de calculer de nouveau leurs forces, pour Taitaquer elles-mêmes une autre fois avec avantage. Cependant quand on a le malheur de voir une armée établie sur son flanc, on peut y remédier par une grande célérité de manœuvres, en cherchant à soutenir son choc avec les brigades qui sont du côté de celte aile, tandis qu^on dispose les autres de façon à la prendre elle-même en ordre oblique. C'est la seule ressource. Mais quelle tête doi,t avoir celui qui commande, et quelle promptitude, quel ensemble ne faut-il point de la part de ceux qui obéissent! La plus petite erreur est mortelle. Toutefois il est absolument nécessaire de changer son front dans pareil cas, ou les différens corps sont bientôt accablés tour à tour sans pouvoir se défendre.
En général, les plus beaux ordres de bataille, dès qu'ils sont fixes, et même les plus belles positions « ne sont rien devant celui qui, sachant manœuvrer, a l'initiative des mouvemens, }>arce que profitant du moment, il frappe de manière ou d'autre le coup de mort dans l'endroit où l'on s'y attend le moins. Je le répète encore : la célérité des marches, et la rapidité des manœuvres , quand on sait bien s'aider des ressources à tirer des combinaisons stratégiqties , produisent une guerre de vigueur infiniment au-dessus de celle de positions ; et à moins que deux généraux ne se craignent mutuellement, celui qui se croit supérieur marchande peu lorsqu'il s'approche de son adversaire , parce qu'ayant comme pris son élan il se décide à l'instant. CVsl un excellent principe que ce-
lui de redouter son ennemi de loin pour n^avoir plus à le craindre de près.
Une bataille est une véritable action dramatique, qui a son commencement, son milieu et sa fin. L'ordre dans lequel s'avancent les deux armées, leurs premiers mouvemens pour en venir aux mains , sont l'exposition; les contre -mouvemens de celui qui est attaqué forment le nœud , qui , à son tour exigeant de nouvelles dispositions , amène la crise , d'où naît le dénouement. Quant à l'action en elle-même , chacun sait qu'un ordre de bataille n'est autre chose qu'une armée divisée en trois corps sur deux lignes, avec une réserve qui forme la troisième. Que ceci diffère plus ou moins, et que la cavalerie soit diversement placée, sur un point ou sur plusieurs, même au centre si l'on veut, quand le terrain l'exige, c'est égal. Bien que tous les mouvemens qu'on fait devant l'ennemi sans qu'il s'y attende produisent le meilleur effet , personne n'ignore non plus que les seules manœuvres possibles en sa présence se bornent à quelques chângemens de directions dans les fronts, à développer quelques masses, former des colonnes, car il est dangereux même de changer son ordre de bataille en pareil cas. Mais le difficile est d'exécuter ces choses avec précision et célérité; et je rappelle encore ici que tous les mouvemens sont plus coucts de moitié quand ils s'opèrent sur le centre.
Le sublime de l'art consiste & savoir arracher l'ennemi de sa position, c'est-àniire à l'attirer sur un point dans l'intention qu'il y rompe sa ligne quand
raciion est dëjà commencëe el qu'il est emporté par Tardeur, ce qu'on obtient en changeant soi-même sa disposition dans cet endroit, et en cherchant à le tromper pour agir sur ses ailes au même instant. Car ce ne doit jamais être à force de combattre que la victoire se remporte, mais en rompant la ligne, ou en tombant sur un des flancs avec la masse de ses forces , ce qui ne se peut qu'avec l'initiative des mou- Vemens, pour être libre de se diriger où l'on veut, et en prenant, surtout quand on est le plus faible, un ordre de bataille oblique , dans lequel on renforce l'aile destinée à combattre.
Souffrir que son armée s'égorge avec une autre en ordre parallèle est d'un boucher plutôt que d'un général , qui doit toujours manœtivrer de façon à paralyser la plus grande partie des- troupes de son antagoniste avec une petite quantité des siennes, tandis qu^avec ses meilleures il accable les plus mauvaises de l'ennemi , ce qu'il a soin de faire autant que possible en nombre supérieur, pour avoir meilleur marché et dimintier le carnage. Car à quoi bon exposer des malheureux quand on peut l'éviter ?
Le beau de l'art de la guerre consiste, même quand on est le plus faible, à toujours mettre un plus grand nombre de troupes que son adversaire sur les points d'attaque , pendant qu'on tient en échec avec peu de monde ceux où l'on ne se bat pas. Plus il y en a, mieux cela vaut, parce qu'on verse moins de sang, et que l'on fait mettre bas les armes. Le difficile est de bien choisir ces points. Cela dépend du talent, comme s'y
trouver prompiement appartient à Tart de bien ma* nœuvrer; car la même position offre à vingt militaires autant de manières différentes d^y placer les troupes, si Ton consulte chacun en particulier, tandis que le génie seul, avec la rapidité de Taigle, en sait tirer le parti convenable dans le moment.
Le général, comme je Tai dit, ayant fait sa reconnaissance à la léte de son avant-garde, doit sur le champ prendre son parti; et ses lieutenans qui raccompagnaient pendant ce temps, volent exécuter dans leurs corps respectifs les ordres qu'ils en ont reçus, et qu'il leur a donnés de façon à prévoir tous les accidens. Quant au chef, pendant le déploiement des troupes, il se retire à son quartier-général, qui doit être à la tête d'une nombreuse réserve derrière ses deux lignes, et autant que possible au centre de rarinée, pour envoyer avec plus de facilité des secours aux endroits qui pourraient en avoir besoin. C'est encore mieux quand le quartier-général est dans une situation où celui qui commande voit tout par lui-même; car, pendant qu'il est en campagne, son premier soin doit toujours être de se placer où il peut le mieux communiquer avec ses troupes, quelque éloignées qu'elles soient, parce que l'uniformité des mouvemens en dépend. Je ferai observer aussi combien il est dangereux pour lui de se porter durant l'action à l'une des ailes, afin, par exemple, de chercher h y déterminer la victoire par une attaque décisive et vigoureuse, car alors pouvant perdre l'autre aile de vue, il n'y a plus d'ensemble ni d'union dans les manœu-
( ''ï6r ) vres. Frédéric a été battu quelquefois pour celaf. Celui qui dirige Tarmée ne doit donc pas trop s^occuper des détails pendant l'action, c'est-à-dire faire le sergent de bataille , mais bien considérer tout de sang-froid , porter son attention sur les points intéressans , et la tourner principalement vers celui où il a résolu de .faire son plus grand effort.
Cependant revenant au quartier-général, c'est de là qu'entouré de ses aides-de-camp, et des officiers qui ont le plus d'expérience (par conséquent de ceux qui sont le plus au fait de la situation des divers corps), le chef envoie par eux aux généraux commandans de nouveaux ordres verbaux , à l'exécution desquels ils veillent sur les lieux pour tout rectifier au besoin, et voir si leurs mouvemens partiels s'accordent avec ceux du grand tout. C^est là, dis-je, qu'aussi simple que grand, et non moins rapide que mesuré dans ses mouvemens, communiquant à tout ce qui l'approche cette vigueur, cette flamme inconnue au reste des hommes, le vrai héros, tout au génie qui sait maîtriser l'a^t, a ce tranquille courage, ce calme redouté, ces illuminations soudaines qui fixent le destin ; et semblable à l'aigle qui fend l'air en paraissant immobile, il plane sur l'horizon des deux armées qui l'occupent, pour, sans jamais les perdre de vue, et quand il voit l'instant propice, fondre comme l'éclair sur sa proie, et porter le coup de mort aussitôt qu'il en a l'occasion. Car c'est surtout à la guerre qu'il est des momens favorables et décisifs, qui ne reviennent plus une fois
qu'on les à manques, et qu'on -ne saisit que par ces
élaiis de Tame dont le siège se dérobe aux recherches^ et dont Tessence échappe à nos définitions.
En effet, le sort d'une bataille est le résultat d'une pensée , d'un moment. Les deux armées s'avancent fières de leurs diverses combinaisons, elles s'aaaquent, combattent, l'instant fatal arrive, une inspiration soudaine décide la victoire , que le moindre revers accomplit, et que le meilleur moyen de remporter est en accablant tout à coup, avec des masses d'artillerie dirigées en ligne convergente, un des points les plus intéressans de l'ennemi, pendant que des troupes s'y rendent en sûreté pour tout mettre en déroute.
Quelques-uns ont la plus grande confiance dans une réserve considérable j ce n'est peut-être pas à tort quelquefois, puisqu'il est sûr que ce n'est point le premier mouvement qui décide la victoire, et qu'au contraire elle reste souvent à celui qui après avoir combattu long-temps a le plus de troupes fraîches disponibles. Or, dans ce cas, le succès d'une réserve est rarement douteux , puisqu'elle est à même de profiter de la fluctuation et du désordre de la ligne ennemie, ce qui contribue toujours à rendre son choc décisif, si composée des meilleures troupes , ainsi qu'elle doit l'être, les renforts qu'elle e^ivoie sont commandés par des officiers résolus.
A peine l'action a-t-elle commencé, la réserve doit s'approcher du corps d'armée avec le général à sa tête, autant pour rendre la ligue plus impénélrable, que pour se porter, s'il le faut, au secours des ailes dont elle est également distante. Car supposant un
premier succès à rennemi, par conséquent Tordre de bataille rompu sur quelque point, avec le secours d'une réserve on répare tout. En effet, si les troupes victorieuses sont attaquées par des troupes fraîches au moment que, venant de finir leur charge, elles sont harassées, pour peu que celles qui ont été défaites tiennent encore, celles qui triomphaient se trouvent prises en flanc par ce nouveau renfort, par conséquent elles sont bientôt obligées de céder à leur tour.
La force d'impulsion produisant le plus grand effet h la guerre, une armée qui se bat doit être comme la foudre qui écrase tout devant elle. Il faut que, sans craindre de se compromettre , elle en ait la rapidité dans les mouvemcns, persuadée que moins on se ménage plus on est en sûreté. L'arme blanche est donc la seule digne de celui qui a le sentiment de ses forces, parce que c'est toujours le terrain qu'on gagne, et point le nombre de ceux qu'on tue, qui décide le gain des batailles, que le feu de mousqueterie rallentit, et celle des opérations militaires où le génie se montre de la manière la plus brillante pour obtenir la victoire à peu de frais.
Car je ne regarde pas seulement du devoir d'un général de détruire l'ennemi, mais de le détruire avec le moins de perte possible, c'est-à-dire, par exemple , en cédant à propos avec la même souplesse dans les moiivemens que quand on fait des armes (parce qu'on ne doit jamais s'obstiner à la guerre que pour le point décisif); ou bien en ayant l'adresse d'opposer adroitement à son adversaire ce qui le surprend
davantage y comme de rariillerie ou de la cavalerie, lorsqu'elles peuvent lui causer le plus grand dommage ; jen un mot , en faisant jouer à son égard tous les ressorts qui contribuent le mieux à rébranler, à lui <lonner le change , ou même à Tenlamer au moment qu'il s'y attend le moins, après quoi Ton en tire Êicilement tout Tavànuge qu'on peut attendre.
Or si les livres donnent de fréquens ordres de bataille , en les variant à l'infini pour faire la partie d'échecs de toutes manières, aucun ne dévoile les secrets de l'art qui en sont la véritable finesse ^ et qui caractérisent le génie. Ce dernier seul peut calculer ses moyens de façon à toujours présenter à l'armée opposée ce qui l'étonné davantage, ou les armes qui contribuent le plus à sa destruction ; et c'est principalement pendant le combat que, manquant de temps pour délibérer, et la première pensée devant être la meilleure , l'être vraiment grand semble comme éclairé d'illuminations soudaines qui lui viennent d'en haut Maîtrisant les évènemens sous lesquels l'homme médiocre succomberait, un génie supérieur décide ce qui tient aux rapports de sa position et de «es mouvemens, par ces élans sublimes que lui suggère le sang-froid avec lequel il conserve l'usage de sa raison au milieu des accidens les plus fâcheux , intrépidité des héros, dont l'état paisible en pareil cas est le produit d'une force d'ame extraordinaire , qui les élève au-dessus des troubles que la vue de périls excite chez les autres. Enfin , c'est pendant les batailles qu'il £mt ce vif coup-d'œil, et cette sagacité d'un prompt juge-
mer.i , doïil la nalui-e ne doue qu'un petit nombre d'êlFjBS privilégiés.
Cependant ce n'est point une remarque déplacée d'ajouter que, quelque hauts dons qu*on possède, il est d'autant plus indispensable d'être heureux à la guerre, que Turenne lui-même disait que lorsque le plus habile général a fait les meilleures combinaisons, les trois quarts de l'événement et du succès dépendent du hasard ; ce qui me fait conclure, si l'on se croit plus de talent que son adversaire, qu'on doit préférer la guerre d'opérations, car laissant moins de chances à la fortune, on est sur d'avoir le dessus à la longue. Mais quant à être heiu-eux, le destin des armées comme des monarchies étant que leur prospérité dépende souvent du caractère d'un seul homme, il est certain que le bonheur est indispensable 2i la guerre; et ce n'est point assez de méditer ses projets avec profondeur, ou de veiller sur tous les détails sans en négliger aucun, parce que si le sort ne favorise en même temps, l'espérance et la prudence humaine sont toujours confondues par les évènemens.
11 en est desr généraux comme des ministres et des rois. Les plus heureux sont les plus grands , et trop souvent le public attribue au mérite les succès de la fortune. Par exemple, sans vouloir en rien diminuer la gloire de Condé, qui ne blâmerait s'il n'eût été vainquem* la réponse vraie ou fausse qu'on lui prête avant la bataille de Rocroi, quand Gassion, connu lui-même pour son audace à la guerre, lui demandant avant d'attaquer l'armée espagnole si supérieure en
nombre, que devieudrons-nous si nous sommes bat* lus? le prince dit qu'il ne s'en mettait point en peine, parce qu'il serait mort. La victoire a rendu sublime cette parole du grand Condé ; mais quel être sage niera qu'il eût été beaucoup plus beau , plutôt que de chercher à se faire tuer, de rallier ses troupes afin que, reprenant Toffensive, elles pussent battre à leur tour?
De même que j'ai dit ailleurs que le salut du peur pie doit toujours être la suprême loi de celui quigouiverne, le salut de l'armée doit toujours être la suprême loi du général; et s'il est bon que le soldat soit brave à l'excès, il est d'autant plus utile qu'un chef sache modérer son courage , que le salut des autres dépend de sa conservation. Bien établir sa retraite en cas de malheur, s'occuper des moyens de réparer les désastres, rendre la hardiesse par une contenance assurée, ménager sa vie utile à son armée, savoir lutter contre le torrent des adversités, et faire voir un cœur audessus des évènemens, tel doit être le général.Car le courage dans les affaires est quelquefois supérieur à la bravoure dans les combats; et l'on n'est point sans exemples de chefs qui , après avoir été dés héros un jour de bataille , se sont déshonorés en se montrant les derniers des hommes dans des occasions où ils auraient dû se soutenir avec vigueur.
Savoir se battre est très-différent de savoir bien faire la guerre. La perfection de l'art militaire exige qu'on réunisse l'un et l'autre. Il y a loin de la hardiesse emportée qui , cherchant le péril pour le péril même,
sVxpose inujiilement sans aucun fi-uit, el n'a pour but que les vains applaudissemens des hommes , au courage r<5gld qui sait pourvoir à tout au milieu des plus grands dangers , el qui ne perdant jamais aucun de ses avantages est néanmoins capable d'oser lorsqu'il faut 9 quoiqu'en n'abandonnant au hasard rien de ce que la prudence et le conseil peuvent diriger. Autant Minerve ^est au-dessus de Mars et des fureurs de Bellone, autant une valeur sage l'emporte sur une intrépidité farouche et trop bouillante. Celui qui ne se possède pas dans les périls est plus téméraire que brave. S'il a toute l'ardeur d'un soldat, il est rare qu'il ait le discernement d'un capitaine. Le courage sans prudence est comme l'imagination sans jugement; point de lest, et toutes voiles dehors. C'est à mesure que la nécessité de s'exposer au danger augmente, que les ressources de la prévoyance et de la valeur doivent s'accroître. Cependant le succès couronnant presque tout ici-bas, quoiqu'il existe des hommes dont le courage et les talens soient plus grands que la malignité de leur fortune, ceux qui commandent ne peuvent trop avoir dans l'esprit que les fautes d'un général victorieux ne sauraient exister aux yeux du public, de même que celui qui est battu a toujours tort, quelque sage qu'il ait été.
Enfin , concluant pour ce qui tient aux batailles , qui généralement ne durent guère plus de six heures, savoir électriser le soldat est la première chose à la guerre. Il y a tant de différence entre ceux qui entreprennent avec hardiesse et ceux qui agissent avee
timidité, entre des troupes qui marchant à rennemi abattues ont le sentiment de leur défaite, et celles qui se fiant dans les lalens de leur chef Tentendent dire, par exemple, quand elles volent au combat : yi lions j mes amis^ je 'veille sur vouSj déployez vos drapeaux^ c'est le moment! Une armée sans énergie a déjà Tavant-goût d^un désastre , elle est prête à se dissoudre comme la fîimée, tandis que le soldat électrisé frémit de joie au son du tambour, des trompettes et de la musique, retentissant d^airs qui rappellent ]a victoire. Un homme alors en vaut cent,. Tenthousiasme est dans les cœurs , le jeune soldat soupire après le baptême du feu ^ le vieux qui connaît sa supériorité ne croit rien d^mpossible; et Tardeur de Mars bouillant dans tous les rangs, ils s*avancent comme un mur impénétrable, comme une forêt hérissée de bronze et de fer, pendant que la terre tremblant sous cette masse, et sous les foudres qu'elle vomit, semble orgueilleuse de porter tant de braves.
La confiance d'une armée dans son chef opère de si grands miracles, que croyant le génie de la victoire inséparable de sa personne, le soldat finit par se familiariser avec cette idée. Alors, comme je Tai vu quelquefois, la seule présence du général est capable non seulement de rassurer des troupes qui chancellent et tourbillonnent, mais d'enchaîner la fortune en rétablissant l'ordre parmi celles qui sont en pleine déroute, et même d'obtenir un brillant succès où l'ennemi ne trouvant plus d'obstacles comptait déjà siu*
(569 ) une victoire assurée. Car le nom d'un chef habile est un talisman tout puissant sur le soldat ennemi, qui le redoutant toujours, dès seulement qu'il le croit sur les lieux , est déjà vaincu par Tascendant de son génie ; stupéfait, abéli, sans courage, il est incapable de rien, et resie saisi, pour ne pas dire pétrifié, comme les soldats de Pbinée devant la tête de la Gorgone.
Supposant son adversaire entamé, c'est alors qu'il faut pltis que jamais redoubler d'activité pour ne pas le laisser respirer. On doit le poursuivre sur tous les points, se glisser entre ses colonnes, y semer l'épouvante, les couper, faire un grand nombre de prison^ niers, tâcher de deviner où il veut se retirer, l'y pré» céder, s'il est possible , et , quand il est tout à Êiit battu, ne point reposer qu'il ne soit entièrement détruit , car il n'y a plus qu'à le pousser. Faites surtout alors des dctachemens , soit pour lui enlever ses magasins, soit pour prendre des villes, si vous en avez les moyens. Un succès qui n'a point de résultats n'est rien , la victoire doit plus s'estimer par ses heureux effets que par elle-même. Il faut donc la suivre pour qu'elle rende davantage. Elle est stérile quand, laissant à Tarmée opposée le temps de se rallier, on se contente du fruit recueilli stir le champ de bataille. Mais qu'un emportement aveugle ne fasse point trop mépriser le danger ; car pour peu qu'un ennemi soit habile , il ne manque pas de profiter de vos fautes quoique battu. La célérité doit donc s'allier avec la prudence, il no faut pas moins considérer le temps, les lieux, que l'occasion; et c'est l'instant de penser à la manière fa-
laie dont Gaston de Foix, avec la vie, perdit le fruit de' sa victoire en poursuivant les Espagnols à Ravenue.
Au contraire, est-on vaincu, le preiïtier principe de tout bon général étant de ne jamais combattre que quand il le veut, supposons la cause de la défaite dans un de ces accidens imprévus de la fortune , tels, par exemple, qu^un ordre mal interprété, la mort de celui qui le portait, ou d^autres hasards qui fournissent une excuse, car il n'en est jamais pour un chef surpris et battu. Je dirai donc que de même qu'on doit avoir calculé d'avance tous les avantages qui pouvaient résulter de la victoire, comme il est impossible qu'on n'ait aussi prévu les suites d'un mauvais succès, et que le premier soin à cet égard était de disposer ses troupes de façon qu'elles pussent se rallier, il faut à l'instant l'exécuter pour , avec la rapidité de l'éclair calculant ses forces de nouveau, faire une autre fi)is face à l'ennemi, et dans tous les cas reprendre au moins l'initiative des mouvemens et l'offensive, si l'on ne se croit pas en état de le battre à son tour.
En général, une armée vaincue souffre bien moins par les hommes tués que par les fuyards , les prisonniers, les déserteurs (car si rien ne grossit les batail- Ions comme une victoire gagnée , rien ne les diminue comme une bataille perdue), et surtout la perte imaginaire, pour ne pas dire la consternation qui se ré^ pand parmi ceux qui restent, en les privant même des ressources que la fortune leur a laissées. Le découragement alors est ce qu'il y a de plus Êital. Le
nom de bataille perdue en impose aux vaincus, le soldat qui a été battu craint de Têtre encore, et dans sa peur malheureusement il est sujet à prendre de fausses alarmes, contre lesquelles le chef peut d'autant moins que plus il encourage ses troupes , plus elles imaginent que le danger est grand. Les murmures également, même parfois le mépris pour le général, les intrigues, les machinations contre lui, ses alliés qui Tabandonnent , la discipline qui se relâche , ses amis qui le trahissent, sont des choses qu'on voit fréquemment après une défaite. Autrement, supposant même qu'on éprouve une diminution de dix mille hommes , il est rare qu'on ne puisse faii^ avec une armée de cinquante mille la même chose qu'avec une de soixante.
Quand on a le malheur d'être battu, il faut donc employer la ruse et tous les moyens pour relever le moral de ses troupes , y ramener l'ordre par la discipline , et leur rendre la confiance en se montrant partout. Il n'est point de circonstance où la fermeté de celui qui commande et le caractère des chefs en sous-ordre puissent davantage pour rallier le soldat , lui rendre le courage et le ramener au combat. Qui n'admirerait le trait suivant? Cromwell, quoique blessé, dans la bataille que le duc de Manchester son général venait de perdre contre l'armée royale, rallie pendant la nuit douze mille hommes qu'il électrise , et, l'attaquant de nouveau, la bat complètement.
En effet, la victoire, portant en soi les causes de la défaite , donne toujours plus ou moins de négligence ;
il esi difficile que le désordre ne se mette quelque part, même après le combat le plus heureux. Profitezen donc avec toute la magie de Taudace, et ralliezvous soudain pour que votre présence inopinée empêche les progrès de Tennemi, qu^il est à remarquer qu*on arrête mieux en se plaçant sur son flanc que devant lui. Or, sans vous retirer en arrière, ordonnez votre retraite par un mouvement parallèle , en veillant sur vos colonnes pour qu'on ne les coupe ni ne les entame, et concentrez -y vos forces par une opération brusque afin de les calculer de nouveau, si cette manœuvre n'empêche point les conununications avec vos magasins. Mais dans tous les cas prenez des dispositions si obliques que votre adversaire perde son temps à les rechercher. Il n'est pas si facile qu'on croit de profiter d'un succès avec une armée qui se retire en bon ordre, quand son général fécond en ressources sait se multiplier dans lui -même et dans ses soldats, et que ranimant encore le principal endroit par sa valeur, il agit de tous côtés par l'impression de ses vertus et de son génie.
Ceci me conduit naturellement à dire quelque chose des Stratagèmes et des ruses de guerre. L'espionnage n'y tient pas sans raison le premier rang, puisque si l'on connaissait d'avance les projets de l'ennemi, même avec beaucoup moins de forces on lui serait supérieur. Mais les bons espions sont difficiles a rencontrer. Il faut les chercher parmi les individus autour de celui qui commande Tarméc opposée, ou les employés do son gouvernement, s^l en reçoit
directement ses ordres ; car les gens du commun , les déserteurs, ou autres , ne savent guère que ce que tout le monde dit. On ne peut néanmoins avoir trop d'intelligences dans le camp de Tennemi , pour deviner SCS desseins.
Quant aux ruses de guerre, les meilleures sont celles fondées sur une faiblesse apparente, parce quelles ne s'aperçoivent que quand il n'est plus temps et qu'elles ont réussi. C'en est encore une subtile de savoir feindre de tomber dans les pièges qu'on nous tend, car on n'est jamais si facilement déçu que lorsqu'on cherche soi-même à tromper, ou que ceux qui veulent user de stratagèmes se prenant dans leurs filets, leur propre artifice se tourne contre eux.
C'est également une bonne maxime, quelque formidable armée que l'on commande , "de faire des propositions à l'ennemi , comme si l'on se défiait de ses succès, et surtout de ses forces. Cela n'empêche nullement de suivre ses opérations avec vigueur, et rien n'endort mieux l'activité de ceux qu'on veut battre. On petit aussi dans le cas où l'on connaît quelque projet à son antagoniste, avoir l'air de le favoriser dans ses desseins, et chercher avec d'autant plus d'art à les rendre nuls aussitôt qu'il y est engagé, que c'est de préférence au chef des ennemis qu'un bon général s'adresse, afin de tirer parti de la moindre chose. U a l'oeil fixe sur lui, comme un gladiateur sur son adversaire.
De même, ce qui étonne est excellent ; car ce qu'on éprouve d'inattendu saisit, et {)roduit presque toujours
son effet la première fois , sans ajouter combien il est aisé de se livrer à tout ce qu'on peut oser dans les momens de surprise qui suivent une action inopinée. Il est également avantageux d'inspirer à son adversaire inie fausse confiance qui l'empêche de se garder, en flattant sa vanité par des succès partiels, attendu qu'on doit plus faire la guerre au moral des troupes ennemies qu'à leurs canons. Il serait donc fou , par exemple, de les attaquer quand elles sont réduites au désespoir, parce qu'alors un homme en vaut dix. Il faut au contraire s'efforcer d'enchaîner leur valeur par tous les moyens possibles, en même temps qu'on augmente celle de son armée, et profiter de ce qui peut leur inspirer le découragement, ou les affaiblir, après quoi l'on n'a plus qu'à les chasser devant soi.
Mais il est nébessaire de ne pas se contenter des ruses qu'on a apprises , il faut en inventer soi-même de nouvelles. Les stratagèmes les plus inattendus sont les meilleurs comme produisant plus d'effet: et tout en devant moins s'appliquer à créer des occasions qu'à profiter de celles qui se présentent, bien qu'il y ait une infinité d'accidens imprévus à la guerre, il est néanmoins quelquefois aussi du domaine du génie d'en faire naître. Car il est indubitable que le général le plus fin , et celui dont l'imagination est la plus fertile en expédiens de toutes sortes, ne saurait manquer d'avoir à la longue une supériorité marquée sur son antagoniste.
C'est ainsi, par exemple, quant aux ruses qui regardent le matériel de )a guerre, qu'on oblige l'en-
( ^7^ ) nemi à des délâcheuiens pour Taccabler dès que sa force est diminuée par leur absence, qu'on Vaiiire dans une position d'où Ton sait qu'il ne se tirera que difficilement, dans une province où il ne subsistera qu'avec peine, qu'on attaque de nuit quand on n'a que peu de troupes, ou, connaissant la saison des pluies et des chaleurs, qu'on prépare d'avance ses opérations pour ces époques. C'est encore ainsi, dis-je, qu'on tire parti de mille autres circonstances qui proviennent de la nature du terrain , du théâtre de la guerre , des situations respectives , et plus encore des vices de l'armée opposée, ou du caractère de son général , toutes choses que le génie ne manque pas d'analyser pour profiter de la moindre conjoncture favorable. En un mot , le meilleur général est celui qui détruit l'ennemi par la ruse, en agissant de façon que ses propres desseins se tournent contre lui ; et les hommes par leurs dispositions naturelles faisant plus ou moins la guerre, l'un en lion ou en sanglier, l'autre en tigre, en renard, en loup, et ainsi de suite, heureux celui qui peut la faire en aigle, doué d'assez de vivacité pour que la promptitude et la justesse de ses opérations étonnent tellement son antagoniste qu'il ne sache plus où donner de la tête ! Cicéron appelait César un monstre (i'actmté.
Mais revenant aux stratagèmes, il ne faut jamais recourir aux armes qu'après avoir essayé si la ruse ne peut rien. L'intrigue est également bonne, quand on gtî sent capable de l'employer avec succès. Quels exemples mémorables d'adresse n'a pas donnés Sylla,
dans sa manière de s'emparer sans coup fërir des armées de Scipion et de Fimbria, cpiMl débaucha si subtilement que Carbon , qui marchait de Rome contre lui j disait qu'ayant à combattre à la fois un lion et un renard , il craignait bien plus ce dernier !
Sans doute il est louable d'acquérir autant que possible ses avantages par une vertu solide et accomplie, mais on est malheureusement obligé d'employer la ruse, et même la supercherie , quand le droit de la guerre n'étant pas celui de la paix y l'a fourbe devient quelquefois excusable ^ surtout pour ménager la vie du soldat. Tout en admirant la générosité de Fabricius lorsqu'il refiisa d'empoisonner Pyrrhus, il n'est donc point déplacé d'observer aussi combien les assassinats de Yiriatus et de Sertorius ont indubitablement épargné de sang.
Des nouvelles répandues à propos ont égaLement le meilleur effet par là terreur qu'elles inspirent , ou la manière dont elles donnent le change, parce que tout dépendant de l'opinion, le plus léger accident est capable d'élever comme d'abattre une armée. L'influence d'un succès moral, quand on sait bien s'en prévaloir, équivaut au gain d'une bataille. Heureux donc parfois celui qui n'a pas moins d'artifice que d'audace ! Car non seulement un bon général doit avoir la vue assez perçante pour deviner l'avenir, et l'esprit assez juste pour qu'il ne vacille point an milieu de la tempête , il faut encore qu'il se méfie sans cesse de l'ennemi, de la fortune, même de ceux qu'il commande. Germanicus déguisé se promenait le ^r
au milieu des soldats, pour écouler ce qu*ils disaient» Comme il en ëiait adoré, selon Tacite, il allait jouir de sa réputation et de sa gloire.
En outre , on ne doit pas avoir moins d\i(Edés dans son propre camp, que d^émissaires dans celui de Farmée opposée; ce moyen est le seul pour être instruit de tout, et manier à son gré l'esprit des troupes, soit qu'il s'agisse de ranimer leur courage , d'influer sur leur moral , ou même d'étouffer une sédition. Qui ne sait le parti que le même Germanicus tira de Cécina, et l'utilité dont Clémens fut à Drusus, pour, sous Tibère, ramener à l'ordre les légions mutinées? Tamerlan, après la prise de Bagdad, voulant entreprendre la conquête des Indes, et voyant que son ar<^ mée refusait de le suivre, suscita un de ces hommes puissans en paroles qu'il entretenait à ses gages poiu* représenter aux soldats leur devoir. Bientôt cet enthousiaste s'élève au milieu d'eux, reproche à l'empereur la faiblesse avec laquelle il cède à leurs cris, fait une peinture si vive de la honte et du danger de la fiiite , exagère tellement l'indiscipline et la lâcheté des In*diens, en un mot promet avec tant de confiance une victoire facile et décisive, qu'aussitôt les Tartares comme à la voix d'un dieu paraissent d'autres hommes, et demandent qu'on les mène i l'ennemi pour ell'acer dans son sang l'ignominie de leur révolte ; Tamerlan profite habilement du stratagème avant qu'ils aient le temps de se refroidir, s'ouvre un passage aux Indes , et s'empare de Delhi.
Mais, quand on réussit à se faire entendre et que
le soldat veut écouter, le plus efficace de tous les moyens pour électriser les troupes est de s^adresser à elles de la part du Ciel ; c^est la chose qui leur inspire le meilleur des courages, je veux dire celui d^enthousiasme , qu*ont les hommes qui croyent voir combattre pour eux la Divinité. Il n^y a point de discipline militaire, d^organisation, d*armes, de ruses, de méthode , qui donnent des forces aussi invincibles , ni d^une réussite aussi connue dans Thistoire, que Tidée d'un secours suruatui'el , ou méihe , sW se peut , d*un chef descendu d'en haut. Le fanatisme, quand il est bien dirigé, est la passion qui non seulement donne le plus de ressort à Thomme, en le rendant capable des plus sublimes vertus, mais celle qui lui inspire le plus de valeur, et lui fait le mieux mépriser la mort en y volant.
En effet, la discipline la plus capable de rendre une armée supérieure peut s'imiter, plus d'adresse dans le maniement des armes ou leur meilleure construction peuvent se copier, l'argent procure le plus grand nombre de troupes mercenaires, facilite à Tenvi des espions, et corrompt même les conûdens les plus sûrs, mais tout cela cède aux idées surnaturelles empruntées de la religion , dont les ambitieux ont quelquefois su se servir avec tant de succès. Car, sans rappeler les augures des anciens, les conférences de Scipion avec Jupiter, et celles de tant d'autres, la chose la plus futile, comme la plus bizarre, électrise le soldat pourvu qu'elle le frappe. Qui ne sait ce que la biche de Sertorius, le sabre de Mars d* Attila, la
femme scvthe de Marius, la colombe de Mahomet t ou cent objets parmi les modernes, ont quelquefois produit d'effet ?
Une armée n*est point une assemblée de philosophes qui voit sagement, mais une troupe d^hommes ignorans qui, dans Page de la plus grande effervescence, suit aveuglément les ordres d*un chef, à la réputation duquel elle travaille plus aveuglément encore. Cest un torrent toujours prêt à déborder si la discipline ne le contient, un feu qui dévore ou languit tout à coup selon Timpression du moment )^ un corps dont Tame est dans les talens de son génén^l , et capable de tout oser quand il y croit, conune de tout craindre aussitôt qu*il en doute ; c^est un instrument passif, une arme qui non seulement se rouille dès qu'on la néglige, mais dont le double tranchant nuit parfois à celui qui s'en sert; c'est une multitude non moins inconstante et plus brutale que le peuple, qu'il faut continuellement réprimer; une machine composée de pièces de rapport, dont l'art forme un seul tout qui concourt au même but ; une masse agitée de passions différentes, que celui qui commande fait mouvoir à son gré ; c'est une foule d'ames communes pour la plupart qu'on doit assujettir à l'obéissance ; de lâches auxquels il faut donner du courage ; de téméraires dont il faut enchaîner l'ardeur; d'impatiens qu'il faut rendre persévérans dans les travaux; enfin ^ c'est un amas d'êtres grossiers dont l'imagination ^ sans cesse échauffée par le contact des uns avec les autres , croit plus facilement qu'on ne pense ce qui
lui est adroitemeut inculqué. Sans citer mille autres exemples, qn^on pense seulement aux légions de la Pannonie, quand, révoltées sous Tibère, le feu de la sédition s*éteignit tout à coup parce cpie la lune se fit voir à leurs yeux. Mais revenant à ce que je disais, ridée d'une protection spéciale d'en haut est la meilleure pour qu'une armée soit persuadée de sa supé^ rioritA
On ne réussit à la guerre, quand on est le plus ihible, que par des opérations extraordinaires et des diversions. Quant à ces dernières, celle d'Agalhoclc est si belle par son heureux succès, qu^il serait impossible d'en présenter un plus parfait modèle ; et quoiqu'il soit difficile d'oblenir de& résultats aussi brillans, si je dis que les diversions sont avantageuseâ, j'entends seulement celles dont l'objet est imporianl, comme, par exemple, envahir une province, ou un pays auquel l'ennemi s'intéresse, assiéger une place qu'il lui est indispensable de secourir, Finquiéier pour ses magasins, couper ses lignes d'opérations, ainsi de suite, car toute chose de peu de conséquence serait plus nuisible qu'utile. En outre, pomque la diversion soit bien combinée, il faut qu'elle agisse contre un point sur lequel votre adversaire ne puisse opérer lui-même sans un mouvement beaucoup plus grand , ou sans se mettre dans un danger certain, parce que ce serait mal calculer s'il y pouvait détacher im corps de troupes plus considérable que le vAtrc, et qui, après l'avoir défait, aurait le double avantage de rctoiu'ner h sa première place.
Quant aux opérations extraordinaires, les déplacemens vifs, la masse des forces portée hardiment sur un point imprévu , des entreprises brusques sur ce même point, comme je Tai déjà tant répété, sont ce qui les caractérise. En un mot, il faut toujours faire ce qui contrarie le plus Tennemi, auquel il ne faut jamais présenter que ce quHl n^attend pas, afin de le mieux surprendre ; et si je n'ai point parlé des surprises dans un article à part, c'est quon doit sans cesse les chercher en tout, dans les marches, dans les camps, dans les attaques, dans les batailles; de même que si je n'ai rien dit que pour les cas où Ton est le plus faible, c'est que la conduite a tenir quand on est le plus fort en coule comme de source.
Cependant quoiqu'à la guerre, comme dans tout ce qui tient au cours de la vie, beaucoup de choses doivent se risquer en consultant son génie et ses forces, l'art militaire offre deux points difficiles à concilier, ne jamais donner que le moins possible au hasard , tandis que d'un autre côté la souveraine audace est souvent la souveraine prudence. Comment, dira-t-on, savoir quand il faut jouer aux dés, oti aux échecs? Quoique dans un autre sens, je réponds avec La Bruyère, que si le guerrier et le politique, ainsi que le joueur habile, ne font pas le sort, au moins il est certain qu'ils le préparent, et semblent presque en quelque sorte le déterminer. C'est-à-dire qu'ils savent non seulement s'en servir quand il se présente, mais que leurs mesures sont si bien prises , qu'elles les mettent en état de profiter de telle ou telle chance,
même de plusieurs à la fois. Par exemple, si le point quMls attendaient arrive, ils gagnent. Au contraire, en est-ce un autre , ils gagnent encore. Et souvent un même point &it gagner de plusieurs façons ces êtres, qu^on ne doit pas moins louer pour leur bonne conduite que pour leur bonne fortune, et chez lesquels ie bonheur ne doit pas éire moins récompensé que le mérite, puisque dans tous les cas on est forcé dV vouer qu^iU ont bien joué.
Ne pouvant terminer cette digression sur Tart militaire sans parler des conseils de guerre, je ne le ferai que pour dire qu^ils ne sont bons que loraqu*on ne veut rien entreprendre. En effet, outre que le secret ne s'y garde pas, on y discute vingt points diffé* rens , sur lesquels on babille à Tenvi sans rien résoudre. Mais les conversations avec de bons officiers sont excellentes pour les avis qu'on peut tirer de leurs lumières; il faut donc s'empresser de les suivre, quelque subalterne que soit celui dont ils émanent, car le grand talent d'un général est de tâcher que le mérite des autres, sans jamais le blesser, devienne le sien propre par Tapprobation qu'il lui donne.
Quant aux autres points de conduite, de même que le chef d'un gouvernement ne doit jamais trop s'éloigner du centre des affaires, il &ut que celui qui commande une armée, toujours persuadé, quelle que soit l'étendue de son génie, que l'esprit humsûn a ses bornes, réserve son attention pour les premières causes et les principaux mouvemens. Car s'il est bon qu'il entre dans quelques minuties, afin que ceux en sous-
ordre croyeni qu^il voit tout, il n^en doit point faire une occupation. Le gouvernement confie les premiers détails à des ministres sûrs, oblige eux-mêmes de choisir des subalternes , qui à leur tour se reposent également sur d^autres. Or, quoique devant sans cesse planer sur Tarmée pour tout animer de ses regards , le général est ibrcé d^en agir ainsi, pour être plus entier aux grands desseins.
Le défaut de trop s^enfoncer dans une arme, soit par inclination ou parce qu'on y a servi, ne vaut pas mieux. Le chef doit les voir toutes sans prédilection. Louvois ayant inspiré à Louis XIV le goût des forteresses, ce roi s'y obstinait mal à propos, parce que reconnaissant la supériorité de Turenne et de Condé pendant une campagne, il avait Tamour-propre de se vanter qu'il entendait la guerre de siège aussi bien qu'eux. Mais qu'on voye ce que lui a coulé cette vanité lors de son invasion de la Hollande, quand ses deux généraux désirant qu'on marchât rapidement à la conquête en ne conservant qu'une ou deux forteresses pour protéger la retraite, Louis au contraire voulut que tout fût place forte et garnison, ce qui morcela tellement son armée en TaiTaiblissant, que l'ennemi se relit après avoir eu le temps de respirer. Un chef doit encourager et voir du même œil toutes les armes, comme les différens membres d'un corps qu'elles servent à l'envi selon leucs moyens.
De même que j'ai tant recommandé l'aSabilité aux souverains, le général doit toujours 3e ressouvenir que le premier devoir d'un homme en place est de ne ja-
mais laisser sorlir personne mécontent de sa prësence. et d'être aimable pour ceux qui rapprochent. S'il est impossible de faire du bien à tout moment , on peut au moins dire des choses agréables. Outre que le soin qu'on a du soldat l'attache , l'aménité dans les manières prévient, attire vers ceux qui en sont dotiés, et fait souhaiter de vivre avec eux. Au contraire, les choses dures sont des traits mortels dans la bouche d'un chef, qui dépendant de ceux dont il a besoin poar se faire obéir, doit peu compter sur eux s'il n'en ga^ne le cœur par de bonnes paroles et des actions obligeantes. Quelle que soit l'autorité d'un général, comme elle dépend de l'opinion et de la volonté de son armée, son pouvoir cesse dès qu'elles viennent à manquer; et c'est surtout en se faisant aimer des troupes qu'elles sont toujours prêtes à s'exposer pour lui, et que ne l'abandonnant pas dans le malheur, elles ne lui portent point envie dans ses prospérités. Scipion et Turenne durent autant leurs succès à Fa-
mour de leurs soldats, c'est-à-dire à leur propre vertu, qu'à tout ce qu'on peut citer de leur talent. Le difficile est de se faire aimer sans relâcher la discipline militaire, et de se faire craindre sans se mettre en danger d'être haï.
Mais, pour ce qui tient à ceux qui ne sont point sous ses ordres , le général doit s'efforcer de plus opérer par ses grandes qualités qu'autrement. Un cœur intrépide et audacieux, quand il sait inspirer le respect en même temps, a toujours plus d'avantages sur la multitude que celui qui n'est qu'honnête et doux
bien que ces dernières qualités ne puissent trop s*estimer quand elles M)ni jointes à d^autres, comme je le dirai tout à Theiu'e. Mais c'est un vieil axiome, que la terreur fait plus de la moitié des conquêtes. La crainte peut plus à la guerre que l'épée; Topinion plus que la valeur. Il faut donc tâcher d'avoir Tesprit public en sa faveur au moins autant que la force des armes. Nombre de capitaines romains, Sylla vis-à-vis de Marins, et César avec Pompée, cherchaient plus à se vaincre réciproquement, que leurs troupes. Ils savaient que les peuples prévenus en faveur de ceux que la renommée préconise secondent leurs projets, ou que trompés pas cette même renommée , ils n'osent agir contre eux. En effet, les esprits se rallient mieux autour de la réputation qu'au êbn des instrumens guerriers, quelque belliqueux et quelque retentissans qu'ils puissent être. La solidité du pouvoir militaire dépend uniquement des talens de celui qui en jouit. D'un autre côté, toiUefois, que ne peut aussi la clémence! Elle rendit Porrhus l'allié le plus fidèle d'Alexandre. Le peuple romain , dit Salluste , s'accrut par sa facilité à pardonner. Quel avantage ne donne pas la réputation d'être juste, doux, modéré, généreux ! Elle double les forces dès qu'on y croit. Les histoires de Turenne et de Duguesclin sont pleines de ces traits de sagesse et d'humanité, qui mettant de beaucoup le grand homme au dessus du conquérant , font que les peuples vont au devant de tels êtres comme de leurs bienfaiteurs. Souvent pour vaincre l'ennemi la politesse vaut mieux que la valeur.
Ce n*e$t point en faisant meilleure chère, en dormant plus long- temps, ou en menant une vie pins oisive et plus délicieuse, que le général doit se distinguer du soldat. Ce n^esl pas non plus en meiunt son bonheur à élre couverl de panaches , richement vêtu, monté sur im brillant coursier, harnaché dor et de pourpre ; à se voir entouré d*éclatans luiifonnes, d^m joli corps d'officiers, de lentes, de marquises, et des équipages de guerre les plus somptueux , choses qui conviendraient mieux à un paon, ou aux téies évaporées qui font consister leur gloire dans les plumes et les colifichets ; mais c'est en prenant plus de peine , en portant plus loin la prévoyance, en sachant régler son esprit et sa conduite, en étant maître de ses passions, et surtout ef abandonnant son repos pomriue vie active. Car les Ëitigues du chef servent de consolation au soldat ; et Tadmiration portant plus à Timitation que la puissance ne force au devoir, mieux vaut commander par l'exemple que par rautorité.
Néanmoins la chose qui importe au général par dessus tout est de répandre sur ce qu'il fait l'empreinte d'un grand caractère. Ce dernier est la qualité la plus nécessaire aux héros, bien que ceux qui .peuvent y joindre la souplesse soient encore plus heureux. Mais quant au caractère , aussitôt qu'un homme prend le commandement, qu'on voye l'impression qu'il fait par la façon dont il agit; comme chacun épie ses desseins, et jusqu'à ses moindres mouvemens; s'il entreprend beaucoup, avec hardiesse ou timidité, toutes choses qui règlent Topinion publique
à son ëgard. Toutefois ^tte dernière ne doit jamais beaucoup inquiéter le général. En effet, ne serait-il pas le plus infortuné des mortels , si ce que pense une multitude aveugle lui paraissait assez important pour en faire dépendre sa gloire ou son bonheur? Il est si difficile d^apprécier ses contemporains, surtout ceux qui jouent un grand rôle ! La renommée n^en parle jamais sans passion, de façon que le cri confus de tous les intérêts, de tous les sentimens qui s*agitent et changent sans cesse, trouble et suspend le jugement des sages même ; or comment ferait- on cas de ce que peut dire le public? Pour commander aux hommes, il faut s^élever au dessus d^eux; le général ne doit être sensible qu^à Topinion du petit nombre d^individus capables de bien juger de la guerre, il faut, dis-je, qu'il entende tout, mais détermine par lui-même, et scrupuleux à ne rien faire d^indigne du caractère dont il est revêtu, qu'il se voue entier au pays qu'il sert, dont l'amour doit être dans son cœur. Iinfin , outre le génie que la nature seule peut donner, et la nécessité d'être heureux (car le plus grand courage et les meilleures dispositions ont besoin de la fortune), que de qualités sont indispensables pour bien commander une armée! Une sanlé à toute épreuve, une valeur héroïque qui n*entraîne pas, une prudence qui serve de guide, sans diminuer la confiance nécessaire à un chef; une tête froide, un cœur chaud; la tranquillité d'esprit au milieu du tumulte, et la sérénité d'ame dans le péril ; être ensemble bon, sévère, vif, palient, c'est-à-dire allier cet
heiireux mélange de douceui^el de fermclé qui inspire Taniour en même temps qu^il force au devoir, par conséquent réunir les* extrêmes, en possédante la fois le calme de Thomme paisible et tout le feu que demande Taction; un coup d^œil infaillible, de la vigilance, du secret j être doué d\jnc pénétration, d*une présence d'esprit auxquelles rien n'échappe, et, saisissant le point décisif des affaires, ne manquer aucune des occasions que la fortune présente, pour ne
. lui laisser absolument que ce qu'on ne peut pas lui 6tcr; joindre une profonde théorie à la pratique; avoir inie humeur souple, complaisante, et qui même se rapproche de la naïveté , malgré l'artifice et l'air inot-
. posant dont il faut être capable au besoin ; conserver toutes les apparences d'une extrême liberté d'âme dans les plus cruelles agitations ; être sans cesse prêt à écouter et profiter des avis, n^ais savoir agir par soi-même, en possédant l'an de différer un projet comme celui de l'exécuter promptement; ne s'embarrasser de rien, ne point embarrasser les autres, excuser les fautes, réparer les erreurs, prévenir les difficultés et les besoins éloignés; ne jamais trop exiger dé personne, inspirer partout la confiance et la liberté; veiller également sur toutes les parties de son armée, car la connaissance des ordres de bataille n'est qu'un des moindres devoirs, et ne sert à rien quand le soldat manque de provisions, d'obéissance, d'adresse ou de santé; simplifier par conséquent le plus qu'on peut cette armée comme machine, perstiadé que tout ce qui est simple est luie vertu en fait d'administration;
maintenir la bonne hai*monie parmi les che6 subalternes, aiin qu^on ne profite point de leur discorde; cacher son côté faible pour être craint comme si Ton n^avait pas des imperfections qui dès lors sont ignorées, et ne pas risquer ce qu'on oserait si sa force était réelle, quand n'étant point véritable elle se fonde sur Topinionque les autres en ont; toujours agir plus avec Tentendement et la politique que par les armes, pour dérober autant que possible, la victoire sans effusion de sang, néanmoins être hardi (car si la spéculation est bonne dans le cabinet il faut de Taudace et de Taction à la guerre, où Timpétuosité fait tant quand elle n'est point aveugle) ; être prompt à connaître les hommes, et juste pour les employer selon leurs ta- Icns; pénétrer les desseins de Tennemi, et être impénétrable dans les siens; avoir cette vivacité d'esprit qui profite des occasions pour les rapporter aux fins qu'on se propose, cette application qui rend maître de tout, et cette infatigable vertu agissante , le premier ressort de ceux qui visent au grand; posséder une imagination féconde qui, découvrant les relations qui existent entre tous les objets, est capable de bien distinguer la couleur d'une guerre afin de changer continuellement sa tactique à son gré, comme le seul moyen de conserver sa supériorité, ei^ ne s^étonnant de rien, prendre les résolutions les plus hardies pour les exécuter avec non moins de célérité que de conduite; savoir tout entreprendre et tout cacher; être doué de ces nobles élans, qui, comme les inspirations du poète étant un pur don de la nature, font naître
( 590 ) quand on veutlaflamme de Tenlhoasiasme dans le coeur du soldai; avoir celte ardeur impélueuse qui s*irriie contre les obstacles, et qui sait toujours en triompher; une fermeté inébranlable au milieu des plus grands dangers, et des revers de la fortune les plus inopinés; être vaste dans ses projets, simple dans leur exécution , et plein de ressources quand ils viennent à manquer; ne point perdre de vue la prudence malgré les aiguillons de la gloire; être à la fois terrible dans le combat, et plein d^bumanité potu* épargner le sang de ses troupes, ou même celui de Tennemi quand il est inutile de le répandre ; savoir électriser les hommes, comme je Tai déjà dit, et n^avoir pas moins d^béroïsme de circonstance que de principe, allier par conséquent la profondeur du politique à Téloquence de l'homme d'état, et le sang- froid imperturbable du philosophe à celle activité opiniâtre qui seule mène aux succès et les soutient; donner Texemple de toutes les vertus; être sobre, conlinen\, magnanime, généreux dans ses procédés; que ce qu'on fait portant en soi l'empreinte du grand , la chaleur dévorante qu'on a pour le bien public soit au-dessus de Tintérét personnel; et parmi tant d'autres choses dont l'énun^ération est impossible, ne jamais oublier que supposant même qu'on soit doué de ce que je viens de dire, ce n'est point assez si aux qualités d'un héros on ne joint celles d'un sage.
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CHAPITRE VIII
De la vieillesse du prince.
Quoique le temps auquel la Providence a fixe Texistence des humains soit d^une si courte durée , il snfEt pour causer les plus grands maux sMl n^est bien employé. Que d'empires ont pleuré des siècles Terreur d*un moment! Un instant peut rainer un élat. Il ne faut qu'un mauvais conseil pour renverser l'édifice que la sagesse avait éié nombre d'années à construire; et ce n'est point assez d'avoir dignement parcouru le stade de la vie, si l'on ne soutient noblement la course, jusqu'aux bornes de la mort, car si les premières pierres font la base d'un monument, il ne doit qu'aux dernières son éclat et sa splendeur. Les rois qui vieillissent ne sauraient donc trop s'efforcer de perfectionner alors tous leurs travaux.
Une des causes pour lesquelles le gouvernement d'un prince qui avance en âge est généralement plus dur, ou moins facile à se rendre aux bons avis, est que l'expérience l'ayant convaincu de la méchanceté des hommes, il devient de plus en plus méfiant et cruel , même tyran quelquefois. Un long usage de la puissance engendre l'orgueil, et contribue à rendre
plus hardi. L'habitude de lout pouvoir fait perdre la honte de tout oser; d'où Lucain concluait que ce n'est pas dans les vieilles cours qu*il faut chercher la justice, la bonne foi, ni le respect envers les dieux.
En outre, la vieillesse atuche souvent plus de rides à Fesprit qu'au visage; et la peur de manquer causant aussi parfois l'avarice (défeut auquel on est assez enclin sur le retour de l'âge), ce vice traîne après lui des bassesses indignes du trône , et fait tomber un souverain dans le mëpris (i). D'autres passions également augmentent en vieillissant, soit par la force de l'habitude , soit par l'intempérance de l'imagination ; car les désirs s'étendent quelquefois sur le soir de la vie , comme les ombres avec le déclin du soleil.
Ceux qui vieillissent conservent généralement les manières surannées, sans vouloir se rappeler ce qu'ils faisaient dans leur jeunesse ; il en natt aussi de nouveaux sujets de haine. Au commencement d'un règne , l'amom* de la gloire et la crainte de se perdre engagent à ne rien négliger pour réussir dans ce qu'on entreprend; mais soudain blasé sur ces deux choses.
(i) Toutefois, après avoir parlé des inconvénicns d'une libéralité mal entendue au premier chapitre, il n'est pas de'placé de faire oliservcr ici qu'un roi prodigue est plus préjudiciable qu'un roi avare. En effet , ce que le premier dissipe ne retourne pi-csquc jamnis au peuple , tandis qu'au moins ce que le second amas<e peut aide? son successeur a le soulager.
( 593 ) le prince est insensible, aux bons comme aux mauvais succès , et croyant que le vice est la récompense due à ses travaux, il s^ livre sans honte, raison pour laquelle si peu de souverains s^améliorent sur le trône. Tacite fait une heureuse exception à cette règle en faveur de Vespasien , auquel il aurait pu joindre son fils Titus; on avait déjà remarqué la même chose à Tégard de Gélon.
Il n^est pas non plus inutile de faire observer qu*à moins qu^un souverain ne soit excellent, et trop souvent même encore dans ce cas, Tinconstance du peuple lui fait toujours désirer le changement. Il n'aime pas qu'une même main le gouverne trop long-temps. Un nouveau règne lui plaît toujours. Dérogeant en cela h la coutume presque générale de iouar le passé et de condamner le présent, comme le successeur diffère nécessairement de son prédécesseur par Tàge et les manières, quelque bonnes qualité qu'ait eues ce dernier, celui qui vient après semble plus agréable. On se lasse de tout, parliculièrement de ce qui est uniforme. Un chemin égal, quelque beau qu'il soit, s'il ne varie point, finit par ennuyer; et le meilleur mets devient insipide à la longue. Ne dût-il l'avoir qu'à ses dépens, il faut au peuple du nouveau; parfois même il rit des dangers qu'il court, comme ce fut le cas vers la fin de Tibère.
On ne peut plaire à tout le monde. Or si le prince
est bon , les méchans le haïssent. Au contraire , est-il
mauvais, chacun l'abhorre, et l'on jie parle que dii
succcsseiir dans l'espoir qu'il sera reconnaissant, ce
( 594 ) qui chagrine celui qui règne, et le porte à la tyrannie. Enfin, à mesure que les forces diminuent, Tamour du travail, Vactivitë, Tentendement él la mémoire manquent aussi , car Tesprit quelquefois ne vieillit pas moins que le corps; et comme celui qui gouverne désire terminer sa carrière exempt de soucis, il s*abandonne à ses ministres, ou à quelque favori sur lequel il se repose des affaires, ce qui non seulement lui attire le mépris du peuple, mais cause le plus grand mal dans Tétat, où, sitôt qu*on ne voit plus de maître, Tinsolence est provoquée. Ceux qui ne jouissent pas des bonnes grâces du prince font donc alors tous leurs efforts pour changer de souverain.
Cependant ce ne sont pas tant les moyens qui manquent après un long âge, que le dégoût et la satiété qui fonttort.Car bien qâe le moral se sente indubitablement parfois de la situatioh du physique , comme on a rarement à se plaindre de la vieillesse si Ton n*a point abusé de sa jeunesse , et que c^est la tête et non le corps qui gouverne les états, la santé est moins nécessaire aux rois qu'aux particuliers, en ce que n*ayant d'autre soin que celui d'être le premier mobile des choses , la force de l'esprit suffit seule pour ordonner. En outre, à cette époque, vivant plus de souvenirs que d'espérance, la vétjté remplace les jiUusions; et la vieillesse, comme Janus, par son expérience, a l'avantage de voir devant et derrière, chose excellente pour les affaires, et pour tout ce qu'on entreprend. L'envie aussi ne s'y attache point; les passions lie l'entnaînent que rarement.
Mais il est dans notre natnre de s^ennuyer de tout; et quelque beau que paraisse le métier de roi , Ton en est aussi fatigué que d^un autre au bout de quelque temps. Le cœur humain, dans Thabitude de ne faire aucun cas de ce qu'il possède , le néglige donc , et même le dédaigne, en se tourmentant pour de nonveaux objels qui le remplissent de leur venin, de façon que le souverain oublie ses devoirs au détriment de ses éials. Au contraire, s'il les remplissait toujours avec ardeur, il régnerait souvent d'autant mieux dans sa vieillesse, que la sagesse est la seule compagne fidèle de cet âge , où elle ranime et fortifie l'ame, en empêchant qu'elle ne se sente de la faiblesse du corps, après que tous les avantages de la nature l'ont abandonné.
Tels sont une partie des inconvéniens de la vieillesse des rois, et les principaux écueils au travers desquels il faut qu'ils naviguent. Cependant ils auraient d'autant pltis tort de désespérer que, le système des compensations étant vrai jusqu'à un certain point, les reproches faits au dernier âge sont dénués de raison. Tout est mêlé de biens et de maux dans la vie, c'est un tableau où la lumière est toujours à côté de l'ombre; et si l'on n'est plus matelot, par exemple, on est pilote, ce qui vaut bien autant. Le conseil a remplacé le champ de bataille ; et la vieillesse calmant les passions sans éteindre les sentimens, les fruits qu'on porte alors sont plus précieux que ceux du printemps, la raison reçoit des hommages plus durables que ceux qu'on rend à la figure. Souvent même
une belle vieillesse a mieux fait que de couronner une belle vie; elle en a expie et répare une mauvaise, comme on voit des monumens que les siècles rendent plus vénérables , pendant que d^autres se dégradent avec le temps.
La vieillesse est toujours en honneur quand la corruption des mœurs n'a pas faussé les esprits. Notre imagination ne sépare que difficilement le mot vénérable d'avec celui de patriarche yX^ nom de sénateur rappelle le privilège naturel accordé par les Romains à la vieillesse, la. première idée des peuples a été de confier aux vieillards le soin de les régir, ei pendant long-temps le peuple hébreux fut gouverné par les anciens d'Israël. De même, nombre de princes dans leur vieillesse ont conservé Veslime et le resj)eci jusqu'au dernier moment. Le grand Frédéric de Prusse , surtout, est un de ceu^ qui ont le mieux su rester maîtres jusqu'au bout. Je pourrais en citer d'autres , je me bornerai à Philippe II , roi d'Fspagnc. Je ne parle point ici de sa manière de gouverner, mais seulement de celle dont il conserva son autorité; car la goutte la plus cruelle, une fièvre lente cl d'autres maux compliqués ne purent l'arracher aux affaires, qu'il traitait secrèlcment avec trois ministres expérimentés, ce qui vaut beaucoup mieux que île n'en prendre qii'un, parce que le peuple, loin de les regarder comme des favoris , ne voit en eux que des conseillers. Ceux qui sont véritablement grands le «ont aussi bien dans la vieillesse que dans la virilité. L'art de gouverner; je le répète, ne dépend que de la
léie; el j'aime à voir Sixie-Quint, qui dangereusement malade ne s'en faisait pas moins rendre compte de tout par ses ministres, disant que les princes doivent mourir en commandant comme le rossignol meurt en chantant.
Le mouvement imprime par un gouvernement Siige dure jusqu'après la mort de celui qui l'a donné. L'ordre qu'Aurélien établit dans l'empire romain 1ht tel que , bien qu'il y eut un interrègne de huit mois après son assassinat, on ne vit aucun soulèvement parmi le peuple, ni même parmi les soldats. L'opinion et le souvenir du passe défendent aussi contre les diiEcultés de l'âge, comme ce fut le cas même sous Tibère. Car si Gétulicus le brava dans sa vieillesse, et si l'on a tant parlé de la façon dont Artaban l'insultait, ce ne fut qu'en raison de la vie débauchée que cet empereur menait àCaprée, et qu'il lui reprochait dans ses lettres'injurieuses, en lui rap* pelant ses crimes, ses parricides, ses meurtres et sa l:\che oisiveté, l'exhortant à expier la haine de ses S! i jets par une mort volontaire. Mais il n'aiirait osé lui pîirler de la sorte , s'il avait tenu les rênes de l'empire à Rome même, comme Septime Sévère, par exemple, qui fit mettre à mort ceux qui le voyant tourmenté de la goutte avaient osé nommer un autre empereur; ou s'il avait ressemblé à Valérius Probus, qui , bien que dans des temps beaticoup plus critiques, intimida tellement les ambassadeurs du roi de Perse par son mépris du faste , qu'ils portèrent leur maître à conclure la paix avec lui. L'ayant trouvé sur
la frontière , où il prenait sou repas dans une tente ouverle de tous côtés , avec son manteau de pourpre jeté surTherbe^et sans autre nourriture que celle dusoldat, il les chargea fièrement de dii-e à leur souverain que s^il ne se rendait à la raison y tout son pays bientôt serait aussi nu que la tête de celui qui leur donnait un tel ordre; et il découvrit la sienne tout à fait chauve , énergie qui fit croire aux Perses qu'il valait mieux avoir un tel prince pour allié que pour ennemi. En efiet, la vieillesse n'ôie ni Tadresse , ni la fermeté , qui sont deux si grands leviers en &ii de gouvernement ; les papes Jules II, Paul lY et Sixte- Quint, furent les trois plus terribles personnages de leur siècle. En outre, on a eu le temps de jeter les yeux sur de bons ministres, ou d'autres sujets dodt la fidélité serve alors ^ et le prince a toujours la ressource d'imiter ce que j'ai dit au chapitre de la guerre, tonchant Charles-Ie-Sage, roi de France, que ses ennemis ne purent s'empêcher de regarder comme un excellent général , quoiqu'il n'ait jamais paru à la tête de ^e& armées. Ceux qui servent Mars, je le sais, à l'exception de quelques chefs, doivent être dans la fleur de l'âge, afin de pouvoir se livrer à ses travaux, et la bonne volonté s'efforcerait en vain de suppléer à la force, aussitôt que le corps est affaibli par les ans. Mais quand il est question des ministres de Jupiter, conservateurs.des états, comme dit Plutarque, ce n'est pas l'œuvre des mains ni des pieds qu'on demande. Leurs véritables attributs sont la prudence , les bons conseils , et l'éloquence nécessaire pour engager à les
suivre. On n'exige point d'eux ces actions qui excitent un cri d'enthousiasn^ parmi le peuple , mais des choses pleines.de sens^ profondément pensées , ^g^inent digérées, dans lesquelles on reconnaisse toute la dignité de leurs cheveux blancs, et de ces respectables fronts sillonnés, garans d'une longue expérience, dont le fruit est de persuader, et de mouvoir à son gré le cœur de ceux qui les écoulent.
Je sais qu'on reproche à la vieillesse de faire communément trop d'objeetions, de consulter trop longtemps sans se résoudre ^ de chanceler, de craindre les dangers; elle conduit rarement une affaire à sa perfection, se contente d'un succès médiocre, et bien qu'elle puisse tirer avantage de son expérience dans les nouveaux projets , elle est souvent arrêtée. Mais en revanche la jeunesse embrasse plus qu'elle ne peui atteindre; ne sachant rien résoudre^ elle vole au fait .sans examiner les moyens, suit en aveugle les principes qu'elle adopte par hasard, introduit des nouveautés qui attirient des inconvéniens qu'elle n'avait point prévus; et plus propre à imaginer qu'à délibérer, meilleure pour les nouveaux projets que pour les choses établies, sans presque jamais avouer ni rétracter ses erreurs (qu'elle redouble souvent par son entêtement), elle finit pai* tomber dans le précipice , comme un cheval qui ne veut tourner ni s'arrêter. J^ mélange des deux néanmoins offre i ou jours de grands avantages , parce que pour les choses présentes les qualités des uns suppléent aux défauts des autres, et pour l'avenir la modération des vieillards est une instmc-
( 6oo )
lion pour les jeunes gens. Enfin , la jeunesse étant laite pour suivre et obéir, comme Texpérience pour guider et commander, l'autorité est la couronne de la vieillesse; el jamais les états ne sont mieux gouvernés, que quand les conseils des vieillards et les belles actions des jeunes gens y sont en bonneur.
Une bonne tête, je Tai dit, vaut mieux' que beaucoup de bras; et un mot sage, quand- on le profère avec une gracC persuasive , vient à bout des plus grandes et des plus belles entreprises. Sans rappeler Nestor dans Homère 9 on sait ce quePhocion, Numa, Caton le censeur, et tant d'autres, firent dans leur vieillesse, il en est même qui corrigent alors les maux qu'ils avaient causés dans la fougue de Fâge ; car la prudence , la justice , la tempérance , et les autres vertus, ne naissent souvent que lorsqu'on est sur son déclin. Un vieillard ayant moins à perdre qu'un jeune homme, doit même être plus hardi, comme l'octogénaire Solon, par exemple, qui, dictant des lois à son pays, bravait avec courage Pisistrate, en défendant contre lui la liberté mourante de sa patrie.
Loin de croire également que les vieillards ne peuvent agir, qu'on voie l'âge auquel Antigone conquit l'Asie, et comme Massinissa, qui d^t les Carthaginois à quatre-vingt-dix ans, montait encore à cheval , couchait continuellement sur la dure, et ne mangeait que du pajin bis pour donner l'exemple aux soldats. De même, la vieillesse de Fabius fit reculer la jeunesse d'Annibal; et le vieux Caton balançant la fortune de César près de mourir, son ame conservait
( 6oi )
encore Tindoniptable fermeté que Rome avait perdue. Quelle jeunesse, dit Xénophon d^Agésilas, esl plus vive , plus brillante que n'était sa vieillesse , et qui jamais dans sa fleur et sa viguetir fut plus redoutable à ses ennemis que ce roi au bout de sa carrière?
Un autre avantage de la vieillesse est qu'on lui pardonne beaucoup de choses qu'on ne passerait point »\ l'âge mûr. Tout alors dépend donc du caractère; car si celui qui en manque veut malheureusement agir par lui-même, sans avoir le bon esprit de corriger ce défaut par des conseillers plu& actifs, il est impossible que le gouvernement en décadence, pour ne pas dire décrépit comme les facultés du chef, se livre jamais h rien de grand; tombant dans un état de marasme politique, tout s'y ressent de la méfiance et de la circonspection outrée de quelques vieillards.
D'un autre côté, quiconque abandonne le timon des affaires est dans une situation délicate. Plus les dilBcultés sont grandes , plus donc il faut qu'un roi s'arme de courage ; et tant qu'il a des forces , il est non seulement nécessaire qu'il vive en action, tenant le gouvernail de Tétat d'une main sûre, mais il faut qii'il meure debout, et les yeux ouverts. Un bon gouvernement ne saurait pas plus s'arrêter que les corps célestes, et jamais il ne peut bien tourner sur d'autre pôle que sur le prince.
Celui qui avance dans sa carrière doit avoir soin de s'accommoder aux façons du temps, et tacher d'oublier \os anciennes : souvent dures et sévères, auxquelles
les vieillards sout naturellement enclins, soit qu^ils les conservent depuis leur enfance, ou que Famourpropre les empêche de se plier aux nouveaux usages. Car cela seul sufEt pour exposer les princes à la haine, comme je Tai dit, surtout quand en proie à Thumeur mélancolique qui naît des glaces de Tâge, et tarit dans le cœur les sources de la gaîtë, ils deviennent ennemis des plaisirs, sans pouvoir tolérer ce qu^ils ont oublié qu^ils goûtaient avant. Même parmi le reste des nommes, les vieillards sont en général fiers, dédaigneux, et d^un commerce difficile, à moins qu^ils n'aient beaucoup d'esprit ; or la vieillesse est déjà bic^n assez laide d'elle-même, sans qu'on y ajouta d'autres difformités. Mais si le prince se fait aimer par sa justice, son affabilité, sa clémence, et les qualités qui donnent àe l'éclat au trône, ejii'il soit persuadé qu'une fois qu'il aura l'amour de son peuple il lui faudra bien peu de chose pour le conserver, et même pour qu'on le pleure à sa mort.
C'est la coutume «des princes de regarder d'un mauvais œil celui qui doit leur succéder, parce qu'ils ima> ginent que la certitude de la couronne fait attendre leur mort avec impatience; mais un roi ne doit jamais avoir de senti mens haineux, ni même la moindre jalousie à, l'égard de son successeur. £n effet, si j'ai dit au pi*emier chapitre qu'il n'est point d'âge où l'envie ne soit odieuse, elle est encore plus insupportable dans la vieillesse, qui n'a rien pour l'excuser, tandis qu'au moins la jeunesse la pare des beaux nosBS d'émulation, de désir de bien faire ou d'acquérir de
la gloire. Mais tout à &it déplacée chez les vieillards, elle y devient importune, farouche, même d\ui cœur has. Il faut donc qu'ils soient étrangers à cette passion, et nMmitent point ces vieux arbres qui pompant une p^ie de la sève des arbrisseaux qui sont auprès d'eux s'opposent à leur croissance, mais au contraire qu'ils accueillent amicalement ceux qui les fréquentent ou s'entrelacent à eux, qu'ils les ai<dent seulement de leurs conseils e^ de leurs instructions, mais qu'ils leur permettent aussi de prendre an gouvernement une part dont ils puissent tirer quelque éclat.
Chacun se tourne vers le soleil levant, c'est un mal inévitable, et si d'autres se conduisent différemment, ce n'est que pour mieux s'insinuer dans l'esprit dn nouveau prince, en ayant l'air de faire preuve de constana», comme on le vit lors de la mort d'Auguste, et de l'abdication de Charles -Quint. Que cela n'empêche donc point ceux qui gouvernent 'de mettre le plus grand soin à ce qu'il y ait des individus connus pouT devoir les remplacer. C'est leur intérêt; ce sont autant d'ancres qui retiennent le vaisseau. Alexandre en était si persuadé, qu-'il regrettait souvent d'être sans postérité ; car ce héros ne laissant qu'im frère imbéciUe, et des enfans en bas âge, incapables de soutenir le grand poids de sa fertime , il prévoyait tout ce qu'auraient de funeste pour son empire et sa famille tant de capiuines auxquels il avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre ; prédisant que ses amis ensanglanteraient ses funérailles,
il expira plein des tristes images de la confusion qui naîtrait à sa mort.
L'attente d*un successeur est comme respoir d'un nouveau soleil, qui feit tolérer les sombres crépuscules et 4es nuages épais de Taslre qui descend vers son couchant. De plus, l'ambition est confondue. Personne n'ose rompre la chaîne de succession dont les enfans sont autant de chaînons. La tranquillité publique n'est point troublée par les conjectures qu'on forme à l'égard de qui succédera, ou ne succédera point, parce que chacun sait que, comme au pied du chêne croît le rameau qui doit le remplacer, il naîtra des cendres du prince un nouveau phénix , qui emploie les derniers momens de son prédécesseur à se faire aimer, et même craindre s'il le faut.
Quoiqu'il y ait à peine en ce iiloment ime monarchie qui ne soit héréditaire, quand il dépend de celui qui gouverne de nommer son successeiu:, la convenance ne doit jamais lui faire préférer ceux de son sang au bien public ; et quel que soit l'ordre de succession, les princes ne peuvent jamais se rappeler trop souvent la fin des instructions que saint Louis donna à son fils avant sa mort , que Bossuet appelle le plus bel héritage que ce monarque ait laissé à sa famille, et qui se terminent ainsi : Mon fils j ne songez quà 'VOUS faire ainier de vos sujets; et sachez que je mettrais de grand cœur un étranger à votre place j si je croyais qicil dut gouverner mieux que vous.
Veiller à êtrp bien remplacé sur le trône est le plus noble et le dernier service qu'un souverain puisse
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rendre à ses états. Galba, qui se glorifiait de ce que son attachement pour les siens ne l'avait point influence dans le choix d'un successeur, le dit à Pison, en l'adoptant malgré ses ministres, ses affranchis, en un mot malgré sa cour corrompue. La grandeur d'xime d'un chef ne saurait donc mieux se manifester dans ce cas qu'en cherchant quelqu'un de supérieur à lui ; car paraître bon parce qu'on cède la place à pire que soi n*élant point un avanlage, et cela ne pouvant pas s'appeler être regretté, mais seulement moins haï, c'est s'estimer bien peu que de vouloir répandre quelque gloire sur son règne par les vices de celui qui doit venir après, et par la comparaison qu'on fera des deux gouvernemens.
Cependant Auguste s'est oublié en choisissant Tibère, si l'on en doit croire Tacite et Suétone, car il en est aussi qui, répugnant à soupçonner qu'après avoir anéanti la liberté dans son pays il eut l'esprit assez pervers pour voidoir encore la livrer à un tyran dont les premiers coups devaient porter sur sa postérité, imaginent que la nécessité eut plus de part à ce choix que sa volonté. En effet, la mort prématurée de Caïus et Lucius, enfans d'Agrippa, qu^Auguste avait adoptés, son âge avancé, la crainte d'être méprisé dans sa vieillesse, et le besoin qu'il avait d'un homme habile et courageux pour soutenir sa dignité , l'obligèrent à rappeler de Rhodes Tibère, auquel il n'avait pas voulu permettre de retourner à Rome tandis que Lucius et Caïus vivaient encore. Après, il l'agrandit tellement en le chargeant des affaires de l'empire,
que lorsqu'il voulut se choisir un successeur il n'esi DM impossible que , le voyant si bieu ancré , il n'ait désespéré de pouvoir le détrôner par un testament. Ce n'est donc pas Livie peut-être qui fk préférer Tibère à Germanicus , dont Auguste aimait la personne et les enfans, tandis qu'il haïssait l'autre pour son arrogance et sa cruauté.
Mais ce qui paraît constant, c'est que Tibère choisit malignement Càligula, dans la personne dnquel il ne rougissait pas de dire qu'il élevait im serpent pour le peuple romain, et un Phaéton poiu* le reste du monde. Quelle différence d'une telle conduite avec celle des cinq empereurs qui se succédèrent depuis Nerva jusqu'à Marc-Aurèle, dont j'ai cité l'époque au second chapitre comme la plus heureuse qui ait jamais existé ; et qu'il y a loin de cette méchanceté raffinée de Tibère aux nobles sentimens d'Adrien, quand son amour pour l'humanité lui fit adopter Antonin , comme le plus capable de faire le bonheur du monde !
Les belles actions ou l'infamie d'un successeur retombent sur celui qui l'a nommé , et t'est une obligation tacite des princes envers les peuples que celle de veiller à en choisir de bons , chose à laquelle ils doivent mettre d'autant plus de soin qu'ils se perpétuent par la gloire de leurs enfans. En outre, il semble contre nature d'envier les belles qualités d'un être quiest notre image, puisqu'il nous doit le jour, et que nous ne pouvons trop nous effoifcer de perfectionner sous tous les rapports. En vain objecterait-ou'le dan-
gerd^élever un sujet distingue ^ qui peut devenir un ennemi domestique , et que plus il aura de noblesse dans Famé plus il ambitionnera Tempire, ce qui peut le dëtacber de ses liens sacrés, et le pousser à quelque extrémitë s'il est fatigué d'attendre. Ce ne sont point des motifs pour qu'un roi néglige l'éducation de ses enfans , comme Denys l'ancien , par exemple , qui s'efforçait d'élever son fils loin des affaires; ou comme Louis XI , dont la méfiance lui ùl retenir Charles YIII dans le château d'Amboise»jusqu'à ce qu'il montât sur le trône.
La crainte qu'un souverain peut avoir de son successeur est encore moins une raison pour qu'il en vienne à d'aussi cruelles extrémités envers lui que Constantin^ qui fit mourir Crispe, son fils du premier lit, sous prétexte que Fausta, sa seconde femme, disait qu'il avait voulu la séduire; et quelles que fussent les extravagances vraies ou supposées de llnfant don Carlos, elles méritaient d'autant moins que Philippe II mît fin à ses jours, que ce monarque lui-même avait causé son malheur en épousant Elisabeth de France qu'il lui avait destinée.
Mais revenant à l'éducation , elle est une seconde obligation de la nature, et sans contredit la première dans Tétat civil. Quelques cas particuliers ne doivent donc point étouffer la confiance qu'il est si doux d'avoir dans les siens. Jamais prince ne fin plus jaloux de son autorité que Tibère, cependant il s'absentait de Rome en y laissant Drusus à sa place.
Si celui qui gouverne croit devoir se précautiouncr
conirc ses cnfans, il est cent manières de le faire, même dans un âge plus avancé. Qu'il leur permette, par exemple, de se mêler d'affaires d'état, sans laisser h leur disposition aucune grâce, la chose qui contribue le plus à gagner l'amour du peuple en donnant accès dans les cœurs, et moyen préférable à ceux de quelques empereurs romains que je désapprouve. Car c'est ainsi, par exemple, qu'Auguste loua Tibère avec tant d'adresse ; en dofnaiidant poui* lui le tribunal, qu'il découvrait ses vices ^n feignant de vouloir les excuser; et Tibère à son tour poui* faire haïr Drusus, qu'il soupçonnait de cruauté, lui permit d'assister aux spectacles de gladiateurs, se réjouissant toutes les fois qu'il naissait quelque altercation entre les sénateurs et ses enfans.
Dédaignant ces ressources machiavéliques, il en csi d'aulres qui conviennent mieux à un père. Telle est celle de dftnner au Jeune prince un confident' qui le dirige pour les affaires, comme Vcspasien , quand il plaça IMucien près de Domitien en lui accordant la prélure. Enfin, si l'on remarquait quelque chose de nature à donner de véritables craintes, si, disje, on entrevoyait que des prdfets ambitieux portassent atteinte h l'amour et au respect, il est facile de trouver quelque occupation pour éteindre oiï tempérer ce grand feu. Je le répèle, il est toujoui-s des remèdes, à moins que le père ne soit en exécration au peuple. Il vaut donc mieux risquer d'être obligé de les employer (diit-on avoir i>ecours aux plus violens), que de se souiller par Tinfamie d'abrutir sou
successeur, quoique je sois loin d'approuver les exlré'milës cruelles dont je parlais relativement à Philippe II et à Constantin.
Il suit de ce qui précède, qu'il est du devoir du prince non setdement de veiller à la bonne éducation de celui qui le remplace, mais de prévoir les accidens qui peuvent survenir sous un nouveau gouvernement, afin de les éviter. Car, de même qu'un vaisseau n'est jamais plus exposé que lorsqu'on change de voiles, toutes les fois qu'il s'introduit de nouvelles formes, ou qu'un état change de maître, il souffre plus ou moins par la faiblesse du monarque qu'il quitte, et le trop de vigueur du nouveau prince qui le remplace. Il résulte alors un danger semblable à celui qui naît du combat de deux puissans fleuves qui se rencontrent dans leur cours. De plus, on ose davantage avec un jeune souverain , les premiers instans de son règne sont ceux des nouveautés.
Ceci me conduit naturellement à dire un mot des minorités, ces époques toujours si malheureuses pour les empires; car la régence des mères est faible en raison de la firagilité de leur sexe , la régence des parens est dangereuse par l'ambition qu'ils ont de régner, et la régence des sujets est sans considération , parce qu'ils ne sont point au dessus des autres honunes, et que le gouvernement, composé de trop d'individus, tombe alors dans les maux de l'aristocratie. Habitué à ne connaître qu'un chef, l'état ne peut s'accoutumer à l'autorité de plusieurs; inconvénient d'où naissent les divisions et les guerres civiles, où celui qui com-
mande les troupes est toujours maître, si rùn des partis n'appelle un voisin puissant qui s'empare de tout au détrimcni du roi mineur, dont la couronne et la vie sont incessamment exposées* Là majorité supposée de François II , les minoritfe de Charles IX , de Louis XIII, même la régence d* Anne d'Autriche, sont pour la Fraiice de tristes exemples de ce que je viens de dire. Que. tout souverain qui approche de sa fin réfléchisse donc à ce qui précède; qu'il croye surtout qu'à pein'eil aura les yeux fermés on ne fera nul cas dé ses dispositiotis , ainsi qu'il ait soin de prévoir les choses (^é loin. Alexandre mourant n'osa se nommer un successeur, et Louis XIV n*était point encore à Saint-Denis qu'on avait déjà cassé son testament.
Mais, revenant Au prince sur son déclin, l'expérience démontre, et plus pour les rois comme exposés à un plus grand nombre d'accidens, que pendant le cours d'une longue vie la fort-une est sujette à changer, car elle se lasse d'être favorable aussi bien que contraire. La monarchie, je le répète, est un golfe orageux qui ne peut rester long-temps calme. Par conséquent celui qui vit le plus est celui qui éprouve le plus de tempêtes. Toutefois, considérant les fins et Tétai de perfection dont la nature est susceptible, un long âge est heureux quand on arrive à la mort au même point de maturité que le fruit qui tombe de l'arbre, bu comme la moisson quand elle arrive dans la grange après avoir cédé à la faux de Cérès ; c'«stà-dire lorsque etitre dans la tombe avant que la décrépitude ait anéanti les facultés.
Car 9 revenant aux inconvéniens d'une vieillesse trop prolongée, les esprits vitaux se gèlent à Tap-^ proche de .notre fin^ le sang et la couleur se -retirent déjà d'une machine qui cesse d'être animée, et Tame s'arrache insensiblement aux sens. L'espérance, cette .vie du cœur de l'homme,. est éteinte; les pensées sont lugubres, on n'a de sentiment que pour les maux, et l'on n'existe que pour la douleur. Tout échappe, se ternit, s'efface ; le temps n'offre plus qu'un calcul affreux de la destruction qu'on éprouve ; et non moins à chai*ge aux autres qu'à soi-même, on ne vit que pour les rendre malheureux, quand le corp n'étant bon à rien, la main tremblante n'a plus la force.de tenir le timonl de l'état, le jugement s'offusque, et la vue est incapable de reconnaître les écueils dont la route est se" mée, ou même les. nuages qui se forment sur l'horizon.
L'ombre de la mort étant déjà présente, le prince sur le bord de son gouffre chercherait donc en vain à se dissimuler qu'il sera bientôt aux prises avec elle; et tellement privé de moyens dans cetxe extrémité^ que presque en enfance il croit tout ce qu'on lui dit, l'accès de la malice est d'autant plus libre qu'on en use avec moins de crainte. Les femmes alors ont tout pouvoir sur sa volonté, comme Livie sur eelle d'Au*guste, réduit à un tel point quand il exila son petite fils Agrippa, que celui qui avait tenu le monde en paix ne pouvait même plus gouverner ses entours. . Dès lors, la majesté devient un objet de risée, comme il arriva à Galba pour sa faiblesse, et à Claude
' *' pcn ,
Riiduiiàoeiëlaide,
PlM le monde qu'à tr "■"lequia/raiMitsj, d^»roiMa„,ed8ja„„i, ''°™>.fcp,n,ca„ef
PM.0 en œ renouvelant
«1"» la plus telle exi„
■""Soiûqocsprojeu.ne
«■""■donlIamonfaUl
<!"<;l=»iee„„nfl.„,l,
»>"™e; enveloppé d,,
"""imenepen, rieu
P" »" corps à la mali
"■"■"-"c, ainsi ,ue 1er,
'«,°>'". c^uecWa
•"'■»mes.le,uo,„„,
"■" roule sans disuncio
vers la terre semble Tinviter à le recevoir, ei de traîner une vie animale dont le pouls seul marque encore les instans lorsque tout le reste est détruit, que le prince ait au moins le bon esprit de reconnaître son insuffisance; et sans vouloir se bercer d'illusions inutiles, quand la mort lui ouvre déjà les portes du tombeau, qu^il cherche le repos qui lui est permis dans cette seule circonstance , et remette le gouvernement à son successeur. Nul meilleur conseil alors; il Temporte sur tout ce qu^il ferait pour essayer de prolonger son règne.
En vain se flatte-t-on de Tespoir de rester maîire jusqu'au dernier moment. Car de qui peut Têtre encore celui qui ne Test plus de sa propre existence? Qu'il est bien plus noble au contraire de se résigner, quand on se trouve dans Timpossibilité de contribuer au bonheur des peuples 1 L'ambition chercherait à tort dans un tel cas à se repaître de la gloire et des applaudissemens passés. Les hommes peu enclins à voir le prince comme il était ne le voyent que comme il est. Or que sert-il d'avoir été craint dès qu'on ne l'est plus, ou d'avoir bien gouverné si l'on ne peut plus gouverner ?
Un roi ne s'estime que par la façon dont il ordonne, récompense et châtie; ainsi, dès que l'âge y met obstacle, ce qu'il a de mieux à faire est, se rappelant que les distinctions de cette vie ne sont qu'une écorce appliquée à notre être sans y être unie, de se rendre aux outrages du temps, maître absolu de tout ici-bas, et d'y céder avant qu'ils ne l'accablent. Mieux
vaiil laisser les affaires que d^étre dans le cas qu'elles nous laissent.
Si Ton craint quelques troubles à la mort du souverain, il est bon de ne la publier qu'avec Tavènement de son successeur; car, dans de telles occasions, le peuple est parfois comme un jeune cheval auquel il làut mettre la selle sans^u'il la voye, de peur qu'il ne s'y prête de mauvaise grâce. Livie cacha le dernier moment d'Auguste, jusqu'à ce que Tibère fût en possession du gouvernement , et Agrippine celui de Claude, avec assez d'adresse pour que tout s'exécutât encore en son nom après sa mort, et que même les prières publiques se continuassent pour l'amélioration de sa santé, faisant tout pendant ce temps ponr assurer l'empire à Néron. Plotine se conduisit de même pour qu'Adrien succédât àTrajan; l'hisloire moderne offre aussi plus d'un exemple de ce genre.
Enfin , j'ai conduit le prince depuis le berceau jusqu'à la toinbe. Peut-être ceux que l'esprit du siècle domine trouveront-ils que je ne lui Ai pas fait assez de concessions, et que je ne partage point toujours le'mépris de notre âge pour tout ce qui s'éloigne de l'uniformité de la civilisation actuelle; car malheureuso" ment la vanité dé chaque génération la porte à croire que la science de conduire les hommes n'a été jusqu'à elle qu'une misérable routine que les législateurs ont suivie en aveugles, et tous imaginent que ce n'est que de leur temps que- la vérité fait briller son dam-
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beau. Toutefois, si Ton pense que je n'ai point assez sui,vi les idées du jour, trop malheureux depuis longtemps ppur chercher la récompense de mes travaux ailleurs que dans mon cœur, j'assure que nul écrit n^est.plus exempt de passion que celui-ci. Je pourrais mémç ajouter que, traitant de ce qiii tient à la connaissan^ce des hommes, et à la façon de cqnduire les peuples eu ^én^ral, dans nombre de circonstances cet ouvrage convient aux chefs dçs républiques aussi bien qu'à ceux des. monarchie^^ le premier m^gisl,rat d'un empire démocratique pourrait Iç lire avçc presque autant d'utilité que l^s rois.
Je sais combien il est rare qu'un livre soit utile; mais si j'étais assez heureux pour contribuer au bonheur de mes semblables en aidant à former .quelquesuns de ceux qui sont destinés à s'occupqr de leur prospérité, je le regarderais co^me ma plus douce récompense, ejL l'idée que. mes pensées feront quelque bien à la terre quand j'ajurai cessé d'çtre ^serait bien certainement ,1e plus noble prix de naes travaux.
Sans engager apcuu peuple à adopter la foi:me de gouvernement monarchique, j'ai seulement dit ce que je crpis convenable e^\kx dations et aux chefs des pays qui se gouvernent mpn(^rchiquçment, glissant de plus
sur qu^lqu^s-uns des nombreux inconvéniens des républiques, ^Uj^oins sur ceux des états démocratiques dont l'histoire conserve le souvenir; car malgré ce que j'ai dit ^ leur égard, conjiaissant« le côté faible de ce. .gouvernement, j'aj déjà le cadre et les premières pensées d'un puvrage plus étendu que celui-ci, dans
lequel )e rapporte les républiques à la tendance actuelle des . mœurs de la plus grande partie du globe civilisé, supposé toutefois que rien désormais n^arréte son essor. En effet, comme ce n^est pas moi qui ai provoqué ce changement, bien que je regarde la cause des rois comme sacrée, s* ils sont les premiers à briser leurs sceptres en s^abandonnant au cours des choses , et s^ils ne font rien pour ramener les nations à Tesprit de la monarchie, comment serait-il possible que la royauté seule résistât? Il est encore aisé de s^opposer au torrent; mais si les souverains ne le désirent point, et si la pourpre continue à se flétrir d^elle-même, une fois que le mal sera sans remède, il faudra bien làcher de prévenir les funestes conséquences d'une telle apathie, et que Topinion publique s'égare le moins possible pour sortir du gâchis politique où la plupart des peuples sont embourbés.
Sans doute mon écrit sur les républiques est pins brillant, et surtout prête beaucoup plus à Timagi nation que celui-ci, dont le style monotone est si sérieux que, ne permettant aucune variété, ma plume s'y trouve réduite à n'être que comme un tube de plomb qui distille une eau froide; car des exemples, des comparaisons, des figures et quelques portraits, sont les seuls moyens que j'aie eus pour animer des pensées qui ne se présentaient que comme le résultat d'une observation tranquille et réfléchie , sans pouvoir joindre l'agrément aux préceptes, ni réveiller l'attention du lecteur par les contrastes, les rapprochevxens d'idées et de sentimens, de formes et de cou-
leurs, qui, faisant ressortir les objets les uns par les autres, répandent dans une composition la variété, le mouvement et la vie.
Mais le grand nombre de matières contenues dans l'autre ouvrage exige d'autant plus de soins et de travail, que je serai forcé d'y analyser sous de nouveaux rapports l'influence de la divisibilité du sol avec un tel système, l'agriculture qui lui est propre, le commerce, l'industrie, le genre d'impôts qui lui conviennent, même la religion, en un mot tout ce qui sert de base fondamentale à l'organisation du corps politique. Il faudra également purger ces républiques du mal que causent trop souvent les orateurs et la tribune populaire, les mettre à l'abri des agrégations démocratiques, prévenir Je trouble des élections, surtout les difficultés de celle du premier magistrat, qui dans certains cas néanmoins doit aussi pouvoir se continuer dans ses fonctions, sans que le public redoute aucune usurpation de sa part; il faut, dis- je, que le pouvoir soit toujours réduit à l'unité, réprimer les masses passionnées et tumultuaires , par conséquent trouver un frein pour le peuple sans qu'il perde rien de son ressort , donner le meilleur mode d'administration pour l'intérieur de ces états , et m'étendre sur tout ce qui peut le plus contribuer à leiu* durée. Or comme je n'ai point l'intention de faire un libelle, et que mon seul désir sera de convaincre, parce que je n'aurai d'autre but que la vérité , tout en écrivant avec une impartialité que rien en moi ne saurait altérer, je ne veux donner que le moins pos-
sible à Terreur ; el loin de pouvoir euiporter touies ces choses d^assaut, comme leur mûr examen demande beaucoup de réflexion (outre la nécessité de les éclairer avec. le flambeau de Thisloire, quelquefois dénuée d'exemples à leur égard ) , j'ignore si le Ciel permettra que je laisse un aussi noble héritage à la posléritié« . . ! - . .
Revenant au Meriior des roiSj peut-être lîie suis-je tcompé:sùr plus d'un points mais en cela je n'^ai fait que payer mon tribut à la fragilité hiunaine , car Festime de mes semblables m'est plus chère que la fortune , et je ne saurais êlre influencé par aucun intérêt particulier. Ecrivant absolument sans passion , sans obstiration surtout, comme jsana vanité > une fois convaincu de mes erreurs 9 je suis prêt à m'en rétracter avec la même fî*anchisei que je le dis. En outre ^ il serait difficile de me croire sujet à l'esprit de parti , car on a vu ce que j'en pepsç. J'écris, di^-je, sans flatterie, sans allusion a|ix ^souM^rains qwi règneiUt aujourd'hui , sans espérançç., s^ns crsûtite, sans ressentiment; incapable de trafiquer avqale mensonge , j'ai dit ce que je crois nui- Siilile au^ petipleS) comme ce que je crois p^^éjudiciable ^%,i\ois. Ijinfin) ay^ssus de toutes les considérai ious humaines, et planant sans préjugés sui: ce. globe que j'ai. parcouru dans tant de sens dilférens, j^ai cherché d^nsjes ainnales. des hoaiimes ces grandes et simple:» vérités 9 ces axion^es élemejs que le jugement immuable des itëmps a consacrés ^ et que l'unanime en- •soignqmejit des siècles ofïre comme ce qu'il y a de mieux pour diriger la conduite de ceux qui ^nt des-
tinés à gouverner. En un mol, ma pensée est sortie franche de mon esprilj et cet ouvrage est d'aulant plus impartial, qu'ayant long-temps éprouvé l'ingratitude des eotrrs , ma seule consolation comme mon unique encouragement, pendant que j'y travaillais, fiit de penser qu'en écrivant pour les rois j'étais utile aux peuples , toujours libres de voir si ceux qui les gouvernent s'éloignent de ce que je prescris pour le bonheur des nations.
Hélas! élevé pour l'armée, et parvenu au grade de lieutenant-général, que le gouvernement devait reconnaître conformément à la loi; parce que détenu en Afrique lors de la restauration je n'étais pbifat en France quand tout s'y prodiguait , après trois lustres de la plus cruelle captivité soufferte pour mon pays, au lieu- de m'en réccmipenser, abandonné maintenant avec une insouciante barbarie, et sans aucune ressoui*ce désormais, car pour vivre je n'avais que mon épée (étrange desftinée!), je m'en suis vu priver, et l'on' m'a chassé de l'ârméec sous LES BOURBONS ,
POUR LESQUELS MA FAMtLLE s'ÊST SACRIFIÉE' AINSI
QUE MOI. Oui, sans nul égard, même sans retraite ni pension j à peu près comme un' laquais dont on *esl mécontent , je me suis vu chasser de l'armée d'une façon que je ne conçois poînt^èiicorcî; et le gouvernement n'a pas fait la moindre chose en ma faveur, soit parce qu'il a cru devoir m?oubliér nialhèureux , soit parce que je ne sliis pas intrigant , et n^ériténds rien à l'art de réclamer. Il est si dïfféreni'idé'sâVdii» arracher un emploi à rinq^orturlité, ou de réfléchir toute
sa vie pour se mettre en ëtat de le bien remplir! Cependant ma i^ine totale pour les Bourbons , ma jeunesse sacrifiée près d'eux à l'étranger, mes services passés, ceux des miens (comme de mes ancêtres, s'il faut rappeler ici l'esprit de la monarcLie), notre sang qui a coulé nombre de fois dans les armées , et la place de mon père donnée à d'autres plutôt qu'à l'un de ses enfans, malgré nos droits et sa fin tragique sur l'échafaud des augustes victimes qui touchent de si près le Roi qui nous gouverne, sont des choses qui crient assez haut contre le sort qui m^est réservé.
Mais c'est trop de parler de mes maux ; et, comme je le disais, ayant conduit le prince depuis le berceau jusqu^à la tombe, il ne sera peut-être pas hors de propos d'offrir un résumé des principales maximes contenues dans cet ouvrage. Car en vain objecterait-on rimpossibilité de les suivre toutes, répétant à leur égard ce que Plutarque disait des Stoïciens, qu'il comparait à des enfans qui tâchent de sauter au-delà de leur ombre. Loin que les efforts qu'on fait en pareil cas soient inutiles, ils accroissent toujours la force et l'agilité. Consulter le beau idéal en toutes choses , et ne rien négliger pour tirer parti de ce qu'il offre, est le plus sûr moyen d'approcher de la perfection.
Or, revenant aux rois, que de talens et de qualités doit réunir l'individu né pour le trône! Montrer dans les jeux de son enfance un caractère mâle au-dessus de son âge; employer sa jeunesse aux exercices militaires, et perfectionner par l'expérience ce que l'art
ou Tétude n^ont pu lui donner, comhie ce que la na« lure lui a refusé; que son repos soit un travail , ses aniusemens des observations ; être maître de tous ses penchans, et se conduire plutôt par Ce que dictent les maximes d^éuit que par ses goûts; moins considérer la royauté comme un objet de succession que comme une chose de devoir; être doué d^une capacité qui s^élende non seulement aux affaires du dehors, et aux projets de la politique, mais qui sache aussi se renfermer dans les détails d'un royaume; par conséquent réuuir deux qualités opposées, les vues d'un esprit ardent qui embrasse tout d'un coup-d'œil, et les petites attentions d'un instinct capable de s'arrêter à propos sur un seul point, c'est-à-dire avoir tme sphère de connaissances telle que rien n'échappe, et toujours agir par soi-même , en faisant les grandes choses avec facilité, et les difficiles avec promptitude; élever sa monarchie par le courage et la prudence, l'assurer par l'amour et le respect, l'enrichir par l'agriculture et le commerce, l'embellir par les sciences et les arts, et perpétuer son existence par des établissemens politiques; savoir bien s'entourer; être aussi roi de sa cour que de son peuple, et non moins économe pour elle que pour soi ; de l'éloignement pour la raillerie , ou du moins assez de raison pour ne point se la permettre; du sérieux en public, ne jamais y faire ni reproches ni menaces, et surtout donner audience avec patience et douceur, comme une des choses qui font le plus aimer les rois; allier la bienveillance avec l'art de se faire respecter, être grave, modeste, clé-
ment et juste à la fois; savoir répandre les honneurs sur les grai^ds, sans les dispenser de Tobéissance, et soulager le peuple autant que possible ^ sans Lui ôter la nécessité du travail ; punir de façon que le châtiment de quelques-uns contienne les autres, et que les récompenses données à un petit nombre fomentent Témulation de tous; un jugement solide qui distingue le meilleur parti dans les affaires; le discernement des esprits, des caractères et des talens, pour la distribution des emplois; veiller à ce que la justice soit rendue avec impartialité (chose qui contribue tant à la concorde), et surtout n'avoir jamais Tair dUnfluer sur les décisions relatives aux particuliers; être également insensible à Tune et à Tautre fortune, et, sans s^enorgueillir de la bonne, ne point se laisser abattre par la mauvaise ; user de tous ses moyens dans celle-ci pour tâcher de rappeler l'autre , pendant laquelle il faut constamment être en garde contre le malheur; bien saisir Tinstant où Ton vit, respecter les préjugés du siècle sans les heurter; être attentif à se servir du temps, et savoir céder à la nécessité, en s'effbrçant de la diriger adroitement vers ses fins; pardonner les offenses faites à sa personne, mais point celles qui touchent la royauté, par conséquent venger les injures de ses sujets, puisqu^on en est le père; avoir. une mémoire qui se rappelle leurs noms, leurs besoins, leurs visages, et un esprit de droiture qui , sitôt que la raison le prescrit y décide contre soi en faveur des autres; écouter et questionner pour s'instruire, mais peu parler; de Taffabilité dans son abord, et de la brièveté jointe
à la dignité dans ses réponses ; que la parenté soit raison d'étal, la finesse défense, la crainte circonspection, Tamitié chose de convenance, et la dissimnlation un examen attentif fait par le désir d'apprendre; qu'on n'ose point mentir en sa présence, et que la flatterie n'ait aucun accès sur son amour-pfopre ; être exorable à la prière , mais ferme contre les demandes (car si les courtisans jouissent des biéhfaits du souverain^ le peuple ârvec plus de justice jouit de ses refus); récompenser les absens aussi bien que ceux qui entourent; savoir le juste emploi de ses ministres, qu'ils conseillent et ne gouvernent point; ne jamais se reposer sur autrui de ce qu'on peut soimême ; employer le temps nécessaire à délibérer, mais agir promptement, et qu'on voie l'effet des résolutions avant d'en connaître les causes; ne point céder à la colère, et néanmoins élre toujours obéi, c'est-àdire se faire aimer et craindre ; ne pas se fier à ses ennemis, et ne point s'abandonner à ceux qu'on chérit le plus; cacher ses dcî^seins même à ses ambassadeurs, quand on veut que trompés aussi bien que les autres, ils puissent mieux persuader le contraire de ce qu'on désire ; se conduire avec modération et fermeté pendant la paix , et joindre la ruse à la force pendant la guerre ; ne point rechercher celle • ci , mais ne pas être esclave de l'autre ; consacrer toute son ambition au bonheur de ses peuples ; avoir de grands talens militaires ; être froid dans le péril , conséquemmenl ne point exposer sa vie, mais ne pas trop la ménager non phis quand il s'agit du bien public qu'on doit lui
préférer; que sôs généraux n^importe dans quel cas ne soient que ses lieulenans; commander autant que possible ses armées en personne, afin de mieux assurer les lieux où elles mettent le pied, s*y maintenir par Fadresse, et finir la guerre plus puissant qu^on ne Ta commencée ; être présent à celles qui se font dans Tintérieur de ses états; exécuter autant qu'on ordonne ; que les négociations n'agissent pas moins que les armes, et ne point remettre à celles^i ce qu'on peut obtenir par la dextérité; ne s'allier que comme égal, ou pour servir d'arbitre, sans jamais courir le risque de se voir assujetti; enfin, parmi tant d'atitres choses, dont plusieurs sont rappelées au chapitre précédent, en récapitulant les qualités nécessaires à un général d'armée, ne pas s'enorgueillir de la victoire, ne point se laisser abattre par les défaites, et toujours tâcher de signer la paix à l'ombre de ses lauriers.
FIN
!5i «mbiteetsi redûutil>le, parait avoir fait (jiiclques YÎctî-
Wif^i toutefois je n*ai pas' eu cemalhepr da^ns le cercle de
ixu-^pràliqii'ef*
'';L!.ohçÂ r^narqué moins d'inflammations des* organes
. • digéstiâ^ et lorsque ces affections seront montrées cçn'é-
'.. tâit guère.^econïme accessoîrc^s et rarement comme mal
^/jpdncipfti.
'•; ' lifi.un moty les diverses maladies qui régnent en ce • j. lodment tiennent tontes à ce quela viersembleprendre plus ; 'É'èsÀor'yfii' c[ue le sang et les huiqteurs circulent avec plus .\ d*âctlvité. n fautdonc3*attaclier à modérer cette surabon- \ ^hcç .d^ force, et c^èst pour cette raison qu6 les législa- '.i|9Ùrs:4eTai:itiquité,. glus sages que le vulgaire ne le . .-ipebçQ Aujourd'hui ^firent du carême et du jeûne une obli- ^: gaiion^ireli^ieuse a l'époque du printemps. U convient de ^er^^jSfi^V^^V. la quantité de nourriture que l'on donne aux *' ^ii&âk:-^''«urtout'de nourriture animale. Il faut préférer ...'aes'aUîfifns hufnectanSy plutôt bouillis que grillés et des- "V.sè^'é^'y et tremper ?on vin davantage. L'emploi des végé- '/^kà,T^j^j/''^à^\égwâji^f est alors indiqué p^r là. nature elle- . ''jn^vié:'qui noys eu donne l'instinct et le désir, en offrant V t!(^i primeuirs délicates^ des asperges, des petits pois, etc. *" *. V ï^ enfans dont la peau se couvre facilement de boutons ''b\x tféçaillcs farineuses doivent s'abstenir , maintenant .•'plus* qiie jamais y de la chair de porc et des alimcns de .fiaut g(5{it fortement salés ou épicés. Si les humeurs se por-* • teit vers la tête, il faut éviter de la trop couvrir et d'augménterpar un excès de chaleur le malaise qu'ils éprouvent déjà j il importe de les coucher sur un plan incliné en Icn^^nt la tète aussi élevée que possible. Ceux dont la poitrine est faible ou déjà souffrante doivent être garantis des inégalités brusques de température. Des bains tièdcs h 2& dégrés environ seront utiles pour prévenir les inflammations des organes digestifs; de fréquens exercices, des jeux de toute espèce, des promenades réitérées, achèveront' dt rétablir ceux qu'une indisposition légère peut avÀiriâtteints, et saujont en préserver les autres^
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